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A   LA    MÉMOIRE 

Des  Soldats  et  des  Civils  Belges  morts  pour  la  Patrie 


<<  Qui  de  nous  aurait  le  courage  de 
déchirer  la  dernière  page  de  noire 
histoire  ?  ;) 

Le  Cardinal  MEaciEn. 

«    Wie    man    das   belgische    Land 
bchandell   hat,   das   schreit    zum 
Himme!.   »  (Le  traitement  inOigé 
à    la   Belgique  crie  vengeance  au  ^ 
Ciel  !)  W 

Le  piince  Max  de  Saik 


LE  RÉGIME  DU  DROIT 


Après  les  glorieuses  journées  de  septembre  1830,  le  Gou- 
vernement provisoire,  installé  à  Bruxelles,  déclara  par  un 
arrêté  du  4  octobre  :  «  Les  provinces  de  la  Belgique  violem- 
ment détachées  de  la  Hollande  constitueront  un  État  indé- 
pendant ». 

Cette  décision  du  peuple  belge  fut  confirmée  peu  après  par 
la  conférence  des  délégués  des  Puissances,  réunis  à  Londres. 
La  motion  du  délégué  anglais,  Palmerston,  proposant  de 
reconnaître  la  Belgique  comme  un  «  État  indépendant  »,  fut 
acceptée.  Il  restait  à  établir  la  situation  de  notre  pays  dans 
ses  rapports  extérieurs  avec  les  autres  États  de  l'Europe. 
Conformément  aux  principes  de  l'équilibre  européen  et  en 
vue  même  du  rôle  auquel  la  Belgique  semblait  destinée  de 
par  sa  situation  géographique,  les  Grandes  Puissances  déci- 
dèrent, dans  l'intérêt  de  la  paix  européenne  et  non  moins 
dans  l'intérêt  de  certaines  d'entre  elles,  que  la  Belgique  for- 
merait «  un  État  perpétuellement  neutre  »  et  elles  lui  garan- 
tirent «  cette  neutralité  perpétuelle  ainsi  que  l'intégrité  et 
l'inviolabilité  de  son  territoire  ». 

C'est  ce  qu'exprime  l'article  IX  du  traité  des  XVIIl  articles, 
signé  le  26  juin  1831,  à  Londres,  par  les  représentants 
des  cinq  Grandes  Puissances,  Autriche,  Grande-Bretagne, 
France,  Prusse  et  Russie. 
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Cette  neutralité  fut  imposée  aux  Belges,  qui  n'avaient  pas 
même  été  consultés  en  la  matière,  et  c'est  ce  que  Léopoid  I" 
rappelle  à  la  reine  Victoria  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa 
le  15  février  1856  :  «  Cette  neutralité  était  dans  l'intérêt  réel 
de  ce  pays,  mais  notre  bon  Congrès  ici  ne  la  désirait  point  : 
elle  lui  fut  imposée  ».  Le  Congrès  national  belge  s'était  vu 
iorcé,  en  effet,  d'approuver  l'article  IX  du  traité  des  XVIII  ar- 
ticles par  un  vote  du  9  juillet  1831 . 

Le  refus  de  Guillaume  I"  de  reconnaître  le  traité  des 
XVIII  articles  et  les  hostilités  qui  s'ensuivirent  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  remirent  la  solution  définitive  de  la 
question  delà  neutralité  belge  jusqu'en  1839.  Cette  année,  le 
19  avril,  fut  signé  le  traité  de  Londres,  qui  établit  définiti- 
vement le  statut  politique  international  du  pays.  L'article  Vil 
de  cet  acte  stipulait  :  «  La  Belgique...  formera  un  Etat  indé- 
pendant et  perpétuellement  neutre.  Elle  sera  tenue  d'observer 
cette  même  neutralité  envers  tous  les  autres  États  ». 

Voilà  le  régime  du  droit,  qui  fut  renforcé  par  les  garanties 
des  Puissances  conformément  à  l'article  l*'  du  traité  de 
Londres  : 

«  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  S.  M.  le  Roi  des  Français,  S.  M.  la  Reine  du 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  S.  AJ.  l"  Roi 
de  Prusse  et  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  déclarent 
que  les  articles  ci-annexés  et  formant  la  teneur  du  traité 
conclu  à  ce  jour  entre  S.  M.  le  Roi  des  Belges  et  S.  M.  le  Roi 
des  Pays-Bas,  Grand-Duc  de  Luxembourg,  sont  considérés 
comme  ayant  la  même  force  et  valeur  que  s'ils  étaient  textuelle- 
ment insérés  dans  le  présent  acte  et  qu'«/.ç  se  trouvent  ainsi 
placés  sous  la  garantie  de  leurs  dites  Majestés  ». 

Désormais  la  Belgique  allait  remplir  ce  rôled'État-tampon, 
à  laquelle  la  nature  semblait  l'avoir  destinée  depuis  des 
siècles,  mais  ce  rôle,  elle  allait  le  remplir  au  profit  des  Puis- 
sances qui  le  lui  avaient  imposé  :  elle  devait  se  sacrifier  aux 
exigences  de  l'équilibre  européen.  Elle  venait  de  passer  un 
contrat  avec  les  garants  de  sa  neutralité, contrat  dont  la  teneur 
exacte  est   clairement   exprimée  dans   le  passage  suivant 
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dune  lettre  de  la  reine  Victoria,  adressée  à  Léopold  I"  le 
12  février  1856  : 

«  La  Belgique,  de  son  propre  accord,  s'est  engagée  à  rester 
neutre,  et  son  existence  même  est  basée  sur  cette  neutralité, 
que  les  autres  États  lui  ont  garantie  et  sont  obligés  de  main- 
tenir si  la  Belgique  tient  ses  engagements  ». 

Remarquons  ces  paroles  :  «  Son  existence  même  est  basée 
sur  cette  neutralité  ».  Le  maintien  absolu  et  volontaire  de  sa 
neutralité  par  la  Belgique  est  la  condition  primordiale  de 
l'existence  de  celle-ci,  parce  que,  si  elle  viole  elle-même  ou 
laisse  violer  celte  neutralité  à  laquelle  elle  est  tenue,  elle  met 
en  péril  le  système  de  l'équilibre  européen.  C'est  encore  de 
l'Angleterre  qu'est  venue  une  déclaration,  qui  exprime  clai- 
rement cette  conception.  En  1870,  Disraeli,  parlant  à  la 
Chambre  des  Communes,  affirmait  solennellement  : 

«  Les  traités  sur  lesquels  sont  basées  l'indépendance  et  la 
neutralité  de  la  Belgique  ont  été  conclus  dans  l'intérêt  général 
de  l'Europe...  »  (1). 

De  là  découlent  des  conséquences  de  toute  première  impor- 
tance pour  le  rôle  que  la  Belgique  était  tenue  de  jouer  en 
vertu  de  sa  «  neutralisation  »  par  les  Puissances  (2). 

La  Belgique,  comme  Etat  neutralisé,  est  tenue  de  défendre 
elle-même  sa  neutralité,  si  elle  est  menacée,  et  de  prendre 
toutes  les  mesures  que  cette  défense  comporte.  C'est  là  l'ori- 
gine même  de  l'existence  de  l'armée  belge,  des  fortifications 
de  la  Meuse  et  du  camp  retranché  d'Anvers.  La  Belgique 
n'avait  pas  seulement  le  droit,  mais  encore  le  devoir  de  se 
défendre  du  moment  qu'une  agression  se  produisait  contre  sa 
neutralité.  Si  elle  se  laissait  entraîner  par  un  État  à  prendre 

(î)  C'est  là  le  but  primordial  de  la  neulralité  belge,  mais  Disraeli 
n'omet  point  de  signaler  l'intérêt  toul  spécial  qu'\'  porte  l'Angleterre, 
en  ajoutant  :  «  El  aassi  avec  une  idée  très  claire  de  l'importance  de 
leurs  arrangements  pour  l'Angleterre  ».  Il  faut  distinguer  cet  intérêt 
politique  accessoire  du  but  primordial. 

(2)  Voir  E.  Waxweiler,  La  Belgique  neutre  et  loyale,  p.  48  sv.,  Paris- 
Lausanne,  1915;  Gh.  De  Visscher,  The  neutrality  of  Belgium,  dans  la 
Political  Quarterly,  1915,  p.  17-40. 
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envers  ses  garants  une  attitude  de  nature  à  leur  porter  pré- 
judice, elle  tendrait  par  là  même  à  rompre  cet  équilibre 
d'intérêts,  qui  est  à  la  base  de  la  convention  par  laquelle 
elle  s'est  liée.  Ce  serait  supprimer  elle-même  les  raisons 
de  son  existence  comme  État  neutre,  conformément  à  la 
conception  exprimée  dans  la  lettre  de  la  reine  Victoria  citée 
plus  haut. 

Cette  défense  de  la  neutralité  comporte  non  seulement  la 
résistance  à  toute  attaque  qui  se  produit  aux  frontières,  mais 
aussi  le  fait  d'empêcher  un  État  belligérant  de  faire  passer  à 
travers  le  territoire  neutre  des  troupes  ou  des  convois  soit  de 
munitions,  soit  d'approvisionnements. 

Quelles  que  puissent  avoir  été  les  divergences  d'opinion 
des  juristes  à  ce  sujet,  cette  question  a  été  formellement 
tranchée  par  la  Convention  de  La  Haye  (1),  du  18  octobre  1907, 
à  laquelle  44  États  ont  adhéré  en  y  apposant  leur  signa- 
ture (2). 

Cette  même  Conférence  de  La  Haye  a  regardé  l'opposition 
par  un  État  neutre  à  toute  attaque  contre  sa  neutralité  comme 
uu  devoir  tellement  primordial  qu'elle  a  décidé  : 

«  Ne  peut  être  considéré  comme  un  acte  hostile  le  fait, 
par  une  Puissance  neutre,  de  repousser,  même  par  la  force, 
les  atteintes  à  sa  neutralité  »  (3). 

Les  devoirs  de  neutralité  imposés  à  la  Belgique  lui  pres- 
crivaient donc  la  lutte  à  main  armée  contre  toute  agression. 
La  Belgique  devait-elle  se  contenter  de  riposter  par  ses  propres 
forces  et  ne  pouvait-elle  conclure  une  alliance  avec  l'un  ou 
l'autre  État,  dans  le  but  de  résister  plus  efficacement  à 
l'envahisseur  et  de  s'acquitter  plus  parfaitement  de  sa  mission 
internationale  ? 


(1)  Convention  V,  article  2. 

(2)  Les  stipulations  de  la  Convention  de  La  Haye  s'appliquent  au 
territoire  des  Élats  qui  se  déclarent  occasionnellement  neutres  pen- 
dant une  guerre  entre  tiers,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'elles  s'ap- 
pliquent aussi  au  territoire  d'un  État  neutre  permanent,  qui  a  été 
obligé  parles  Puissances  à  accepter  ce  statut  international. 

(3)  Convention  V,  article  10. 
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Tout  les  juristes  sont  d'accord  pour  interdire  à  l'État  neu- 
tralisé la  conclusion  d'une  alliance  offensive  :  une  telle  alliance 
menacerait  l'équilibre  international  que  cet  Etat  est  tenu  de 
défendre.  Il  ne  peut  même  être  question  d'une  alliance  défen- 
sive (\\n  serait  de  nature  à  entraîner  l'État  neutralisé  dans  une 
guerre  contre  un  tiers,  en  lui  imposant  la  coopération  éven- 
tuelle dans  la  défense  d'un  territoire  étranger. 

Il  semble,  d'autre  part,  impossible  de  nier  à  l'État  neutra- 
lisé le  droit  de  conclure  une  simple  alliance  défensive  qui  ne 
vise  qu'à  repousser  l'attaque  d'une  Puissance  contre  la 
nation  elle-même,  d'autant  plus  qu'en  agissant  ainsi,  l'État 
neutralisé  peut  se  faciliter  lui-même  l'exécution  de  la  tâche 
(jue  lui  ont  confiée  les  garants  de  son  statut  international. 

Encore  que  les  juristes  soient  loin  d'être  d'accord  sur  cette 
question  (1),  il  y  a  cependant  un  fait,  qui  semble  prouver 

(1)  Voir  par  exemple  les  opinions  divergentes  de  Aren'dt,  Essai  sur 
la  neutralité  de  la  Belgique,  Bruxelles,  1845;  Hilty,  Die  Neutralitàt 
dcr  Schweiz  in  ihrer  heutigen  Auffassung,  Berne,  1889  ;  Fourgassié, 
La  neutralité  de  la  Belgique.  Paris,  1902  ;  A.  Riviek,  Principes  du 
droit  des  gens,  t.  I,  p.  109,  275,  t.  II,  p.  CQ.  Paris,  189G  ;  Kleen,  Lois 
et  usages  de  la  neutralité,  7,  I.  Paris.  1898  ;  Piccioni,  Essai  sur  la  neu- 
tralité perpétuelle.  Paris,  2'  éd.,  1902  ;  K.  Descamps,  La  neutralité  de 
la  Belgique,  BvnxeWes-Varis,  1902;  Hagerup,  La  neutralité  perma- 
nente dans  la  Revue  générale  de  droit  international,  t.  XII.  1905, 
p.  577  sv.  ;  Des  CREssoNNiiÎREs,  La  neutralité  de  la  Belgique  et  le  droit 
d'alliance,  dans  la  Repue  de  droit  international  et  de  législation  com- 
parée, 2*  série,  l.  IX,  1907,  p.  253  et  sv.  ;  H.  Frank,  Belgium's  neutra- 
lity,itsorigin, signification  and  end,  p.  IG  sv.Tubingue,  1915.  Ce  dernier 
auteur,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Munich,  dit 
que  seule  l'étude  des  circonstances  historiques,  dans  lesquelles  fut 
fondée  la  neutralité  belge,  peut  fournir  le  moyen  de  résoudre  la  ques- 
tion si  la  Belgique  neutre  pouvait  conclure  des  alliances.  En  appli- 
quant ce  principe,  i!  arrive  pour  sa  part  à  des  conclusions  absolument 
erronées.  La  Belgique  fut  neutralisée  dans  l'intérêt  de  l'équilibre  eu- 
ropéen :  M.  Frank  l'admet.  Dès  lors,  il  semble  bien  illogique  de  re- 
fuser à  la  Belgique  le  droit  de  conclure  des  alliances  défensives  en 
vue  de  protéger  plus  facilement  sa  neutralité  et  de  prévenir  d'autant 
plus  sûrement  la  rupture  de  l'équilibre  européen.  Au  sujet  des  théo- 
ries mises  en  avant  par  les  juristes  allemands,  voir  l'excellent  ou- 
vrage de  Ch.  De  Vissgher,  La  Belgique  et  les  Juristes  allemands.^ 
Paris-Lausanne,  1916.  , 
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par  lui-même  que  le  droit  de  conclure  des  alliances  défen- 
sives n'est  pas  rigoureusement  interdit  à  un  Etat  neutralisé. 
Il  y  a  quelques  années  le  ministre  Beernaert  s'était  fait 
l'avocat  d'une  alliance  hollando-belge,  et  cette  proposition  ne 
manqua  point  de  rallier  un  grand  nombre  de  partisans  en 
Belgique.  Ce  plan  avait  comme  objectif  la  défense  de  la  neu- 
tralité belge  considérée  comme  présentant  un  intérêt  commun 
pour  les  deux  pays.  A  cette  occasion,  aucune  objection 
sérieuse  de  nature  juridique  ne  se  fit  entendre. 

Voilà  l'interprétation  que  les  événements  historiques  et 
les  controverses  des  théoriciens  permettent  d'établir  au  sujet 
de  la  neutralité  permanente  imposée  à  la  Belgique  par  le 
traité  de  Londres. 

Cet  acte  de  1839  ne  fut  pas  le  seul  document  où  la  neu- 
tralité de  la  Belgique  était  expressément  spécifiée  et  garantie . 
Il  existe  un  acte  contirmatif  datant  de  4870,  qui  est  fort  inté- 
ressant tant  au  point  de  vue  des  circonstances  où  il  fut  ré- 
digé qu'au  point  de  vue  de  sa  portée  exacte. 

A  la  veille  de  la  guerre  de  1870  entre  la  France  et  la 
Prusse,  Bismarck,  pour  aliéner  à  la  France  la  sympathie 
des  neutres,  publia  le  fameux  <■  traité  Benedetti  »,  dirigé 
par  Napoléon  III,  en  1866,  contre  l'intégrité  de  la  Belgique 
et  qui  était  resté  à  l'état  de  projet.  Le  Gouvernement  anglais 
craignait  qu'une  victoire  française  ne  réveillât  les  convoitises 
de  l'Empereur  et,  pour  éviter  toute  surprise,  il  demanda  aux 
deux  belligérants  s'ils  étaient  disposés  à  respecter  la  neu- 
tralité belge.  Il  en  naquit  une  convention  spéciale  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse  d'une  part,  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  France  d'autre  part.  Les  traités  signés  à  Londres 
le  9  août  1870  débutent  par  la  |déclaration  que  la  Reine  du 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  d'une  part  et 
le  Roi  de  Prusse  et  l'Empereur  des  Français  d'autre  part, 
«  désirant  dans  le  moment  actuel  consigner  dans  un  acte 
solennel  leur  détermination  bien  arrêtée  de  maintenir  l'indé- 
pendance et  la  neutralité  de  la  Belgique,  telles  qu'elles  sont 
établies  par  l'article  VII  du  traité  signé  à  Londres  le  19  avril 
1839...  ont  résolu  de  conclure  entre  elles  un  traité  séparé. 
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qui,  sans  infirmer  et  sans  affaiblir  les  comlitions  du  qui  n- 
tuple  traité  [de  Londres]  susmentionné,  serait  un  acte  subsi- 
diaire ^{accessoire  à  l'autre  »  (1). 

Cette  confirmation  solennelle  de  la  neutralité  belge  fut 
exprimée  aussi  dans  une  lettre,  adressée  par  Bismarck  le 
22  juillet  de  la  même  année  au  baron  Nothomb,  ministre 
de  Belgique  à  Berlin,  et  dont  voici  le  texte  : 

a  Monsieur  le  Ministre.  Confirmant  mes  assurances  ver^ 
baies,  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  par  écrit  la  déclaration, 
surabondante  en  présence  des  traités  en  vigueur,  que  la 
Confédération  du  Nord  et  ses  alliés  respecteront  la  neutralité 
de  la  Belgique,  bien  entendu  qu'elle  sera  respectée  par  l'autre 
partie  belligérante  »  (2). 

Enfin,  en  1907,  la  convention  V  de  la  Haye  confirmait,, 
une  fois  de  plus,  le  régime  du  droit  pour  la  Belgique  en  sti- 
pulant, pour  toutes  les  Puissances  neutres  en  général,  que  le 
territoire  de  ces  Puissances  était  inviolable  et  qu'il  était  in- 
terdit aux  belligérants  de  faire  passer  par  ce  territoire  des 
troupes  ou  des  convois,  soit  de  munitions,  soit  d'approvi- 
sionnements (3). 

(1)  Sur  l'interprétation  absolument  fausse  que  certains  avocats  de 
la  cause  allemande,  comme  Bernhard  Dernburg  et  le  professeur  amé- 
ricain Burgess,  ont  donnée  de  ces  traités  de  1870,  voir  J.-M.  Beck, 
The  évidence  m  the  case,  p.  192-194  (.\ew-York,  1915)  et  la  note  n»  40 
du  «  Bureau  documentaire  belge  »,  publiée  sous  le  titre  :  Les  traités 
temporaires  de  1870  et  leur  signification  par  rapport  à  la  neutralité  de 
la  Belgique  dans  les  Cahiers  documentaires  (Le  Havre),  l""*  série,  livrai- 
son 10.  Voir  aussi  Ch.  Dk  Visscher,  La  Belgique  et  les  Juristes  alle- 
mands, cil.  Le  professeur  allemand  R.  Frank  (The  neutrality  of  Bel- 
gium,  p.  14)  admet  lui-même  que  cette  interprétation  est  fausse.  Il  est 
juste  de  faire  remarquer  que  les  propagandistes  allemands,  qui  pré- 
tendaient que  les  traités  de  1870  remplaçaient  celui  de  1839  et  en  coi;- 
cluaient  que,  comme  ces  traités  avaient  expiré  en  1872,  la  neutralité 
belge  avait  cessé  d'exister  en  même  temps,  peuvent  invoquer  à  l'ap- 
pui de  leur  théorie  certaines  remarques  de  l'historien  français  Albert 
Sorel,  dans  son  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande, 
I,  1875,  p.  224. 

(2)  Cf.  H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne.  Textes  et  Documents,. 
p.  5.  Londres,  1915. 

(3)  Convention  V,  articles  1  et  2. 
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Voilà  les  fondements  solides  de  l'indépendance  et  de  la 
neutralité  de  la  Belgique.  Nous  ne  mentionnerons  point  ici 
les  garanties  verbales,  données  à  différentes  reprises  par  les 
représentants  officiels  de  l'empire  allemand  (1).  On  sera 
édifié  sur  leur  valeur  en  se  rappelant  l'incroyable  déclaration 
faite  par  M.  de  Below,  ministre  d'Allemagne  à  Bruxelles,  le 
matin  même  du  jour  où  il  allait  présenter  l'ultimatum  alle- 
mand : 

«  Les  troupes  ne  traverseront  pas  le  territoire  belge.  Des 
événements  graves  vont  se  dérouler.  Peut-être  verrez-vous 
brûler  le  toit  de  votre  voisii,  mais  l'incendie  épargnera 
votre  demeure  »  (2). 

11  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  un  autre  exemple 
d'une  si  monstrueuse  duplicité. 

(1)  Voir  le  Premier  Livre  gris  belge,  n°*  12  el  annexe  :  Lettre  adressée 
par  M.  Davignon,  ministre  des  Affaires  étrangères,  aux  ministres  du  Roi 
à  Berlin,  Londres  et  Paris,  et  Lattre  adressée  'par  le  ministre  du  Roi  à 
Berlin  à  M.  Davignon. 

(2)  H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  7.  Cette  déclaration 
fut  faite  à  un  rédacteur  du  journal  Le  Soir,  cf.  E.  Waxweilkr,  o.  c-, 
p   39. 


Il 


LA  FIDÉLITÉ    AU   DROIT 


Depuis  le  moment  où  le  traité  de  Londres  confia  à  la  Bel- 
gique le  rôle  de  prévenir  la  rupture  de  l'équilibre  européen 
par  la  conservation  inconditionnée  de  sa  neutralité,  le  pays 
s'est  acquitté  avec  une  loyauté  continue  et  absolue  de  sa 
tâche  délicate  (1).  L'idée  du  devoir  dirigea  le  gouvernement 
de  Léopold  I"  et  celui-ci  déclara  lui-même  solennellement,  à 
l'ouverture  du  Parlement  belge,  le  10  novembre  1840  :  «  La 
position  de  la  Belgique  a  été  déterminée  par  les  traités  et 

la  neutralité  perpétuelle  lui  a  été  solennellement  assurée 

La  neutralité,  nous  ne  pouvons  trop  nous  en  convaincre,  est 
le  véritable  but  de  notre  politique.  La  maintenir  sincère, 
loyale  et  forte  doit  être  notre  but  constant  ». 

Des  déclarations  identiques  furent  faites  par  Léopold  II 
dans  son  discours  du  Trône  en  1870.  •  La  Belgique,  disait 
alors  le  Roi,  dans  la  position  que  le  droit  international  lui 
fait,  ne  méconnaîtra  ni  ce  qu'elle  doit  aux  autres  États,  ni  ce 

qu'elle  se  doit  à  elle-même Le  peuple  belge...  n'est  pas 

près  d'oublier  que  ce  qu'il  a  à  conserver,  c'est  le  bien-être, 
la  liberté,  l'honneur,  l'existence  même  de  la  patrie.  »  En  ce 
moment  difficile,  alors  que  la  guerre  franco-allemande  me- 
naçait à  tout  instant  le  pays  d'un  incident  dangereux  pour  le 

(1)  Voir  E  Waxweileb,  Le  procès  de  la  neutralité  belge.  Paris-Lau- 
sanne, 1916. 


16  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

maintien  de  sa  neutralité,  la  Belgique  se  montra  à  la  hauteur 
de  sa  tâche.  Voulant  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  neutralité 
aussi  bien  dans  l'esprit  que  dans  la  lettre,  elle  restreignit  le 
droit  du  peuple  à  suppléer  les  combattants  d'armes  et  de 
munitions  (1).  Après  la  bataille  de  Sedan,  septembre  1870, 
le  Gouvernement  allemand  demanda  à  la  Belgique  la  per- 
mission de  transporter  les  blessés  allemands  à  travers  le 
territoire  belge.  La  France  ayant  protesté  sous  prétexte 
que  cette  permission  constituerait  une  violation  de  neu- 
tralité, la  Belgique  refusa  d'accéder  à  la  demande  de 
Berlin  (2). 

Depuis  la  guerre  franco-allemande,  le  pays  montra  une 
parfaite  égalité  d'attitude  à  l'égard  de  tous  ses  grands 
voisins  :  les  preuves  de  cette  loyauté  sont  assez  connues  et 
ont  été  récemment  rappelées  d'une  façon  suffisante  pour  que 
nous  puissions  nous  dispenser  d'y  insister  (3).  II  y  a  cepen- 
dant quelques  incidents  trop  caractéristiques  pour  ne  pas  être 
mentionnés  ici.  Le  leader  du  parti  libéral,  M.  Hymans,  a  ra- 
conté dans  une  revue  américaine  (4)  comment  il  avait  été  in- 
vité par  des  membres  de  la  majorité  à  recommander  à  des 
journaux  amis  la  réserve  et  la  prudence  dans  les  discussions 
des  affaires  de  l'Allemagne.  Le  2  août  1914.  le  jour  même 
de  l'ultimatum  allemand,  le  souci  du  Gouvernement  belge  fut 
de  prévenir  et  de  réprimer  toute  atteinte  même  morale  à  la 
neutralité.  Dans  la  matinée,  une  feuille  bruxelloise,  le  Petit 
Bleu,  ayant  publié  un  article  intitulé  :  «  Vive  la  France!  A 
bas  la  barbarie  germanique!  »,  le  ministre  de  la  Justice, 
M.  Carton  de  Wiart,  ordonna  la  saisie  de  tous  les  numéros 


(1)  J.  M.  Beck,  T/ie  évidence  in  the  case,  p.  194. 

(2)  Why  we  are  at  war,  par  les  membres  de  la  faculté  d'histoire 
moderne  d'Oxford,  p.  18-19,  Oxford,  2^  éd.,  1914. 

(3)  E.  Waxwbilf.r,  La  Belgique  neutre  et  loyale,  p.  16  el  sv.  ;  I,k 
iiÈME,  Le  procès  de  la  neutralité  belge,  cil.  P.  Hymans  dans  la  préface 
de  La  neutralité  de  la  Belgique  (édilion  officielle  du  gouvernemen'. 
belge),  p.  14  et  sv.  Paris,  1915. 

(4)  The  Outlook,  n»  du  30  septembre  1914,  p.  255.  Vcir  aussi  La 
neutralité  de  la  Belgique,  cit.,  p.  17-18. 
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du  journal  et  prescrivit   au  parquet  d'ouvrir  une  instruction 
contre  l'éditeur  (1). 

La  seule  accusation  qui  ait  pu  être  faite  contrôle  Gouverne- 
ment belge  est  celle  des  soi-disant  «  Conventions  anglo- 
belges  »  (2).  Les  personnalités  neutres  et  impartiales  qui  ont 
exaqiiné  le  texte  de  ces  documents  sont  arrivées  aux  conclu- 
sions mêmes  qui  constituent  la  défense  officielle  du  Gouver- 
nement belge  :  il  n'y  a  eu  tout  au  plus  que  des  conversations 
entre  militaires,  n'engageant  point  leurs  gouvernements  res- 
pectifs, et  stipulant  expressément  que  l'entrée  des  troupes 
anglaises  en  Belgique  ne  se  ferait  qu'après  la  violation  effec- 
tive de  notre  neutralité  par  l'Allemagne  (3). 


(1)  La  neutralité  de  la  Belgique,  cit.,  p.  18.  Voir  aussi  les  instruc- 
lioMS  du  ministre  des  Affaires  étrangères  aux  représentants  diploma- 
tiques à  l'étranger,  dans  le  Premier  Livre  gris  belge,  I.,  n°^  2  et  annexe, 
3,  de  même  que  la  circulaire  envoyée  par  le  ministre  Berryer  aux 
gouverneurs  des  provinces,  le  1"  août,  dans  le  Deuxième  Livre  gris 
belge,  n»  71,  annexe. 

(2)  Une  littérature  très  abondante  a  été  publiée  à  ce  sujet.  Il  est 
inutile  d'en  donner  ici  la  liste  complète  :  si  on  désire  celle-ci,  on  peut 
consulter  l'index  bibliographique  publié  par  les  Cahiers  documentaires 
[belges].  Nous  nous  contentons  de  signaler  J.  Van  den  Hedvel,  De  la 
violation  de  la  neutralité  belge,  dans  le  Correspondant,  1914,  10  dé- 
cembre ;  H.  Welschinger,  La  neutralité  de  la  Belgique,  p.  48  et  sv. 
{Pages  actuelles,  l9UI9lo).  Paris,  1915;  J.-M.  Beck,  The  évidence  in 
the  case  (excellent  exposé),  p.  229-237  ;  E.  Waxweiler,  La  Belgique 
neutre  et  loyale,  p.  175  190  ;  Baron  Beyens,  L'Allemagne  avant  la 
guerre.  Paris-Bruxelles,  1915.  On  trouvera  le  fac-similé  des  documents 
incriminés  dans  E.  Brunet,  Calomnies  allemandes,  Les  Conventions 
anglo-belges.  Paris  (1915).  Il  y  aurait  des  réserves  à  faire  au  sujet  du 
chapitre  où  M.  Brunet  veut  démontrer  que  la  chemise  des  documents 
avec  les  mots  «  Conventions  anglo-belges  »  constitue  un  faux  alle- 
mand. Ses  arguments  ne  sont  pas  convaincants.  Ce  point  n'a  d'ailleurs 
pas  d'importance  dans  l'ensemble  de  la  controverse.  Voir  â  ce  sujet 
E.  Waxweiler,  Le  procès  de  la  neutralité  belge,  p.  50  sv. 

(3)  La  réponse  officielle  du  gouvernement  belge  est  à  trouver  dans 
le  Deuxième  Livre  gris  belge,  n»»  98,  99,  101,  103.  Voir  aussi  la  bro- 
chure publiée  aux  États-Unis  par  les  soins  de  la  légation  de  Belgique 
à  Washington  :  The  innocence  of  Belgium,  où  l'on  trouvera  le  texte 
de  la  lettre  importante,  envoyée  par  sir  Edward  Grey  au  ministre  de 

2 
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La  conscience  de  la  Belgique  est  pure  et  sans  tache  ; 
comme  le  dit  M.  Paul  Hymans,  elle  peut  s'offrir,  Kère  et 
confiante,  au  jugement  de  l'Univers. 

En  est-il  de  môme  pour  l'Allemagne?  L'examen  de  quel- 
ques épisodes  de  nos  rapports  avec  ce  pays  donnera  une 
réponse  à  cette  question  et  montrera  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment du  2  août  1914  que  date  la  conspiration  contre  la  neu- 
tralité belge  (1). 

L'on  n'ignore  point  que  dès  le  début  du  xix*  siècle, 
l'Allemagne  a  regardé  la  Meuse  comme  une  limite  naturelle 
et  une  barrière  militaire,  nécessaire  pour  se  défendre  contre 
une  attaque  de  la  France.  La  crainte  de  la  France  pèse  lour- 
dement sur  les  délibérations  du  congrès  de  Vienne  et  a  été 
pour  beaucoup,  on  le  sait,  dans  la  constitution  du  royaume 
des  Pays-Bas  en  1814.  Lorsque  les  Alliés  pénétrèrent  en 
France,  après  la  bataille  de  Leipzig,  ils  réunirent  sous  l'admi- 
nistration d'un  seul  commissaire  général  les  contrées  situées 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  et  les  réservèrent  comme  des  terri- 
toires disponibles.  A  l'ancienne  idée  de  la  marche  de  la  France 
vers  le  Rhin  se  substitue  peu  à  peu  l'idée  de  la  marche  de  la 
Prusse  vers  la  Meuse.  C'est  sous  l'influence  de  cette  idée  que, 
dans  le  premier  projet  d'organisation  fédérale,  préparé  par 

Belgique  à  Londres,  le  7  avril  1913.  Le  lexle  français  de  celle  lettre 
se  trouve  dans  E.  Waxweiler,  o.  c,  p.  184-185,  el  dans  le  Deuxième 
Livre  gris  belge,  n"  100. 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  perdons  point  de  vue  que 
d'autres  Puissances  que  rAllemagne  ont,  au  cours  du  xix*  siècle,  ca- 
ressé des  rêves  d'agrandissements  el  des  projets  de  «  compensations  • 
à  nos  dépens.  Mais  enlre  ces  plans  momentanénienl  conçus  par  un 
souverain  aux  idées  conquéranles  et  les  visées  continues  el  répétées 
de  la  part  de  la  Prusse,  la  différence  eàt  grande.  Les  faits  qui  cons- 
tituent la  base  des  conclusions  développées  dans  cet  aperçu  sonl  em- 
pruntés au  «  Mémoire  d'Emile  Banning  sur  la  défense  de  la  Meuse  ». 
Le  mémoire  est  publié  intégralement  dans  les  Cahiers  documentaires 
[belges],  1"  série,  liv.  I  à  V.  Dans  ce  mémoire,  Banning  cite  ses 
sources  d'information  là  où  il  ne  parle  pas  en  témoin,  contemporain 
des  faits.  Ce  très  remarquable  document  fut  composé  en  mars  1881, 
revu  et  complété  en  octobre  1886.  Sur  la  personnalité  de  Banning, 
voir  les  Cahiers  documentaires  cités,  sér.  1,  livr.  V. 
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la  Prusse  en  1815,  furent  insérés  ces  mots  :  »  On  a  proposé 
d'incorporer  la  Belgique  et  si  possible  tous  les  Pays-Bas 
dans  la  confédération  allemande.  Cette  idée  paraît  excellente. 
On  reconstituerait  avec  ces  pays  le  cercle  de  Bourgogne 
sous  la  direction  autonome  du  prince  des  Pays-Bas  ».  Voilà 
l'une  des  premières  manifestations  du  pan-germanisme,  de 
la  théorie  du  Grôsseres  Deulsdiland,  qui  allait  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus  pendant  le  cours  du  xix*  siècle. 

Lorsque  la  révolution  belge  de  1830  appela  l'attention  de 
la  diplomatie  européenne  sur  le  sort  futur  de  notre  pays, 
il  se  produisit  en  Allemagne  des  déclarations  intéressantes, 
qui  nous  montrent  un  écrivain  militaire  et  un  représentant 
des  «  patriotes  »  allemands  comme  étant  singulièrement 
d'accord  sur  les  mesures  à  prendre  vis-à-vis  de  la  Belgique. 

Clausevvitz  proposa  la  conquête  pure  et  simple  de  la  Bel- 
gique comme  l'objet  réel  d'une  guerre  allemande.  La  Bel- 
gique, dit-il,  n'est  pas  trop  étendue  et  possède  de  grandes 
ressources.  Si  la  Belgique  est  conquise,  l'armée  allemande 
qui  y  resterait  pour  l'occuper  serait  en  réalité  une  avant- 
garde  pas  trop  éloignée  du  gros  des  forces,  et  de  cette  façon 
la  conquête  pourrait  être  permanente.  L'opinion  publique  en 
Belgique,  d'abord  hostile,  se  calmerait  bientôt  et  rendrait  de 
la  sorte  l'occupation  effective  peu  difficile.  Cette  occupation 
effective  devrait,  en  tous  les  cas,  s'étendre  le  long  de  la  Meuse 
jusqu'au  conHuent  de  ce  fleuve  avec  la  Sambre,  c'est-à-dire 
jusque  Namur.  Une  fois  de  plus,  c'est  la  marche  vers  la 
Meuse  qui  est  donc  recommandée  ici.  Cette  idée  de 
Clausewitz  se  présenta  plus  d'une  fois,  plus  tard,  à  l'esprit 
de  Moltke,  mais  ses  opérations  militaires  heureuses  le  dis. 
pensèrent  de  la  mettre  en  pratique.  Car  la  conquête  de  la 
Belgique  ne  se  présentait  que  comme  pis-aller,  au  cas  oij 
l'offensive  contre  la  France  ne  produirait  point  de  résultat. 

Presque  au  même  moment,  le  vieux  patriote  Arndt 
publiait  un  article,  intitulé:  La  Belgique  et  ce  qui  en  dépend, 
où  il  mettait  en  garde  contre  l'expédient  d'une  Belgique 
neutre,  qui  constitue  un  danger  pour  la  paix  (1). 

(1)  Ce  fait  est  rappelé  par  Ulrich  Rauscher  dans  un  article  publié 
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Ces  déclarations  acquièrent  une  signification  particulière 
lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  fallut  près  de  cinq  mois  de  pres- 
sion diplomatique  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
pour  amener  la  Prusse  à  signer  en  1831  le  traité  des 
XVIII  articles,  instituant  la  neutralité  de  la  Belgique. 

Depuis  le  moment  où  le  traité  de  Londres  eut  définitive- 
ment établi  le  statut  international  de  notre  pays,  il  faut  dis- 
tinguer en  Allemagne  entre  l'attitude  des  partisans  politiques 
de  la  «  grande  Allemagne  »  et  celle  des  éléments   militaires. 

Depuis  que  le  congrès  de  Vienne  avait  frustré  les  efforts 
de  la  Prusse  pour  obtenir  la  principauté  de  Liège  et  la  posses- 
sion de  la  rive  droite  de  la  Meuse  dans  le  Limbourg,  les 
patriotes  allemands  n'avaient  cessé  de  protester  contre  ce 
qu'ils  considéraient  être  une  mutilation  de  l'Allemagne. 

En  1830,  le  baron  de  Stein  proclamait  qu'on  avait  affaibli 
la  frontière  allemande  «  en  lui  enlevant  Limbourg,  Liège, 
Luxembourg  et  la  Gueldre  prussienne  ».  A  mesure  que  les 
années  s'avancent,  l'indignation  des  partisans  du  Grôsseres 
Deutschland  ne  faiblit  point.  En  1855  c'est  Gervinus  qui 
écrit  dans  sa  Geschichte  des  Z^""  Jahrliunderts  —  dont 
l'importance  est  mise  en  lumière  par  le  fait  que  cette  his- 
toire était  un  livre  classique  en  Allemagne  —  :  »  11  eût 
été  facile  au  congrès  de  Vienne  de  donner  à  l'Allemagne 
contrôla  France  un  solide  rempart  en  appuyant  la  Prusse  à 
la  mer  du  Nord  et  en  lui  remettant  ces  bases  d'une  forte 
défense  que  tous  les  hommes  experts  en  matière  militaire 
déclaraient  indispensables  :  Mayence,  Luxembourg,  Liège  et 
les  forteresses  de  la  Meuse  »  (1).  En  1879,  le  fougueux 
Treitschke  renouvelle  ce  langage,  en  l'accentuant  (2). 

Mêmes  récriminations  en  1848  au  Parlement  national  de 
Francfort.  Dans  son  rapport  sur  la  question  de  la  frontière 
de  la  Meuse,  le  député  Zacharia  disait  :  «  Bien  que  les  diplo- 

dans  le  Frankfurter  Zeitung  du  7  mai  1915,  où  il  donne  les  vues  de  la 
politique  allemande  actuelle  sur  la  Belgique,  sous  le  titre  :  Pro- 
gramme brugeois. 

(1)  Geschichte  des  19^^°  Jahrhunderts,  t.  I,  p.  282. 

(2)  Deutsche  Geschichte  im  19^^^  Jahrhundert,  t.  I,  p.  P67. 
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mates  de  Vienne  trouvassent  dans  le  cours  de  la  Meuse  la 
plus  naturelle  des  frontières  à  laquelle  l'Allemagne  avait  un 
droit  historique  incontestable,  puisque  les  duchés  de  Clèves, 
de  Juliers  et  de  Gueldre  non  seulement  touchaient  autrefois 
la  Meuse,  mais  s'étendaient  même  au  delà,  et  que  l'ancien 
Limbourg,  situé  exclusivement  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
eût  appartenu  à  l'Allemagne  comme  partie  intégrante  du 
cercle  de  Bourgogne,  les  politiciens  de  1815  préférèrent 
démembrer  l'ancien  territoire  allemand  et  tracèrent  d'un 
coup  de  crayon  une  limite  qui,  violant  au  même  degré  le 
droit,  la  nationalité  et  l'intérêt  de  l'Allemagne,  l'isola  totale- 
ment de  la  Meuse  »  (1). 

Et  l'assemblée  applaudit  le  vieux  Arndt,  dont  nous  avons 
signalé  les  idées  sur  la  neutralité  belge,  lorsqu'il  exprima 
l'espoir  que  dans  l'avenir  on  allait  reprendre  «  les  grands 
fleuves  occidentaux  »,  lorsqu'il  prédit  que  la  Hollande,  par  la 
force  des  choses,  tomberait  malgré  elle  dans  le  sein  de  la 
«  grande  Allemagne  »  et  lorsqu'il  s'écria,  en  parlant  de  la  Bel- 
gique :  a  Ce  beau  pays,  l'ancien  cercle  de  Bourgogne,  avec  le 
puissant  évêché  de  Liège,  cinq  millions  d'âmes...  ces  fleuves 
allemands,  ce  peuple  qui  voulait  être  allemand,  on  l'a 
laissé  séparer,  hélas  !  il  y  a  trentre-quatre  ans,  de  l'Alle- 
magne... Nous  gardons  l'espérance  que  ces  contrées  qui 
nous  ont  été  arrachées  nous  reviendront,  pour  nous-mêmes, 
si  nous  savons  remplir  notre  tâche  et  considérons  notre 
situation  présente  qui  se  développera  »  (2). 

Pendant  que  les  patriotes  allemands  et  les  pangermanistes 
continuaient  à  caresser  ces  plans  de  conquête  future,  les  mili- 
taires semblent  avoir  suivi  une  politique  plus  réaliste,  ne 
considérant  le  sort  éventuel  de  la  Belgique  que  dans  ses 
rapports  avec  les  nécessités  des  plans  de  guerre.  Eux  aussi 
pensaient  à  la  Meuse  comme  ligne  de  défense,  mais  ils  esti- 
maient que  c'était  à  la  Belgique  de   prendre  les  mesures 

(1)  Stenographischer  Bericht  ueher  die  Verhandlungen  der  deutschen 
Constituirenden  Nationalversammlung,  1.  II,  p.  1011. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  1021. 
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nécessaires  pour  empêcher  une  attaque  de  l'Allemagne  par 
les  Français. 

C'est  ce  qui  ressort  des  communications  faites,  a  plusieurs 
années  d'intervalle,  par  les  attachés  militaires  allemands  à 
Bruxelles.  En  1855,  le  colonel  Von  Olberg,  attaché  militaire 
prussien  à  Bruxelles  au  moment  où  s'élaborait  le  plan  du 
camp  retranché  et  l'agrandissement  d'Anvers,  protesta  avec 
force  contre  ce  dessein  et  soutenait  que  c'était  la  Meuse  qu'il 
fallait  fortifier  et  défendre.  En  février  1875,  le  major  de  Som- 
merfeldt,  attaché  militaire  de  la  légation  d'Allemagne,  dans 
un  entretien  avec  le  baron  Lambermont,  dit  et  redit  à  ce 
dernier,  en  termes  presque  suppliants  :  «  Il  faut  mettre  Namur 
et  Liège  en  état  de  défense...  Il  a  lui-même  fait  remarquer 
que  ces  travaux  sont  indispensables  dans  les  deux  sens,  aussi 
bien  pour  le  cas  d'une  armée  venant  d'Allemagne  que  pour 
celui  d'une  armée  venant  de  France  ».  Le  baron  Lamber- 
mont, en  rendant  compte  de  cette  conversation,  ajoute  :  «  En 
somme,  je  ne  puis  mieux  condenser  la  pensée  de  mon  inter- 
locuteur qu'en  répétant  les  mots  dont  il  s'est  servi  :  Tout  ce 
que  nous  vous  demandons,  c'est  de  tenir  cinq  jours  ;  cela 
fait,  votre  tâche  sera  remplie.  Le  reste  nous   regarde   »  (1,. 

Ces  conseils  apparemment  bien  intentionnés  n'eurent  pas 
de  lendemain.  L'arrivée  au  pouvoir  de  Bismarck  avait  débuté 
par  une  entente  franco-prussienne,  qui  s'établit  en  fait  vers 
la  fin  de  1865.  Aussitôt,  la  Belgique  était  devenue  l'objet 
d'incessantes  attaques  tant  de  Paris  que  de  Berlin.  Que  la 
responsabilité  de  Bismarck  fiît  engagée  dans  ces  intrigues 
ne  saurait  faire  de  doute.  Quels  que  puissent  avoir  été  les 
projets  de  Napoléon  III  au  sujet  de  la  Belgique,  la  défaite  de 
Sedan  y  mit  fin.  Mais  l'hostilité  de  Bismarck  contre  la  Bel- 
gique ne  se  démentit  point  pendant  la  guerre  de  1870.  Malgré 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  l'Angleterre,  par  les  traités 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de  respecter  la  neutralité 
belge  (2),  notre  pays  fut,  sous  son  inspiration,    l'objet  des 

(1)  Lettre  de  Lambermont  à  P.  Devaux,  12  mai  1875,  citée  par 
Banning. 

(2)  Les  motifs   qui   guidèrent  Bismarck   dans  son  respect  pour  la 
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plus  violentes  attaques  en  Allemagne.  Le  ministre  belge  des 
Affaires  étrangères,  M.  d'Anethan,  jugea  même  nécessaire  de 
faire  rédiger  par  Emile  Banning,  alors  attaché  au  service 
du  ministère,  une  brochure  intitulée  :  La  Belgique  et  V Alle- 
magne pendant  et  après  la  guerrede  /(Ç70 (Bruxelles,  d870). 
Cette  brochure  était  destinée  à  montrer  l'inanité  des  griefs 
apportés  en  Allemagne  contre  la  Belgique.  P.  Devaux  publia 
de  son  côté  un  écrit  dans  le  même  sens,  rédigé  en  allemand  : 
Appel  de  la  Belgique  au  jugement  calme  et  impartial  de 
r Allemagne  (Bruxelles,  1870).  Ces  manifestations  hostiles, 
dirigées  par  les  journaux  officieux  de  Berlin,  atteignirent  leur 
apogée  au  printemps  de  1875.  Or,  à  ce  moment,  l'Allemagne, 
craignant  une  résurrection  trop  rapide  de  la  France^  fut  sur  le 
point  de  reprendre  la  lutte  contre  ce  pays.  L'orage  artificiel- 
lement déchaîné  contre  la  Belgique  ne  pouvait  avoir  pour 
objet  que  de  préparer  l'opinion  à  une  invasion  militaire  de 
notre  pays  pour  attaquer  la  France  de  ce  côté.  La  guerre  qui 
menaçait  d'éclater  (ut  prévenue  par  l'intervention  énergique 
du  tsar  Alexandre  II,  qui  imposa  la  paix  et  calma  l'ardeur  bel- 
liqueuse.de  Berlin.  Aussitôt  la  campagne  de  presse  allemande 
contre  la  Belgique  s'arrêta  :  elle  n'avait  plus  d'objet  ! 

Mais  entre-temps  l'opinion  des  militaires  avait  changé  :  ils 
ne  pressent  plus  la  Belgique  de  songer  à  sa  défense  contre  la 
France.  Ils  ne  craignent  plus  une  attaque  par  surprise  de 
celle-ci  ;  le  Grand  État-Major  a  préparé  ses  plans  et  l'on  est 
convaincu  que  l'Allemagne  sera  capable  d'avoir  l'avance,  de 
frapper  le  premier  coup.  L'on  n'insiste  plus  pour  que  la  Bel- 
gique fortifie  la  Meuse,  et  il  est  clair  que  les  militaires  alle- 
mands désirent  au  contraire  ne  pas  rencontrer  de  forteresses 
de  ce  côté.  Lorsqu'on  l'interroge,  en  novembre  1876,  au 
sujet  de  la  fortification  de  la  Meuse  par  la  Belgique,  le  maré- 
chal de  Moîtke  ne  parle  pas  comme  les  attachés  militaires  de 

neutralité  belge  sont  clairement  indiqués  dans  une  lettre  qu'il  adressa 
alors  au  baron  Nothomb,  ministre  de  Belgique  à  Berlin  :  «  Je  m'étonne 
de  voir  un  homme  aussi  perspicace  que  vous  penser  que  Bismarck 
serait  assez  naïf  pour  jeter  la  Belgique  dans  les  bras  de  la  France.  » 
Ofr.  E.  Waxwkiler,  o.  c,  p.  85. 
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1855  et  de  1875  dont  nous  avons  rappelé  les  conseils  amicaux. 
Il  dit  lui-même  qu'au  point  de  vue  de  l'Allemagne  il  n'était  pas 
nécessaire  que  la  Belgique  fasse  ce  sacrifice  et  que  même  il 
pouvait  y  avoir  des  inconvénients  à  fortifier  la  Meuse.  «  C'est 
une  question  que  vous  devez  examiner  au  point  de  vue  de  la 
défense  de  la  Belgique.  »  Ces  paroles  laissaient  entendre  que 
les  plans  du  Grand  État-Major  envisageaient  la  possibilité 
d'un  passage  par  notre  territoire  et  considéraient  la  fortifica- 
tion de  la  Meuse  comme  un  obstacle  peu  à  désirer.  En  effet, 
depuis  que  les  Français  avaient  commencé  en  1874  la  cons- 
truction de  la  ligne  de  forteresses  Verdun-Belfort,  la  route 
d'invasion  était  barrée  de  ce  côté  :  le  passage  a  travers  la 
Belgique  se  présentait  comme  une  nécessité  stratégique. 

Depuis  1876,  cette  idée  ne  fit  que  se  fortifier,  à  tel  point 
que,  en  1882,  un  auteur  français  bien  informé  pouvait 
écrire  (1)  :  «  C'est  aujourd'hui  une  opinion  courante  dans  les 
cercles  militaires  allemands  que  la  neutralité  belge  ne  serait 
pas  respectée  dans  l'éventualité  d'un  nouveau  conflit  entre  la 
France  et  l'Allemagne  ->.  Cet  auteur  ne  se  trompait  pas, 
puisque  l'organe  officieux  de  la  chancellerie  allemande,  la 
Norddeutsche  AUgemeine  ZeUiatg,  discutant  les  vues  du 
général  Brialmont  sur  la  fortification  de  la  Meuse,  disait  dans 
son  numéro  du  4  mars  188*2  :  «  L'Allemagne  n'a  pas  de  motif 
politique  pour  violer  la  neutralité  de  la  Belgique,  mais  l'avan- 
tage qui  peut  en  résulter  au  point  de  vue  militaire  l'y 
oblige  ». 

Voilà  la  théorie  de  «  Nécessité  ne  connaît  pas  de  loi  », 
officiellement  proclamée  à  la  séance  du  Reichstag  parle 
chancelier  allemand.  Cette  théorie  est  la  conséquence  delà 
doctrine  de  l'État  tout-puissant,  enseignée  par  Treitschke  et 
adaptée  aux  nécessités  militaires  par  von  Bernhardi. 

C'est  von  Bernhardi  qui  se  chargea  d'acter  l'intention 
bien  nette  du  Grand  État-Major  de  violer  la  neutralité  belge 
en  cas  de  conflit  franco-allemand.  Saturé  des  idées  dévelop- 
pées par  Treitschke  sur  la  puissance  absolue  de  l'État  et  son 

(1)  Tenot,  La  frontière,  p.  311  et  313.  Paris.  1882. 
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devoir  de  refuser  toute  obligation  par  traité  comme  dangereuse 
pour  son  existence  et  son  développement,  von  Bernhardi 
écrit,  à  propos  de  la  neutralité  :  «  La  conception  de  la  neutralité 
permanente  est  entièrement  contraire  à  la  nature  essentielle 
de  l'État,  qui  peut  atteindre  son  plus  haut  but  moral  unique- 
ment en  compétition  avec  d'autres  États  ».  La  conclusion 
pratique  de  cette  doctrine,  c'est  que,  si  «  la  France  doit  être 
écrasée  au  point  de  ne  pouvoir  jamais  se  relever  pour 
nous  gêner  -.  et  cela  «  fût-ce  au  prix  d'une  guerre  euro- 
péenne..., la  neutralité  de  la  Belgique  ne  nous  arrêtera 
pas  (i)  ». 

L'on  a  dit  que  l'influence  de  von  Bernhardi  a  été  fortement 
exagérée  à  plaisir  et  que  les  quelques  phrases  que  l'on  incrimine 
dans  son  livre  ne  sauraient  être  représentées  comme  l'opinion 
officielle  allemande. 

On  ne  peut  cependant  nier  que  les  écrits  de  von  Bernhardi 
eurent  une  grande  popularité  en  Allemagne  et  que  le  Gouver- 
nement allemand  n'a  jamais  répudié  les  conclusions  de  ses 
doctrines  ou  refusé  toute  responsabilité  à  leur  sujet.  S'il  ne 
fut  pas  un  interprète  officiel,  von  Bernhardi  est  un  penseur 
aussi  représentatif  du  système  militaire  de  l'Allemagne  que 
l'amiral  Mahan  le  fut  pour  les  cercles  navals  des  États- 
Unis  (2). 

Il  y  a  plus.  Ce  même  von  Bernhardi  a  écrit  :  «  Les  me- 
sures de  préparation  à  la  guerre  ne  sauraient,  dans  leur  en- 
semble, être  tenues  secrètes  :  elles  sont  prises  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde  » .  Or,  l'Allemagne  avait  «  écrit  ses  intentions 
avec  le  fer  »,  pour  reprendre  l'expression  du  colonel  Boucher. 
Elle  avait  construit  un  système  de  chemins  de  fer  stratégiques 
qui,  à  lui  seul,  corroborait  tout  ce  que  von  Bernhardi  avait 
écrit  (3). 

(1)  Von  Bernhardi,  Deutschland  und  der  nàchste  Krieg,  t.  II,  p.  434. 

(2)  J.-M.  Beck,  The  évidence  in  the  case,  p.  10-11. 

(3)  «  Le  développement  du  réseau  des  lignes  de  transport  et  la 
création  des  quais  de  débarquement  de  la  frontière  militaire,  la  den- 
sité et  le  tracé  de  ce  réseau  déterminent  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  la  concentration  et  par  suite  l'offensive  ».  R.  de  Diesbach, 
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Si  l'on  regarde  la  carte  de  l'Allemagne  occidentale,  on 
constate  qu'un  réseau  de  chemins  de  fer  s'étend  jusqu'à 
une  demi-douzaine  de  points  à  l'est  d'Aix-la-Chapelle, 
comme  les  doigts  étendus  d'une  main.  Ils  relient  Aix-la-Cha- 
pelle avec  le  nord,  l'est  et  le  sud  de  l'Allemagne.  Aix  n'est 
pas  un  grand  centre  commercial  et  la  construction  de  ces 
chemins  de  fer  ne  s'explique  point  par  une  grande  intensité 
de  trafic  en  marchandises.  Les  kilomètres  de  quais  et  de 
plates-formes  ne  répondent  pas  non  plus  à  ce  but.  Ces  lignes 
sont  militaires  et  stratégiques.  Leur  tracé,  ainsi  que  la  créa- 
tion récente  du  grand  camp  d'Elsenborn,  près  de  Malmédy, 
devaient  faciliter  dans  une  très  large  mesure  les  opérations 
préliminaires  de  l'offensive  par  la  Belgique  (1). 

L'intention  de  l'Allemagne  était  écrite  là  et,  pour  nous  en 
convaincre,  nous  n'avons  pas  besoin  de  l'aveu,  imprimé  par 
le  Deutsche  Krieger  Zeitung,  journal  officiel  de  l'Union  mi- 
litaire allemande,  dans  son  numéro  du  2  septembre  1914 
(édition  pour  l'armée  en  campagne)  : 

«  Le  plan  pour  l'invasion  en  France  était,  de  longue  date, 
solidement  établi.  Il  devait  se  poursuivre  avec  succès  dans  le 
Nord,  à  travers  la  Belgique,  en  évitant  la  forte  ligne  des  forts 
d'arrêt  dont  l'ennemi  [la  France]  avait  protégé  ses  frontières 
du  côté  de  l'Allemagne  et  qu'il  eût  été  fort  difficile  d'en- 
foncer ». 

Pour  terminer  cette  revue,  n'oublionspasceque  disaitle  rap- 
port secret  concernant  le  renforcement  de  l'armée  allemande, 
daté  de  Berlin,  19  mars  1913,  et  qui  fut  communiqué  le 
"2  avril  delà  même  année,  d'une  source  autorisée,  au  ministre 
de  la  Guerre  français.  Nous  y  lisons  :  »  Mais  dans  la  prochaine 
guerre  européenne,, les  petits  Etats  doivent  être  forcés  de  nous 
suivre  ou  doivent  être  terrorisés  (domptés).  Dans  certaines 
conditions  leurs  armées  et  leurs  forteresses  pourraient  être 
rapidement  conquises  ou  neutralisées  (ceci  pourrait  être  pro- 
bablement le  cas  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande)  de  façon  à 

L'offensive  allemande  contre  la  France,  dans  la  Revue  militaire  suisse, 
t.  IX,  1915,  p.  57. 
(1)  Cfr  R.  DE  DiESBACH,  0.0,1.  c,  p.  67-68. 
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empêcher  notre  ennemi  de  l'Ouest  d'obtenir  une  base  d'opé- 
ration sur  notre  flanc  »  (1). 

En  somme,  depuis  le  moment  où,  en  1890,  Bismarck  fut 
forcé  par  Guillaume  II  d'abandonner  la  direction  des  affaires 
et  où  l'Empereur  s'embarqua  résolument  dans  la  politique 
d'expansion  mondiale,  avec  ses  colonies,  sa  flotte  et  l'augmen- 
tation de  son  armée,  le  traité  de  4839,  du  moins  dans  l'esprit 
des  militaires  allemands  (2),  était  devenu  «  le  chifl"on  de  pa- 
pier 0  (3)  si  dédaigneusement  mentionné  par  von  Bethmann- 
HoUweg  dans  son  entretien  historique  avec  l'ambassadeur 
d'Angleterre. 

(1)  Livre  jaune  français,  n^  2  el  annexe, 

(2)  Dans  son  rapport  sur  l'enlrelien  qu'il  eut  avec  M.  Zinrinnermaii, 
sous-secrélaire  d'Étal  aux  Affaires  étrangères  à  Berlin,  le  5 août  1914, 
le  ministre  belge,  le  baron  Beyens,  écrit  ceci  :  «  M.  Zimmerman  a  ré- 
pondu seulement  que  le  département  des  Affaires  étrangères  était 
impuissant.  Depuis  que  l'ordre  de  mobilisation  avait  été  lancé  par 
l'Empereur,  tous  les  pouvoirs  appartiennent  à  l'autorité  militaire. 
C'était  elle  qui  avait  jugé  que  l'invasion  de  la  Belgique  était  une  opéra- 
tion de  guerre  indispensable...  J'ai  conservé  de  cet  entretien  l'impres- 
sion que  M.  Zimmerman  m'avait  parlé  avec  sa  sincérité  habituelle...» 
{Deuxième  Livre  gris  belge,  n"  50).  Voir  l'article  du  baron  Beyens, 
intitulé  :  V Armée  et  la  marine  allemande.  Le  parti  de  la  guerre,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  l^""  avril  1915. 

(3)  Dans  son  livre  Deutschland  und  der  nàchste  Kn'cg',  publié  à  la  fin 
de  1911,  Von  Bernhardi  écrivait  (p.  169)  que  «  la  neutralité  n'est 
qu'un  rempart  de  papier  ».  Voir  sur  la  politique-  de  l'Allemagne  pen- 
dant le  règne  de  Guillaume  II  le  livre  du  B\ron  Beyens,  L'Allemagne 
avant  la  guerre.  Paris-Bruxelles,  1915. 
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Le  28  juin  1914  l'archiduc  François-Ferdinand  d'Autriche 
et  la  duchesse  de  Hohenberg,  sa  femme,  furent  assassinés  à 
Sérajevo.  L'Autriche  y  vit  un  excellent  prétexte  pour  com- 
mencer l'attaque  de  la  Serbie,  dont  l'exécution  avait  été 
frustrée  un  an  auparavant  par  le  refus  de  l'Italie  d'y 
.  coopérer  (2).  Le  23  juillet  elle  présenta  un  ultimatum  à  la 
Serbie,  auquel  le  Gouvernement  serbe  répondit  par  une  note, 
qui,  malgré  les  grandes  concessions  qui  y  étaient  faites,  fut 
considérée  par  l'Autriche  comme  insuffisante.  Cinq  jours 
après,  le  20  juillet,  cette  dernière  Puissance  déclara  la  guerre 
à  la  Serbie  (3). 

Les  diverses  chancelleries  comprirent  qu'une  guerre  des 
nations  menaçait  l'Europe. 

Dès  que  M.  Davignon,  ministre  belge  des  Affaires  étran- 

(1)  Sur  la  très  nombreuse  littérature  à  laquelle  a  donné  lieu  la  vio- 
lation de  la  neutralité  belge,  on  peut  consulter  la  liste  bibliogra- 
phique publiée  dans  les  Cahiers  documentaires  (belges),  2«  sér.  livr.  20, 
n<>79;  3"  sér.,  livr.  XXIX,  n°  119;  livr.  XXX,  n»  119;  4«  sér., 
livr.  XXXIV.  n"  1?3. 

(2)  Déclaration  de  M.  Giolitti  au  parlement  italien  en  décembre  1914. 
Voir  le  Times  du  11  décembre  1914,  article  :  Signor  Giolitti's  dis- 
closures. 

(3)  Cfr.  J.  BucHAN,  Nelson's  History  of  the  War,  t.  I,  p.  35  sv., 
Londres  (1915). 
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gères,  eut  reçu,  par  l'intermédiaire  du  ministre  de  Belgique 
à  Vienne,  communication  du  texte  de  l'ultimatum  autrichien, 
il  prit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer,  en 
vue  d'un  conflit  prochain,  le  respect  de  la  neutralité  belge. 
Le  24  juillet,  il  adressa  aux  ministres  belges  à  Paris,  Berlin, 
Londres,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg  des  instructions  dé- 
taillées. Cette  dépêche  disait  : 

«  Le  gouvernement  du  Boi  s'est  demandé  si,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'adresser  aux 
Puissances  qui  ont  garanti  son  indépendance  et  sa  neutralité, 
une  communication  destinée  à  leur  confirmer  sa  résolution 
de  remplir  les  devoirs  internationaux  que  lui  imposent  les 
traités  au  cas  où  une  guerre  viendrait  à  éclater  aux  frontières 
de  la  Belgique. 

«  Il  a  été  amené  à  la  conclusion  qu'une  telle  communica- 
tion serait  prématurée  à  l'heure  présente,  mais  que  les  évé- 
nements pourraient  se  précipiter  et  ne  point  lui  laisser  le 
temps  de  faire  parvenir,  au  moment  voulu,  les  instructions 
opportunes  à  ses  représentants  à  l'étranger  »  (1). 

En  conséquence,  ces  instructions  furent  dépêchées  immé- 
diatement et  les  ministres  belges  à  l'étranger  ne  devraient  en 
donner  lecture  aux  gouvernements  auprès  desquels  ils 
étaient  accrédités  que  sur  communication  ultérieure  de 
M.  Davignon. 

Lorsque  le  Gouvernement  belge  eut  connaissance  de  la 
déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  à  la  Serbie,  il  décida  im- 
médiatement de  mettre  l'armée  sur  le  pied  de  paix  renforcé. 
Pour  qu'à  l'étranger  l'on  ne  pût  se  méprendre  sur  ces  me- 
sures, les  ministres  belges  accrédités  auprès  des  diverses 
cours  eurent  à  expliquer  qu'il  ne  s'agissait  guère  de  mobili- 
sation et  que  la  mise  sur  pied  de  paix  renforcé  n'avait  d'autre 
but  que  de  fournir  à  l'armée  belge  des  effectifs  analogues  à 
ceux  des  corps  entretenus  en  permanence  dans  les  zones 
frontières  des  Puissances  voisines  (2). 

(Il  Premier  Livre  gris  belge,  n°  2,  el  annexe. 
(2)  Premier  Livre  gris  belge,  n»  8. 


30  L  iNVASIOX    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

Les  événements  se  précipitèrent.  Le  31  juillet,  à  la  mobilisa- 
tion générale  décrétée  par  l'Autriche  succéda  la  proclamation 
de  r«  état  de  danger  de  guerre  »  en  Allemagne.  Ce  même  jour, 
à  19  heures,  le  Gouvernement  belge  passa  à  son  tour  à  la 
mobilisation  générale. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  M.  Klobukowski,  ministre 
de  France  à  Bruxelles,  étant  venu  montrer  à  M.  Davignon 
un  télégramme  de  l'agence  Havas,  annonçant  la  procla- 
mation de  l'état  de  danger  de  guerre  en  Allemagne,  en  avait 
protité  pour  déclarer  que  la  France  n'enverrait  point  de 
troupes  en  Belgique,  même  si  des  forces  importantes  étaient 
massées  sur  les  frontière^  de  ce  pays  (1).  Cette  communica- 
tion officieuse  causa  sans  route  une  vive  satisfaction  au  Gou- 
vernement belge  :  celui-ci  se  berçait  en  même  temps  de  l'es- 
poir que  l'attitude  du  Gouvernement  allemand  serait 
identique.  11  savait  (2)  que  l'Angleterre,  en  raison  de  la  pos- 
sibilité d'une  guerre  européenne,  avait  demandé  aux  Gou- 
vernements français  et  allemand,  séparément,  si  chacun 
d'eux  était  prêt  à  respecter  la  neutralité  de  la  Belgique  (3). 
Il  attendait  de  la  part  du  Gouvernement  allemand  une  ré- 
ponse favorable,  étant  donné  que,  le  matin  même,  le  ministre 
d'Allemagne  à  Bruxelles  avait  déclaré —  exprimant,  il  est 
vrai,  son  opinion  personnelle  —  que  les  sentiments  amicaux 
de  l'Allemagne  et  sa  volonté  de  respecter  la  neutralité  belge 
n'avaient  pas  changé  (4). 

Le  lendemain,  i"  août,  le  Gouvernement  français  fit  savoir 
qu'il  respecterait  la  neutralité  de  la  Belgique  (5).  Les  nou- 


(1)  Premier  Livre  gris  belge,  n°  9. 

(2)  Premier  Livre  gris  belge,  n"  11  ;  Livre  jaune  français,  n°  119. 

(3)  Livre  bleu  anglais,  n"  115. 

(4)  Premier  Livre  gris  belge,  n»  12. 

(5)  Livre  jaune  français,  n"  122.  Gfr.  aussi  Premier  Livre  gris  belge. 
n'  13;  Livre  bleu  anglais,  n°  125.  Il  ressort  de  ce  'dernier  document 
que  le  président  Poincaré  en  avait  déjà  donné  antérieurement  l'assu- 
rance dans  un  entretien  avec  le  roi  Albert.  La  même  assurance  fui 
donnée  au  ministre  belge  à  Paris  en  1913.  Gfr.  Deuxième  Livre  gris 
belge,  n°  1. 
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vellesqui  vinrent  d'Allemagne  étaient  moins  bonnes  :  M.  Von 
Jagow  avait  dit,  semblait-il,  qu'il  ne  pouvait  pas  répondre  à 
la  question  si  l'Allemagne  respecterait  la  neutralité  du 
pays  {{). 

Sur  l'ordre  de  M.  Davignon,  les  ministres  de  Belgique  à 
l'étranger  communiquèrent  l.  rs  la  déclaration  suivante, 
qu'ils  avaient  déjà  entre  les  maiiis  depuis  le  24  juillet  : 

a  La  situation  internationale  est  grave  ;  l'éventualité  d'un 
conflit  entre  plusieurs  Puissances  ne  peut  être  écartée  des 
préoccupations  du  Gouvernement  du  Roi. 

«  La  Belgique  a  observé  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude les  devoirs  d'État  neutre  que  lui  imposent  les  traités  du 
19  avril  1839.  Ces  devoirs,  elle  s'attachera  inébranlablement 
à  les  remplir,  quelles  que  soient  les  circonstances. 

«  Les  dispositions  amicales  des  Puissances  à  son  égard  ont 
été  affirmées  si  souvent  que  la  Belgique  a  la  confiance  de  voir 
son  territoire  demeurer  hors  de  toute  atteinte  si  des  hostilités 
venaient  à  se  produire  à  ses  frontières. 

a  Toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'observa- 
tion de  sa  neutralité  n'en  ont  pas  moins  été  prises  par  le 
Gouvernement  du  Roi.  L'armée  belge  est  mobilisée  et  se 
porte  sur  les  positions  stratégiques  choisies  pour  assurer  la 
défense  du  pays  et  le  respect  de  sa  neutralité.  Les  forts 
d'Anvers  et  de  la  Meuse  sont  en  étal  de  défense. 

«  11  est  à  peine  nécessaire,  Monsieur  le  Ministre,  d'insister 
sur  le  caractère  de  ces  mesures.  Elles  n'ont  d'autre  but  que 
de  mettre  la  Belgique  en  situation  de  remplir  ses  obligations 
internationales  ;  elles  ne  sont  et  n'ont  pu  être  inspirées,  cela 
va  de  soi,  ni  par  le  dessein  de  prendre  part  à  une  lutte  armée 
des  Puissances,  ni  par  un  sentiment  de  défiance  envers 
aucune  d'elles. 

(1)  Premier  Livre  gris  belge,  n°  14  ;  Livre  jaune  français,  n°  l'/3.  A 
ce  propos,  le  ministre  belge  des  Affaires  étrangères  remarque  lui- 
même  :  c  Ce  dernier  fait  ne  provoqua  en  moi  aucune  émotion  parti- 
culière, parce  que  la  déclaration  du  Gouvernement  allemand  pouvait 
paraître  surabondante  en  présence  des  traités  existants.  »  {Premier 
Livre  gris  belge,  n"  38.) 
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«  Me  conformant  aux  ordres  reçus,  j'ai  l'honneur  de  re- 
mettre à  Votre  Excellence  une  copie  de  la  déclaration  du 
Gouvernement  du  Roi  et  de  la  prier  de  bien  vouloir  en 
prendre  acte  »  (1). 

Le  lendemain  matin,  le  public  belge  put  lire  dans  les 
journaux  que  les  Allemands  venaient  de  s'emparer  des  lignes 
terrées  et  de  la  capitale  du  grand-duché  de  Luxembourg,  et 
(^ue  l'Allemagne  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.  Ces 
nouvelles  n'alarmèrent  point  les  gens,  pas  plus  que  les 
opérations  de  la  mobilisation  n'avaient  semé  la  moindre  in- 
quiétude. Tout  le  monde  pensait:  «  On  ne  se  battra  pas  chez 
nous  ;  ce  sera  comme  en  1870  ». 

Sans  doute,  l'occupation  du  Luxembourg  ne  présageait 
rien  de  bon,  mais  n'avait-on  pas  la  déclaration  rassurante 
du  ministre  d'Allemagne  lui-même  disant  à  un  journaliste  : 
«  Vous  verrez  peut-être  brûler  la  maison  de  vos  voisins,  mais 
la  vôtre  à  vous  ne  s'enllammera  pas  »  ?  Bien  plus,  le  capi- 
taine Brinckman,  lattaché  militaire  allemand,  s'était  préci- 
pité au  téléphone  pour  demander  au  journal /ys  XX*  Siècle 
de  démentir  tout  de  suite  que  l'Allemagne  eût  déclaré  la 
guerre  à  la  France  et  môme  à  la  Russie.  Voici  comment  le 
rédacteur  en  chef  du  journal,  M.  F.  Neuray,  raconte 
l'incident  : 

a  Nous  étions  quatre  dans  la  grande  salle  de  rédaction.  Il 
faisait  chaud  :  des  mouches  bourdonnaient,  en  battant  des 
ailes,  contre  les  carreaux  des  fenêtres  grandes  ouvertes. 
Quand  le  capitaine  Brinckman  me  fit  sa  communication,  je 
croyais  encore  à  la  parole  des  officiers  allemands.  Sa  voix 
métallique  sonnait  clair  dans  l'appareil  :  «  Monsieur,  je  vous 
en  prie,  démentez  tout  de  suite,  et  en  gros  caractères,  ces 
nouvelles  lancées  par  nos  ennemis  :  il  n'y  a  pas  de  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie  ;  il  n'y  en  a  pas  à  la  France  ;  vous 
pouvez  dire  que  c'est  de  moi  que  vous  tenez  le  démenti.  —  Et 
le  Grand-Duché,  capitaine?  —  Vous  dites?  —  Hier  soir,  vos 
troupes  ont  franchi  la  frontière  grand-ducale.  —  Je  n'en  sais 

(l;  r^^mier  Livre  gris  belge,  n°  2,  annexe. 
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pas  le  premier  mot.  C'est  peut-être  le  fait  de  l'erreur  d'une 
patrouille.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible. 
Vous  savez  que  nous  avons  des  intérêts  dans  les  chemins  de 
fer  grand-ducaux  ;  il  ne  serait  pas  étonnant  que  l'on  eiît  voulu 
prendre  certaines  précautions  :  n'en  concluez  rien  pour  la 
Belgique...  »  (1) 

Au  ministère,  cependant,  l'on  devait  entretenir  des  craintes 
sérieuses  :  le  ministre  du  Luxembourg  à  Bruxelles  avait  fait 
part  au  Gouvernement  belge,  le  31  juillet,  des  assurances 
données  à  son  pays  par  le  Gouvernement  de  Berlin  (2). 
Malgré  ces  assurances,  le  Grand-Duché  était  envahi  (3). 
Quelle  valeur  dès  lors  attribuer  aux  pronostics  donnés  le 
matin  même  par  le  ministre  d'Allemagne,  M.  de  Below 
Saleske?  Celui-ci  avait  été  informé  de  la  communication  de  la 
France  relative  à  son  respect  de  la  neutralité  belge.  Rencon- 
trant M.  Dàvignon,  le  ministre  d'Allemagne  le  remercia.  II 
ajouta  que  jusqu'à  présent  il  n'avait  pas  été  chargé  d'aucune 
communication  officielle  concernant  le  même  sujet,  mais  «  on 
connaissait  son  opinion  personnelle  sur  la  sécurité  avec 
laquelle  la  Belgique  avait  le  droit  de  considérerses  voisins  de 
l'Est  »  (4). 

Pour  le  public  de  Bruxelles,  l'après-midi  se  passa  comme 
les  après-midi  de  tous  les  dimanches  d'août.  Dans  la  ville 
basse,  une  foule  de  campagnards  et  de  provinciaux  s'écrasait 
dans  les  rues  embrasées,  tandis  que  vers  le  Bois,  vers  Ter- 
vueren,  vers  toutes  les  guinguettes  de  la  banlieue  s'achemi- 
naient, heureuses,  les  familles  voulant  jouir  du  repos  domi- 
nical. 

Et,  cependant,   une  heure  fatidique  s'apprêtait  à  sonner. 

(1)  Voit-  Le  XX'  Siècle,  n"  du  1-2  août  1915.  Une  version  écourtée 
et,  dans  les  détails,  quelque  peu  différente,  est  donnée  de  cet  entre- 
tien par  E.  Waxweiler,  o.  c,  p.  39-40.  11  faut  évidemment  s'en  tenir 
aux  souvenirs  personnels  de  M.  Neuray  lui-même. 

(2)  Voir  Le  XX'  Siècle,  n"  du  1-2  août  1915,  article  «  Un  an  après  ». 

(3)  Voir  F.  Van  den  Steen  de  Jehay,  Comment  s'est  faite  l'invasion  du 
grand-duché  de  Luxembourg,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l""  no- 
vembre 1915,  p.  75  sv. 

(4)  Premier  Livre  gris  belge,  n"  19. 
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Au  moment  où  les  sociétés  de  musique  rentraient  en  ville  de 
leurs  excursions  champêtres,  leurs  cuivres  rythmant  quelque 
marche  populaire,  et  que  les  promeneurs  du  Bois,  réconfortés 
parle  grand  air,  s'en  retournaient  joyeux  avec  leurs  enfants, 
fatigués  déjouer,  le  ministre  d'Allemagne  prenait  la  route 
du  ministère  des  x\ffaires  étrangères  :  à  19  heures  il  s'y  pré- 
senta, enlin  porteur  d'une  communication  officielle  de  son 
Gouvernement. 

C'était  un  ultimatum,  ei  le  texte  disait: 

«  (Très  Confidentielle). 

«  Le  Gouvernement  allemand  a  reçu  des  nouvelles  sûres 
d'après  lesquelles  les  forces  françaises  auraient  l'intention  de 
marcher  sur  la  Meuse  par  Givet  et  Namur.  Ces  nouvelles  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'intention  de  la  France  de  marcher 
sur  l'Allemagne  par  le  territoire  belge. 

«  Le  Gouvernement  impérial  allemand  ne  peut  s'empêcher 
de  craindre  que  la  Belgique,  malgré  sa  meilleure  volonté,  ne 
sera  pas  en  mesure  de  repousser  sans  secours  une  marche 
française  d'un  si  grand  développement.  Dans  ce  fait  on 
trouve  une  certitude  suffisante  d'une  menace  dirigée  contre 
l'Allemagne.  C'est  un  devoir  impérieux  de  conservation  pour 
l'Allemagne  de  prévenir  cette  attaque  de  l'ennemi.  Le  Gou- 
vernement allemand  regretterait  très  vivement  que  la  Bel- 
gique regardât  comme  un  acte  d'hostifité  contre  elle  le  fait 
que  les  mesures  de  l'ennemi  de  l'Allemagne  l'obligent  de 
violer  de  son  côté  le  territoire  belge. 

«  Afin  de  dissiper  tout  malentendu  le  Gouvernement  alle- 
mand déclare  ce  qui  suit  : 

«  l.  L'Allemagne  n'a  en  vue  aucun  acte  d'hostilité  contre  la 
Belgique.  Si  la  Belgique  consent  dans  la  guerre  qui  va  com- 
mencer à  prendre  une  attitude  de  neutralité  amicale  vis-à-vis 
de  l'Allemagne,  le  Gouvernement  allemand  de  son  côté  s'en- 
gage, au  moment  de  la  paix,  à  garantir  le  Royaume  et  ses 
possessions  dans  toute  leur  étendue. 

«  2.  L'Allemagne  s'engage  sous  la  condition  énoncée  à 
évacuer  le  territoire  belge  aussitôt  la  paix  conclue. 
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«  3.  Si  la  Belgique  observe  une  attitude  amicale,  l'Alle- 
Jnagne  est  prête,  d'ac  jord  avec  les  autorités  du  Gouverne- 
ment belge,  à  acheter  contre  argent  comptant  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  ses  troupes  et  à  indemniser  pour  les  dommages 
causés  en  Belgique. 

«  4.  Si  la  Belgique  se  comporte  dune  façon  hostile  contre 
les  troupes  allemandes  et  particulièrement  fait  des  difficultés 
à  leur  marche  en  avant  par  une  opposition  des  fortifications 
de  la  Meuse  ou  par  des  destructions  de  routes,  chemins  de  fer, 
tunnels  ou  autres  ouvrages  d'art,  l'Allemagne  sera  obligée  de 
considérer  la  Belgique  en  ennemie. 

a  Dans  ce  cas  l'Allemagne  ne  prendra  aucun  engagement 
vis-a  vis  du  Royaume,  mais  elle  laissera  le  règlement  ulté- 
rieur  des  rapports  des  deux  Étals  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  à 
ia  décision  des  armes. 

«  Le  Gouvernement  allemand  a  l'espoir  justifié  que  cette 
éventualité  ne  se  produira  pas  et  que  le  Gouvernement  belge 
saura  prendre  les  mesures  appropriées  pour  l'empêcher  de 
se  produire.  Dans  ce  cas  les  relations  d'amitié  qui  unissent 
les  deux  Etats  voisins  deviendront  plus  étroites  et  du- 
rables »  [i], 

«  Ce  n'est  point  sans  motif  que  cette  note  portait  lentéte 
«  très  confidentielle  »  :  elle  proposait  à  la  Belgique  de  tra- 
hquer  secrètement  son  honneur  contre  espèces  sonnantes  et 
quelques  promesses,  dont  le  vague  et  l'imprécision   voulue 

(1)  Premier  Liire  gris  belge,  n°  20.  On  y  trouvera  le  texte  original 
allemand.  M.  U.  Davignou  donne  une  reproduction  photographique 
d  une  partie  de  l'ultiniatum  dans  La  Belgique  et  V Allemagne,  p.  8  II 
est  intéressant  de  noter  que  les  deux  dernières  phrases  de  l'ulti- 
inalum  allemand  ne  se  trouvent  pas  reproduites  dans  le  second  Livre 
blanc  allemand,  qui  contient  le  texte  officie!  de  cet  ultimatum  Ces 
phrases  ne  cadrant  pas  avecla  déclaration  postérieure  de  M 'von 
Bethmana-Hollweg,  d'après  laquelle  l'on  savait  en  Allemagne  avant 
la  guerre,  que  la  Belgique  avait  vendu  sa  neutralité  à  l'Entente  te 
Gouvernement  allemand  supprima  purement  et  simplement  'ces 
phrases  du  document  original.  Voir  F.  Pass.lecq,  Le  second  Livre 
blanc  allemand.  Essai  critique  et  notes  sur  Vallération  officielle  de  do- 
cuments belges  (Pages  d'Histoire),  Paris,  1915, 


36  L  INVASION    ALLEMAMiE    EN    BELGIQUE 

n'engageaient  pas  beaucoup  le  gouvernement  cjui  les  for- 
mulait (1). 

La  communication  de  la  proposition  allemande  émotionna 
violemment  le  ministre  belge  des  Affaires  étrangères.  Il  fit  im- 
médiatement avertir  M.  de  Broqueville,  président  du  Conseil 
et  ministre  de  la  guerre.  En  attendant  l'arrivée  de  celui-ci, 
l'on  se  mit  à  traduire  le  texte  allemand  de  l'ultimatum.  Le 
traducteur  venait  d'achever  le  tiers  de  la  besogne  lorsque 
M.  de  Broqueville  arriva  :  lecture  fut  donnée  de  la  tra- 
duction. 11  y  eut  un  silence  de  quelques  minutes.  Puis,  le 
baron  Van  der  EIst,  secrétaire  général  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  rompit  le  premier  le  silence  :  «  Enlin, 
Monsieur  le  Ministre,  sommes-nous  prêts  ?  »  Personne  n'avait 
pensé  un  seul  instant  à  une  autre  solution  que  la  résistance 
inconditionnée. 

Après  une  pause,  M.  de  Broqueville  répondit  :  «  Nous 
sommes  prêts.  La  mobilisation  s'accomplit  dans  des  condi- 
tions merveilleuses  :  commencée  hier  matin,  elle  est  presque 
achevée.  Demain  soir  l'armée  sera  en  état  de  marcher... 
demain  matin  même,  s'il  le  fallait  absolument.  Mais...  il  y 
a  un  mais...  nous  ne  possédons  pas  encore  notre  artillerie 
lourde  »  (2). 

Il  était  alors  20  h.  10  :  il  était  temps  de  prévenir  le  Roi,  et 
d'obtenir  l'autorisation  de  convoquer  le  Conseil  au  palais, 
à  21  heures,  et  d'y  réunir  aussi  [les  ministres  d'État  à 
22  heures.  La  décision,  qui  impliquait  des  responsabilités 
comme  la  Belgique  n'en  avait  jamais  connues  au  cours  de 
son  histoire,  ne  pouvait  être  retardée.  L'Allemagne  accor 
dait,  pour  réfléchir,  exactement  douze  heures.  Présenté  à 
19  heures,  l'ultimatum  requérait  une  réponse  pour  7  heures 
du  matin. 

C'est  au  Palais  royal  que  se  tint   la  réunion  (1).  Certains 

1)  A  lire  l'analyse  1res  pénétrante  faite  au  sujet  de  l'ulliniatuai 
par  E.  Waxweiler,  o.  c,  pp.  45  et  sv. 

(1)  Voir  A.  de  Bassûupierre,  La  nuit  du  2  au  3  août  1944  au  Minis- 
tère des  Affaires  étrangères  de  Belgique,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  février  1916,  p.  884  et  sv. 

(1)  Voir,  pour  ce  qui  suit,  le  Courrier  de  l'Armée,  n°du  3  août  1915. 
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contretemps  la  retardèrent.  Des  ministres,  appelés  d'urgence 
en  province,  n'étaient  pas  rentrés.  C'était  le  cas  notamment 
pour  M.  Berryer,  qui  était  parti  pour  Liège,  chargé  d'une 
mission  auprès  du  général  Léman,  gouverneur  militaire  de  la 
place.  11  avait  été  obligé  de  réunir  de  nombreuses  person- 
nalités civiles  et  militaires  chez  le  général  et  de  prendre  des 
mesures,  dictées  par  l'éventualité  d'une  attaque  brusquée. 
Toutes  ces  formalités  avaient  demandé  beaucoup  de  temps. 
Après  avoir  embrassé  sa  mère,  M.  Berryer  lança  son  auto  en 
quatrième  vitesse  sur  la  route  de  la  capitale.  Il  arriva  à 
Bruxelles  à  minuit.  Son  chef  de  cabinet  lui  communiqua 
aussitôt  les  graves  nouvelles  de  la  soirée  et  lui  annonça  qu'il 
était  attendu  au  Palais,  où  déjà  ses  collègues  délibéraient 
sous  la  présidence  du  Roi.  Dans  le  grand  salon,  tous  les  mi- 
nistres d'Etat  étaient  réunis,  de  même  que  quelques  hauts 
fonctionnaires  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

Les  ministres  assemblés  se  rappelèrent-ils  en  ce  moment 
les  déclarations  faites  récemment  à  Berlin,  dans  un  entretien 
de  l'ambassadeur  de  France  avec  M.  von  Jagow,  et  au  cours 
duquel  ce  dernier,  après  avoir  proposé  à  la  France  de  nous 
enlever  le  Congo,  développait,  dans  l'intimité  d'une  Gn  de 
dîner,  ses  idées  sur  le  sort  des  petits  Éiats  (1)  ?  Selon  lui,  les 
petits  États  ne  pourraient  plus  mener,  dans  la  transformation 
qui  s'opérait  en  Europe  au  profit  des  nationalités  les  plus 
fortes,  par  suite  du  développement  des  forces  économiques  et 
des  moyens  de  communication,  l'existence  indépendante 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'à  présent.  Ils  étaient  destinés  à 
disparaître  ou  à  graviter  dans  l'orbite  des  grandes  Puis 
sances. 

D'autres  souvenirs  et  d'autres  rapprochements  durent  se 
présenter  sans  doute  à  l'esprit  des  ministres  durant  cette 
nuit  historique.  Mais  ils  ne  perdirent  pas  leur  temps  en  vaines 
réflexions.  Le  Conseil  royal  avait  été  tout  de  suite  unanime. 
Sur  le  principe  de  la  réponse  à  faire,  pas  une  voix  discor- 

(1)  Voir  la  lettre  envoyée  à  ce  sujet  par  le  baron  Beyens  dans  le 
Deuxième  Livre  gris  belge,  n°  2.  Cette  lettre  est  datée  du  2  avril  1914. 
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dante,  pas  l'ombre  d'une  hésitation  (1).  Honnête  et  loyale 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  la  Belgique  ne  pouvait 
faire  qu'une  réponse  à  l'Allemagne  et  cette  réponse  était  : 
«  Vous  ne  passerez  pas  !»  Elle  était  dictée  par  l'honneur  et 
l'intérêt  à  la  fois. 

Entre-temps  les  jeunes  officiers  se  trouvant  au  palais  de- 
vinrent impatients  :  le  conseil  durait  trop  longtemps  à  leur 
gré.  Ils  frémissaient  de  voir  s'écouler  en  considérations  et 
discussions  qu'ils  jugeaient  inutiles  un  temps  précieux  pour 
la  concentration  des  troupes.  Un  moment  le  bruit  se  répandit 
que  le  Conseil,  tout  en  refusant  de  livrer  passage  à  l'Alle- 
magne, avait  décidé  qu'on  ne  combattrait  pas,  l'armée  devant 
recevoir  l'ordre  de  se  concentrer  sous  Anvers.  Ce  fut  une 
explosion  de  colère.  Affalé  sur  une  chaise,  un  commandant 
pleurait  à  gros  sanglots  :  un  autre  arpentait  l'antichambre  du 
Conseil  en  criant  à  tue-tête  :  "  Ce  n'est  pas  vrai  ;  je  vous  dis 
que  ce  n'est  pas  vrai  »  (2). 

Pendant  ce  temps,  au  dehors,  par  le  beau  soir  d'été,  des 
promeneurs  attardés  rentraient,  par  groupes,  de  leurs  excur- 
sions champêtres.  On  entendait  des  rires  frais  de  jeunes 
tilles,  des  refrains  populaires,  des  piailleries  d'enfants  avides 
de  sommeil,  des  voix  chevrotantes  d'ivrognes  solitaires. 

Vers  minuit,  la  séance  du  Conseil  fut  suspendue  et  un 
comité  de  rédaction  fut  nommé  pour  aller,  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  composer  un  projet  de  réponse  à  l'ulti- 
matum. Lorsque  ce  comité,  formé  des  ministres  de  Broque- 
ville,  Davignon,  Carton  de  Wiart,  Van  den  Henvel,  Ilymans 
et  du  baron  Van  der  Elst,  arriva  au  ministère,  une  surprise 
l'attendait. 

Dès  21  heures,  le  baron  de  Gaiffier,  directeur  politique  gé- 

(1)  Voir  à  ce  sujet  A.  de  Bassompierhe,  o.  c,  l.  c,  p.  898,  n.  1.  I.a 
première  parlie  de  la  séance,  qui  fut  interrompue  à  minuit  pour  re- 
prendre après  jusque  4  heures  du  matin,  fut  occupée  par  la  discus- 
sion du  sens  général  de  la  réponse  négative  à  faire  à  l'Allemagne, 
mais  la  majeure  parlie  du  teinps  se  passa  à  lire  des  rapports  de 
l'Élat-Major  sur  la  situation  militaire  du  pays. 
2)  Voir  Le  JI«  Siècle,  n"  du  1-2  août  1915. 
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néral  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  s'était  mis  à  ré- 
diger, de  sa  propre  initiative,  un  projet  de  réponse.  Interpré- 
tant les  idées  de  tous,  il  pensait  bien,  qu'une  seule  réponse 
était  possible:  IVoti.  Conséquemment,  il  écrivit  un  projet  de 
réponse  qui  correspondait  si  bien  aux  sentiments  du  Consei' 
que  les  membres  du  comité  de  rédaction  se  bornèrent  à  y 
changer  quelques  phrases  et  se  l'approprièrent  presque  en- 
tièrement (4). 

Cette  version  à  peine  retouchée  du  baron  de  GaifKer,  après 
avoir  rappelé  le  texte  de  l'ultimatum,  disait  : 

«  Cette  note  a  provoqué  chez  le  Gouvernement  du  Roi  un 
profond  et  douloureux  étonnement. 

«  Les  intentions  qu'elle  attribue  à  la  France  sont  en  con- 
tradiction avec  les  déclarations  formelles  qui  nous  ont  été 
faites  le  {«'août,  au  nom  du  Gouvernement  de  la  République. 
«  D'ailleurs,  si,  contrairement  à  notre  attente,  une  violation 
de  la  neutralité  belge  venait  à  être  commise  par  la  France, 
la  Belgique  remplirait  tous  ses  devoirs  internationaux  et  son 
armée  opposerait  à  l'envahisseur  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. 

«  Les  traités  de  18.39,  confirmés  parles  traités  de  1870, 
consacrent  l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Belgique  sous 
la  garantie  des  Puissances  et  notamment  du  Gouvernement 
de  Sa  xMajesté  le  Roi  de  Prusse. 

«  La  Belgique  a  toujours  été  fidèle  à  ses  obligations  inter- 
nationales ;  elle  a  accompli  ses  devoirs  dans  un  esprit  de 
loyale  impartialité  ;  elle  n'a  négligé  aucun  effort  pour  main- 
tenir ou  faire  respecter  sa  neutralité. 

«  L'atteinte  à  son  indépendance  dont  la  menace  le  Gouver- 
nement allemand  constituerait  une  flagrante  violation  du  droit 
des  gens.  Aucun  intérêt  stratégique  ne  justifie  la  violation  du 
droit. 

«  Le  Gouvernement  belge,  en  acceptant  les  propositions 
qui  lui  sont  notifiées,  sacrifierait  l'honneur  de  la  nation  en 

(1)  A.  de  Bassompierre,  o.  c,  /.  c,  p.  898-899.  Le  projet  de  ré- 
ponse fut  apporté  au  Conseil  à  2  heures  et  approuvé  définitivement, 
sous  la  présidence  du  Roi. 
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même  temps  qu'il  trahirait  ses  devoirs  vis-à-vis  de  l'Europe. 

«  Conscient  du  rôle  que  la  Belgique  joue  depuis  plus  de 
80  ans  dans  la  civilisation  du  monde,  il  se  refuse  à  croire  que 
l'indépendance  de  la  Belgique  ne  puisse  être  conservée  qu'au 
prix  de  la  violation  de  sa  neutralité. 

a  Si  cet  espoir  était  déçu,  le  Gouvernement  belge  est  fer- 
mement décidé  à  repousser  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir toute  atteinte  à  son  droit  »  (1). 

Vers  4  heures  du  matin,  les  ministres  (juiltaient  le  Palais 
royal.  Le  ciel  était  d'un  noir  épais,  mais  une  pâle  lueur  se 
dessinait  toutefois  à  l'horizon.  Le  Roi  dit:  «  Messieurs,  voilà 
un  jour  bien  sombre  qui  se  lève...  »  Puis,  après  une  pause, 
il  ajouta  :  «  11  s'annonce  pourtant  comme  devant  être 
brillant  »  (2). 

Albert  P'  faisait  allusion  aux  événements  ;  il  entrevoyait, 
après  les  heures  tragiques,  l'aube  de  la  victoire. 

La  réponse  de  la  Belgique  constituait,  certes,  un  des  plus 
nobles  documents  connus  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  (3). 
M.  de  GaifiSer  alla  la  remettre  lui-même,  se  rendant  à  pied  à 
l'ambassade  d'Allemagne.  11  y  sonna  à  7  heures.  M.deBelow 
lut  le  document  d'un  air  détaché,  puis  demanda  à  l'envoyé 
belge  s'il  avait  quelque  chose  à  ajouter  verbalement.  Sur  la 
réponse  négative  de  celui-ci  l'entretien  prit  fin  (4). 

La  nuit  s'acheva,  au  ministère  de  la  Guerre,  à  préparer 
l'expédition  des  archives  à  Anvers.  A  quatre  heures  un  quart, 
M.  de  Broqueville,  calme  et  stoïque,  rentra  du  ministère  des 
Attaires  étrangères.  Deux  ou  trois  journalistes  arrivaient  aux 
nouvelles.  Il  fallait  avertir  le  pays  de  l'événement  historique 
qui  venait  de  se  passer.  Sur  le  coin  d'une  table  (5),  on  rédigea 
rapidement  la  note  en  dix  lignes  qui  allait  apprendre  que  la 

(1)  Premier  Livre  gris  belge,  n°  22. 

(2)  Courrier  de  l'Armée,  n"  du  3  août  1915. 

(3)  C'est  ainsi  que  l'appelle  M.  Beck,  'ancien  assistant  procureur 
général  des  Étals-Unis,  dans  son  livre  The  évidence  in  the  case, 
p.  207. 

(4)  A.  de  Bassompierre,  o.  c.,  l.  c,  p.  900. 
(6)  Le  ZI«  Siècle,  n»  du  1-2  aoûtl915. 
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petite  Belgique  défie  la  plus  formidable  puissance  militaire 
du  monde. 

La  lecture  de  ce  communiqué  provoqua  d'abord  dans  le 
public  un  sentiment  de  stupéfaction.  Puis  le  sentiment  de  sé- 
curité, qu'avaient  engendré  de  longues  années  de  paix,  reprit 
le  dessus.  La  confiance  succéda  au  vague  sentiment  d'inquié- 
tude du  premier  moment.  L'on  se  disait  :  «  C'est  du  blufî:  les 
Allemands  veulent  nous  intimider.  Lorsqu'ils  apprendront 
qu'on  refuse  le  passage,  ils  n'insisteront  pas  ».  Tout  au  plus 
pensait-on  qu'ils  pourraient  essayer  de  passer  par  le  Luxem- 
bourg, qu'on  savait  dégarni  de  troupes. 

L'on  ignorait  que,  déjà  le  29  juillet  (1),  le  chancelier  de 
l'Empire  avait  avoué  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  que  désor- 
mais le  sort  du  petit  pays,  dont  l'Allemagne  avait  garanti  la 
neutralité,  était  à  la  merci  des  opérations  militaires  et  qu'elle 
était  occupée  à  trafiquer  cette  neutralité  pour  obtenir  que 
l'Angleterre  restât  en  dehors  du  conflit  (2)  ;  on  ne  se  doutait 
pas  que  dès  le  premier  instant  où  l'Allemagne  avait  prononcé 
le  nom  de  la  Belgique,  dans  un  conflit  qui  ne  concernait  pas 
cette  dernière,  elle  avait  formulé  son  plan  :  «  Placer  la  Bel- 
gique dans  l'obligation  de  se  défendre,  et,  pour  la  châtier 
d'avoir  accompli  son  devoir,  l'assujettir  »  (3). 

Toutefois,  le  gouvernement  belge  entendit  rester  correct  et 
irréprochable  jusqu'au  bout.  Le  3  août,  le  ministre  de  France, 
M.  Klobukowski,  se  rendit  chez  M.  Davignon  vers  midi,  et  lui 
dit  :  «  Bien  qu'en  raison  de  la  soudaineté  des  événements  je 
ne  sois  encore  chargé  d'aucune  déclaration,  je  crois  cepen- 
dant, m'inspirant  des  intentions  bien  connues  de  mon  Gou- 
vernement, pouvoir  dire  que,  si  le  Gouvernement  royal  faisait 
appel  au  Gouvernement  français  comme  Puissance  garante  de 
sa  neutralité,  il  répondrait  immédiatement  à  son  appel.  Si  cet 
appel  n'était  pas  formulé,  il  est  probable,  à  moins  bien  entendu 
que  le  souci  de  sa  propre  défense  ne  détermine  des  mesures 

(1)  Livre  bleu  anglais,  n°  85. 

(2)  Voir  E.  Waxweiler,  o.  c,  pp.  91  el  sv. 

(3)  E.  Waxweiler,   o.  c,   p.  116.  Voyez  la   preuve  de  celle    ititer 
prélation  ibidem,  p.  91  sv. 
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exceptionnelles,  qu'il  attendrait,  pour  intervenir,  que  la 
Belgique  ail  fait  un  acte  de  résistance  effective  »  (i). 

Le  ministre  belge,  tout  en  appréciant  cette  déclaration  de 
M.  Klobukowski,  n'accepta  point,  pour  le  moment,  cette  sug- 
gestion. 

Comme  aucun  acte  de  guerre  de  la  part  de  l'Allemagne  ne 
s'était  encore  produit,  le  Conseil  des  ministres  belge  avait 
décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour  le  moment,  d'en  appeler 
aux  Puissances  garantes  (2).  A  midi,  M.  Davignon  fil  con- 
naître cette  décision  aux  représentants  de  la  Belgique  auprès 
des  cours  de  Paris,  Berlin,  Londres,  Vienne  et  Saint-Péters- 
bourg (3). 

Agissant  dans  le  même  sens,  le  Roi  envoya  un  télégramme 
au  Roi  d'Angleterre,  dans  lequel  il  se  bornait  à  faire  un 
suprême  appel  à  l'intervention  «  diplomatique  »  du  Gouver- 

(1)  Premier  Lwre  gris  belge,  n»»  24  et  38  ;  Litre  jaune  français, 
n»  142. 

Une  légende  s'est  formée  à  ce  sujet,  d'après  laquelle  le  Gouverne- 
ment français  aurait  oETerl  l'envoi  immédiat  de  cinq  corps  d'armée 
français.  Celle  proposition  n'a  pas  été  faite.  D'abord,  il  serait  étrange 
que  rattaché  militaire  français  aurait  fait  cette  offre  au  moment 
même  où  le  ministre  de  France  affirmait  n'être  cliar-^é  d'aucune  dé- 
claration de  son  Gouvernement  à  ce  sujet.  Ensuite,  la  correspon- 
dance diplomatique  publiée  par  le  Gouvernement  belge  et  par  le 
Gouvernement  français  ne  contient  aucune  allusion  à  ce  sujet.  C'est 
cependant  dans  cette  correspondance-là  que  la  proposition  aurait  di'ï 
laisser  quelque  trace,  si  elle  fut  réellem^nl  faite.  Enfin,  comme  le 
remarque  M.  A.  de  Bassompierhe,  o.  c,  /.  c,  p.  901,  n"  1,  la  disposi- 
tion des  troupes  françaises  à  ce  moment  ne  pernieltail  point  de  dé- 
tacher cinq  corps  d'armée  pour  la  Belgique. 

L'erreur  repose  sur  une  communication  du  ministre  anglais  à 
Bruxelles,  rapportée  dans  le  Livre  bleu  anglais  sous  le  n»  151.  La 
forme  de  cette  communication,  rapprochée  du  document  n»  142  du 
Livre  jaune  français,  montre  que  le  ministre  d'Angleterre  a  dû  faire 
allusion  en  l'éalité  à  la  proposition  de  M.  Klobukowski,  mais  qu'il  l'a 
confondue  avec  une  proposition  imaginaire  de  l'altacbé  militaire 
fiançais.  L'erreur  provient  peut-être  d'une  information  fausse,  com- 
muniquée hâtivement  par  des  fonctionnaires  du  ministère  des  Aflaires 
étrangères. 

(2)  Premier  Livre  gris  belge,  n°  24. 

(3)  Ibidem. 
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nement  anglais  pour  la  sauvegarde  de  la  neutralité  belge  (1). 
Voulant  rester  correcte  jusqu'au  bout,  la  Belgique  refusait 
momentanément  toute  aide  militaire  des  puissances  garantes. 
Elle  se  réservait  d'apprécier  ultérieurement  ce  qu'il  y  aurait 
lieu  de  faire.  Une  grande  satisfaction  lui  était  cependant 
réservée  :  le  comte  deLalaing  télégraphia  de  Londres  que  Sir 
Edward  Grey  lui  avait  dit  :  «  Si  la  neutralité  de  la  Belgique 
est  violée,  c'est  la  guerre  avec  l'Allemagne  »  (2). 

Le  lendemain,  4  août,  fut  une  journée  féconde  en  événe- 
ments émotionnants.  A  six  heures  du  matin,  le  minisire 
d'Allemagne  rédigea  une  lettre,  portant  à  la  connaissance  du 
Gouvernement  belge  que,  puisque  la  Belgique  s'opposait  au 
passage  des  troupes  allemandes,  l'Allemagne  se  verrait 
forcée  «  d'exécuter  —  au  besoin  par  la  force  des  armes  — 
les  mesures  de  sécurité  exposées  comme  indispensables  vis- 
à-vis  des  menaces  françaises  »  (3). 

Le  sort  en  était  donc  jeté  :  le  puissant  Empire  allemand, 
\iolant  sa  parole  donnée  et  répudiant  sa  signature,  allait 
tomber  de  tout  son  poids  sur  le  petit  pays  qui  refusait  de 
forfaire  à  son  honneur. 

Quelque  temps  après  que  la  déclaration  allemande  eût  été 
remise  à  M.  Davignon,  il  se  passait,  à  Berlin  même,  une 
scèneéminemment  pathétique.  La  veille  au  soir,  vers  8  heures, 
le  ministre  belge  auprès  de  la  cour  allemande,  le  baron 
Beyens,  avait  reçu  un  télégramme  de  son  Gouvernement, 
l'invitant  à  demander  des  explications  verbales  à  M.  von 
Jagow  au  sujet  de  l'acte  inqualifiabledu  Gouvernement  impé- 
rial. Le  baron  Beyens  se  présenta  au  ministère  allemand 
lorsqu'il  était  encore  désert  ;  il  était  9  heures  du  matin. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  reproduire  ici  dans  sa 
forme  originale  le  récit,  fait  par  le  ministre  belge,  de  cet  en- 
tretien historique  (4)  : 

(1)  Premier  Livre  gris  balge,  n<>  24. 

(2)  Ibidem,  n°  26 

(3)  Ibidem.  n°  27. 

(4)  Un  premier  compte  rendu  sommaire  de  cet  entretien  fut  en- 
voyé par  le  baron  Beyens  le  5  août  (Deuxième.  Livre  gris  belge,  n«  25). 
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—  a  Eh  bien!  qu'avez-vous  à  me  dire?  »  Ce  furent  ses 
[c'est-à-dire  de  von  Jagow]  premières  paroles  en  venant 
avec  empressement  à  ma  rencontre. 

—  a  J'ai  à  vous  demander  des  explications  au  sujet  de 
l'ultimatum  que  le  ministre  d'Allemagne  a  remis  dimanche 
soir  à  mon  Gouvernement.  Je  suppose  que  vous  avez  quelque 
chose  à  ajouter,  quelque  raison  à  donner,  pour  expliquer  un 
pareil  acte.  » 

—  et  Une  nécessité  absolue  nous  a  contraints  à  vous 
adresser  cette  demande.  C'est  la  mort  dans  l'âme  que  l'Em- 
pereur et  son  Gouvernement  ont  dû  s'y  résigner.  Pour  moi, 
c'est  la  détermination  la  plus  pénible,  la  plus  cruelle  que 
j'aie  eu  à  prendre  de  toute  ma  carrière.  Mais  le  passage  par 
la  Belgique  est  pour  l'Allemagne  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Elle  doit  en  finir  le  plus  rapidement  possible  avec  la 
France,  l'écraser  complètement,  afin  de  pouvoir  se  retourner 
ensuite  contre  la  Russie,  sinon  elle  sera  prise  elle-même 
entre  l'enclume  et  le  marteau.  Nous  avons  appris  que  l'armée 
française  se  préparait  à  passer  par  la  Belgique  et  à  nous  atta- 
quer sur  notre  liane.  Nous  devons  la  prévenir.  » 

—  a  Mais,  repris-je,  vous  êtes,  sur  une  frontière  de 
200  kilomètres,  en  contact  direct  avec  la  France.  Quel  besoin 
avez-vous,  pour  vider  votre  querelle,  de  faire  un  détour  par 
notre  pays  ?  » 

—  «  La  frontière  française  est  trop  fortifiée  et  nous  sommes 
obligés,  je  vous  le  répète,  à  agir  au  plus  vite  avant  que  la 
Russie  ait  eu  le  temps  de  mobiliser  son  armée.  » 

—  «  Contrairement  à  ce  que  vous  pensez,  la  France  nous  a 
promis  formellement  de  respecter  notre  neutralité  pourvu 
que  vous  la  respectiez  vous-même.  Qu'auriez-vous  dit,  si, 
au  lieu  de  nous  faire  spontanément  cette  promesse,  elle  nous 
avait  adressé  avant  vous  la  même  sommation,  si  elle  avait 
exigé  le  passage  à  travers  notre  pays  et  si  nous  avions  cédé 

Plus  lard,  arrivé  en  Angleterre,  le  minisire  belge  s'empressa  de 
donner  un  rapport  plus  étendu.  C'est  celui  que  nous  publions  ici.  Il 
est  daté  du  21  septembre  et  forme  le  document  n°  51  dans  le 
Deuxième  Livre  gris  belge. 


LA    VIOLATION    DU    DROIT  45 

à  ses  menaces  ?  Que  nous  étions  des  lâches,  incapables  de 
défendre  notre  neutralité  et  indignes  de  vivre  indépen- 
dants ?  » 

«  M.  de  Jagow  ne  répondit  pas  à  cette  question. 

—  a  Avez-vous,  continuai-je,  quelque  chose  à  nous  repro- 
cher? N'avons-nous  pas  toujours  rempli  correctement  et 
scrupuleusement  envers  l'Allemagne  comme  envers  les  autres 
Puissances  garantes  les  devoirs  que  nous  imposait  la  neutra- 
lité de  la  Belgique?  N'avons-nous  pas  été  pour  vous,  depuis 
la  fondation  de  notre  royaume,  des  voisins  loyaux  et  sûrs'  » 

—  «  L'Allemagne  n'a  aucun  reproche  à  adresser  à  la  Bel- 
gique, dont  l'altitude  a  toujours  été  très  correcte  ». 

—  «  Ainsi  donc,  pour  reconnaître  notre  loyauté,  vous 
voulez  faire  de  notre  pays  le  champ  de  bataille  de  votre  lutte 
avec  la  France,  le  champ  de  bataille  de  l'Europe,  et  nous  sa- 
vons ce  qu'une  guerre  moderne  entraîne  de  dévastations  et 
de  ruines!  Y  avez-vous  pensé?  » 

—  «  Si  l'armée  belge,  »  répondit  le  secrétaire  d'iital, 
«  nous  laisse  passer  librement  sans  détruire  les  chemins  de  fer, 
sans  faire  sauter  les  ponts  et  les  tunnels  et  se  retire  sur  An- 
vers sans  essayer  de  défendre  Liège,  nous  promettons  non 
seulement  de  respecter  l'indépendance  de  la  Belgique,  la  vie 
et  les  propriétés  des  habitants,  mais  encore  de  vous  indem- 
niser des  pertes  que  vous  aurez  subies.  » 

—  «  Monsieur  le  secrétaire  d'État,  »  répliquai-je,  «  le 
Gouvernement  belge,  conscient  de  ses  devoirs  envers  tous 
les  garants  de  sa  neutralité,  ne  pouvait  faire  à  une  pareille 
proposition  que  la  réponse  qu'il  a  faite  sans  hésiter.  Toute  la 
nation  approuvera  son  Roi  et  son  Gouvernement.  Vous  devez 
reconnaître  vous-même  qu'une  autre  réponse  était  impos- 
sible. » 

a  Comme  je  le  pressais  de  parler,  M.  de  Jagow,  devant 
mon  insistance,  finit  par  dire  : 

—  «  Je  le  reconnais.  Je  comprends  votre  réponse,  je  la  com- 
prends comme  homme  privé,  mais  comme  secrétaire  d'État, 
je  n'ai  pas  d'opinion  à  exprimer  ».  Puis  il  me  répéta  son  cha- 
grin  d'en  être  arrivé  là,  après  tant  d'années    de  relations 
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amicales.  Mais  une  marche  rapide  à  travers  la  Belgique  était 
pour  l'Allemagne  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Nous  de- 
vrions à  notre  tour  le  comprendre. 

«  Je  répondis  aussitôt  :  «  La  Belgique  aurait  perdu  l'hcnneur 
si  elle  vous  avait  écouté,  et  une  nation  pas  plus  qu'un  parti- 
culier ne  peut  vivre  sans  honneur.  L'Europe  nous  jugera. 
D'ailleurs,  »  ajoutai-je,  «  vous  ne  prendrez  pas  Liège  aussi 
facilement  que  vous  le  croyez  et  vous  allez  avoir  en  face  de 
vous  l'Angleterre,  fidèle  garante  de  notre  neutralité.  » 

«  A  ces  mots,  M.  de  Jagow  eut  un  haussement  d'épaules 
qui  pouvait  être  interprété  de  deux  façons.  Cela  signifiait  : 
«  Quelle  idée!  C'est  imp-^ssible  »,  ou  bien  :  «  Le  sort  en  est 
jeté,  nous  ne  pouvons  pli  s  reculer  ». 

«  Je  dis  encore  avant  d-  me  retirer  que  j'étais  prêt  à  quitter 
Berlin  avec  mon  person.'iel  et  à  demander  mes  passeports. 
«  Mais  je  ne  veux  pas  rompre  ainsi,  s'écria  le  secrétaire 
d'Etat,  mes  relations  avec  vous.  Nous  aurons  peut-être  en- 
core à  causer.  —  C'est  à  mon  i Gouvernement  à  prendre  là- 
dessus  une  décision,  répondis-je.  Elle  ne  dépend  ni  de  vous 
ni  de  moi.  J'attendrai  ses  ordres  pour  réclamer  mes  passe- 
ports. » 

«  En  quittant  M.  de  Jagow  après  ce  pénible  entretien  qui 
devait  être  le  dernier,  j'ai  emporté  l'impression  qu'il  s'était 
attendu  à  autre  chose  quand  j'avais  demandé  à  le  voir,  à 
quelque  proposition  imprévue,  peut-être  à  la  demande  de 
laisser  l'armée  belge  se  retirer  en  sécurité  à  Anvers,  quand 
elle  aurait  l'ait  un  simulacre  de  résistance  sur  la  Meuse  et  dé- 
fendu pour  la  forme,  avec  l'entrée  du  pays,  le  principe  même 
de  sa  neutralité.  La  figure  de  mon  interlocuteur  m'avait  sem- 
blé trahir  une  déception  après  mes  premières  paroles  et  son 
insistance  à  me  dire  de  ne  pas  rompre  encore  nos  relations 
a  fortifié  cette  idée  qui  m'était  venue  dès  le  début  de  notre 
conversation  ». 

Pendant  que  cette  entrevue  tragique  avait  lieu  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  allemand,  Bruxelles  était  en  pleine  ef- 
fervescence. L'heure  où  le  Parlement  belge  tiendrait  sa  der- 
nière séance  approchait.  Cette  séance  eut  lieu  dans  l'hémi- 
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cycle  de  la  Chambre  où  s'étaient  installés,  dans  un  mélange 
que  seule  la  gravité  de  la  situation  pouvait  expliquer,  les 
membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre.  Les  rues  étaient  pleines 
d'une  foule  excitée,  qui  se  pressait,  en  gigantesques  remous, 
vers  la  rue  de  la  Loi.  Le  RoK  accompagné  de  la  Reine  et  de 
la  famille  royale,  devait  assit.-  à  cette  séance  solennelle. 
On  attendait  avec  impatience  m.  l  contenue  l'arrivée  du  sou- 
verain et  l'on  brûlait  du  désir  de  l'entendre  prononcer  les  pa- 
roles d'un  discours,  dont  chacun  entrevoyait  ie  thème  et  la 
facture  énergique.  Les  nobles  phrases  delà  réponse  à  l'ulti- 
matum allemand  avaient  donné  cours  à  des  sentiments  na- 
guère inconnus,  des  sentiments  de  fierté  patriotique  immense 
entremêlés  et  intensifiés  d'une  poignante  émotion. 

La  séance  avait  été  décidée  dans  la  nuit  du  2  au  3  août  (1)  : 
les  membres  du  Parlement  avaient  été  convoqués  par  télé- 
gramme d'État.  Ils  ne  gagnèrent  point  sans  peine  le  palais  de 
la  Nation,  plusieurs  d'entre  eux  ayant  du  recourir  à  des 
moyens  de  fortune  pour  se  faire  véhiculer  jusqu'à  Bruxelles. 
Plus  d'un  arriva  au  Parlement  à  la  fin  de  la  séance. 

Certains  députés  des  régions  frontières,  et  ceux  de  Ver- 
viers  notamment,  entrèrent  à  la  Chambre  tout  bouleversés. 
Leurs  y^eux  étaient  remplis  d'épouvante  :  ils  avaient  vu, 
comme  dans  un  éclair,  dans  la  course  rapide  des  automobiles 
qui  les  emportaient  vers  Bruxelles,  les  opérations  du  génie 
militaire  préparant  la  défense  contre  l'invasion.  Des  détona- 
tions et  des  lueurs  d'incendie  avaient  jeté  l'angoisse  dans 
leur  cœur  :  c'étaient  des  tunnels  qu'on  faisait  sauter  pour 
bloquer  les  accès,  des  fermes  qu'on  faisait  flamber,  pour  dé- 
barrasser de  tout  obstacle  les  lignes  de  tir. 

A  Bruxelles,  la  place  du  Palais  de  la  Nation  était  noire  de 
monde.  Bientôt,  au-dessus  de  la  ville,  montèrent  des  échos 
d'applaudissements  frénétiques  :  le  cortège  royal  arrivait. 
A  travers  les  rangs  compacts  de  la  foule,  frissonnante  à  la 
vue  de  ce  spectacle  et  empoignée  par  sa  simple  grandeur,  le 
Roi  s'avançait.  11  était  à  cheval,  en  tenue  de  campagne.  Der- 
rière lui  une  calèche  contenait  la  Reine  et  les  trois  enfants 

(1)  Courrier  de  l'Armée,  u"  du  5  août  1915. 
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royaux.  Un  ouragan  d'enthousiasme  passa  sur  les  tètes  des 
spectateurs  :  Flamands  et  Wallons,  catholiques,  socialistes, 
libéraux,  tous  ne  se  sentirent  qu'une  seule  âme,  l'àme  de 
la  nation,  l'àme  belge  qui  venait  enfin  de  se  révéler  à  elle- 
même.  Devant  la  patrie  en  danger,  toutes  les  querelles  du 
temps  de  paix  s'étaient  tues. 

Lorsque  le  Roi  monta  le  grand  escalier  qui  conduit  i^ 
l'hémicycle  de  la  Chambre,  une  larme  lui  perla  au  coin  de 
l'œil  (1).  Il  se  ressaisit  et  c'est  la  tête  haute,  le  masque  éner- 
gique, le  pas  ferme,  qu'il  traversa  le  bureau  de  la  Chambre, 
dans  un  tonnerre  d'acclamations  et  de  hourras.  Les  tribunes 
regorgeaient  de  monde,  qui  ne  cessait  de  manifester  ses  sen- 
timents de  patriotique  enthousiasme. 

Soudain,  un  silence  écrasant  se  fit.  Le  Roi  était  là,  debout, 
prêt  à  lire  son  discours.  Et  alors,  au  milieu  de  ce  silence,  où 
l'on  pouvait  deviner  le  battement  haletant  des  cœurs,  tom- 
bèrent lentement  ces  paroles,  bien  scandées  et  prononcées 
d'une  bouche  énergique  (2)  : 

Messieurs, 

«  Jamais,  depuis  1830,  heure  plus  grave  n'a  sonné  pour  la 
Belgique  :  l'intégrité  de  notre  territoire  est  menacée. 

«  La  force  même  de  notre  droit,  la  sympathie  dont  la  Bel- 
gique, fière  de  ses  libres  institutions  et  de  ses  conquêtes 
morales,  n'a  cessé  de  jouir  auprès  des  autres  nations,  la 
nécessité  pour  l'équilibre  de  l'Europe  de  notre  existence  au- 
tonome, nous  font  espérer  encore  que  les  événements  re- 
doutés ne  se  produiront  pas. 

«  Mais  si  nos  espoirs  sont  déçus,  s'il  nous  faut  résister  à 
l'invasion  de  notre  sol  et  défendre  nos  foyers  menacés,  ce 
devoir,  si  dur  soit-il,  nous  trouvera  armés  et  décidés  aux 
plus  grands  sacrifices. 

«  Dès  maintenant,   et   en   prévision  de  toute  éventualité, 

(1)  Courrier  de  VArmée,  n°  du  5  août  1915. 

(2)  Le  texte  du  discours  est  emprunté  à  la  publication  officielle 
La  neutralité  de  la  Belgique,  pp.  32-33. 
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notre  vaillante  jeunesse  est  debout,  fermement  résolue,  avec 
la  ténacité  et  le  sang-froid  traditionnels  des  Belges,  à  dé- 
fendre la  patrie  en  danger, 

a  Je  lui  adresse,  au  nom  de  la  Nation,  un  fraternel  salut. 
Partout,  en  Flandre  et  en  Wallonie,  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  un  seul  sentiment  élreint  les  cœurs  :  le  patrio- 
tisme ;  une  seule  vision  emplit  les  esprits  :  notre  indépen- 
dance compromise  ;  un  seul  devoir  s'impose  à  nos  volontés  : 
la  résistance  opiniâtre. 

«  Dans  ces  graves  circonstances,  deux  vertus  sont  indis- 
pensables :  le  courage  calme,  mais  ferme,  et  l'union  intime 
de  tous  les  Belges. 

«  L'une  et  l'autre  viennent  déjà  de  s'affirmer  avec  éclat 
sous  les  yeux  de  la  Nation  remplie  d'enthousiasme. 

«  L'irréprochable  mobilisation  de  notre  armée,  la  multi- 
tude des  engagements  volontaires,  le  dévouement  de  la  po- 
pulation civile,  l'abnégation  des  familles  ont  montré,  de  façon 
indéniable,  la  bravoure  réconfortante  qui  transporte  le  peuple 
belge. 

«  Le  moment  est  aux  actes. 

a  Je  vous  ai  réunis,  Messieurs,  afin  de  permettre  aux 
Chambres  législatives  de  s'associer  à  l'élan  du  peuple  dans 
un  même  sentiment  de  sacrifice. 

«  Vous  saurez  prendre  d'urgence.  Messieurs,  et  pour  la 
guerre  et  pour  l'ordre  public,  toutes  les  mesures  que  la  si- 
tuation comporte. 

«  Quand  je  vois  cette  assemblée  frémissante,  dans  laquelle 
il  n'y  a  plus  qu'un  seul  parti,  celui  de  la  patrie,  où  tous  les 
cœurs  battent  en  ce  moment  à  l'unisson,  mes  souvenirs  se 
reportent  au  Congrès  de  1830  et  je  vous  demande  :  Êtes-vous 
décidés,  inébranlablement,  à  maintenir  intact  le  patrimoine 
sacré  de  nos  ancêtres  ? 

«  Personne  dans  ce  pays  ne  faillira  à  son  devoir. 

«  L'armée,  forte  et  disciplinée,  est  à  la  hauteur  de  sa 
tâche  ;  mon  gouvernement  et  moi-mêne  nous  avons  pleine 
confiance  dans  ses  chefs  et  dans  ses  soldats. 

«  Attaché  étroitement  à  la  population,  soutenu  par  elle,  le 
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Gouvernement  a  conscience  de  ses  responsabilités  et  les 
assumera  jusqu'au  bout  avec  la  conviction  réfléchie  que  les 
efforts  de  tous,  unis  dans  le  patriotisme  le  plus  fervent, 
le  plus  généreux,  sauvegarderont  le  bien  suprême  du 
pays. 

«  Si  l'étranger,  au  mépris  de  la  neutralité  dont  nous  avons 
toujours  scrupuleusement  observé  les  exigences,  viole  le  ter- 
ritoire, il  trouvera  tous  les  Belges  groupés  autour  du  Souve- 
rain, qui  ne  trahira  jamais  son  serment  constitutionnel,  et 
du  gouvernement,  investi  de  la  confiance  absolue  de  la  nation 
tout  entière. 

«  J'ai  foi  dans  nos  destinées  :  Un  pays  qui  se  défend  s'im- 
pose au  respect  de  tous  ;  ce  pays  ne  périt  pas. 

«  Dieu  sera  avec  nous  dans  cette  cause  juste. 

•  Vive  la  Belgique  indépendante  !  » 

Les  membres  de  l'assemblée  et  la  foule  des  tribunes  avaient 
ponctué  de  «  Très  bien  !  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Belgique  !  » 
les  passages  les  plus  virils  de  ce  discours.  L'émotion  était  à 
son  paroxysme.  Dans  un  éclair,  la  foule  dut  voir  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  du  pays.  Le  passé  :  Godefroid  de  Bouillon, 
Jean  P'  le  Victorieux,  Charles-Quint,  Albert  et  Isabelle,  dont 
l'effigie,  peintedans  les  panneaux  décorant  l'hémicycle,  rap- 
pelait les  gloires  et  les  splendeurs  de  la  Belgique  d'autrefois  ; 
le  présent  ;  ce  jeune  souverain,  qui  venait  de  se  révéler  le 
réel  conducteur  de  son  peuple  en  cette  heure  d'angoisse  ; 
l'avenir  :  les  petits  princes,  serrés  près  de  la  Reine,  et 
regardant,  de  leurs  yeux  étonnés,  se  dérouler  ce  spectacle 
sublime. 

Ce  fut  au  milieu  d'ovations  délirantes  que  la  famille  royale 
quitta  le  Parlement. 

Ce  fut  alors  le  tour  du  ministre  de  la  Guerre  d'exprimer 
en  un  langage  mâle  et  fier  les  sentiments  de  l'assemblée.  Au 
dehors,  la  (ouïe  réclame  avec  insistance  M.  de  Broqueville. 
Un  membre  du  Parlement,  que  l'émotion  n'a  pas  empêché 
de  veiller  aux  traditions  parlementaires,  prévient  le  prési- 
dent du  Conseil  que  son  devoir  est  de  rester  à  son  banc.  Mais 


LA    VIOLATION'    DU    DP.OIT  51 

les  appels  de  la  foule  se  font  entendre  plus  pressants  (1). 

«  Allez-y,  dit  le  ministre  de  l'Inlérieur,  puisqu'on 
vous  réclame  ».  Le  ministre  de  la  Guerre  s'avance  alors  au 
balcon  :  «  J'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  s'écrie-t-il, 
que  le  sol  de  la  patrie  est  foulé...  »  (2) 

C'était  vrai.  Le  ministère  venait  de  recevoir  une  dépêche 
del'État-Major,  l'informant  que  les  troupes  allemandes  avaient 
franchi  la  frontière  à  Gemmenich  (3).  Le  crime  était 
accompli. 

Des  cris  rageurs  s'élèvent  aussitôt  de  la  foule  qui  grouille 
en  bas,  dans  la  rue  :  «  Des  fusils,  à  la  frontière  !  ». 

Au  milieu  du  tumulte,  ces  mots  de  M.  de  Broqueville 
viennent  frapper  les  oreilles  et  excitent  une  nouvelle  explo- 
sion d'enthousiasme  :  «  Nous  pouvons  être  vaincus,  mais 
soumis,  jamais  !  »  (4) 

Le  spectacle  est  unique.  Pendant  que  des  milliers  de 
voix  vocifèrent  :  «  A  la  frontière  !  A  la  frontière  !  «,  des 
femmes,  dans  un  geste  de  sacrifice,  élèvent  leurs  enfants  à 
bout  de  bras  elles  tendent  vers  l'orateur  (5). 

Lorsque  la  voix  du  Ministre  parvient  de  nouveau  à  dominer 
le  bruit,  elle  résonne  :  »  Belges,  soyez  dignes  de  vous-mêmes  : 
soyez  confiants  dans  votre  juste  cause:  votre  Roi  est  là,  à 
votre  tête  ;  c'est  lui  qui  vous  conduira  à  la  victoire  »  (6). 

Et  ceux  qui  assistèrent  à  cette  scène,  l'émotion  les  prenant 
à  la  gorge,  se  dirent:  «  L'envahisseur  peut  venir  :  une  nation 
unie  lui  barrera  le  chemin  ». 


A  peu  près  à  la  même  heure,  les  représentants  de  la  nation 
allemande  se  réunissaient  au  Reichstag  pour  avoir,  de  la 

(1)  Courrier  de  l'Armée,  n»  du  5  août  1915. 

(2)  Ibidem 

(3)  Voir  le  Premier  Livre  gris  belge,  n°  30  ;  Livre  jaune   français, 
n°  151  ;  Livre  bleu  anglais,  n°^  158  et  159. 

(4)  Courrier  de  l'Armée,  n'  du  5  janvier  1915. 

(5)  Courrier  de  l'Armée,  n"  du  5  août  1915. 

(6)  Courrier  de  l'Armée,  n"  du  5  août  1915. 
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bouche  du  chancelier  de  l'Empire,  des  éclaircissements  sur 
la  situation  internationale. 

C'est  au  milieu  de  l'attention  soutenue  de  l'assistance  que 
tombèrent  ces  paroles,  froides  et  tranchantes  dans  leur 
cynisme  dépourvu  de  honte  : 

«  Nous  nous  trouvons  en  état  de  légitime  défense,  et  la 
nécessité  ne  connaît  pas  de  loi. 

«Nos  troupes  ont  occupé  le  Luxembourg  et  ont,  peut-être, 
déjà  pénétré  en  Belgique.  Cela  est  en  contradiction  avec  les 
prescriptions  du  droit  des  gens.  La  France  a,  il  est  vrai, 
déclaré  à  Bruxelles  qu'elle  était  résolue  à  respecter  la  neu- 
tralité delà  Belgique,  aussi  longtemps  que  l'adversaire  la  res- 
pecterait. Mais  nous  savions  que  la  France  se  tenait  prête 
pour  envahir  la  Belgique.  La  France  pouvait  attendre.  Nous 
pas.  Une  attaque  française  sur  notre  flanc  dans  la  région  du 
Rhin  inférieur  aurait  pu  devenir  fatale.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  été  forcés  de  passer  outre  aux  protestations  justifiées 
des  Gouvernements  luxembourgeois  et  belge.  L'injustice  que 
nous  commettons  de  cette  façon,  nous  la  réparerons  dès  que 
notre  but  militaire  sera  atteint  »  (1). 

Parmi  tous  ces  représentants  du  peuple  allemand  qui 
écoutèrent  ce  plaidoyer  et  enregistrèrent  ces  aveux,  n'y  en 
eut-il  donc  aucun  qui  sursauta,  la  révolte  au  cœur  et  le 
mépris  sur  les  lèvres?  Il  semble  bien  que  non  (2). 

(1)  Premier  Livre  gris  belge,  n°  35. 

(2)  Même  parmi  les  social-démocrates,  il  "ne  se  trouva  personne 
pour  protester.  Cependant,  le  Vorwaerts  avait  menacé  le  Gouverne- 
ment allemand  de  la  colère  des  classes  ouvrières  et  le  29  juillet,  au 
meeting  socialiste  international  du  Cirque  à  Bruxelles,  le  député  Haase 
avait  fait  des  déclarations  énergiques  contre  la  participation  de  l'Alle- 
magne à  la  guerre.  Malgré  cela,  à  la  séance  du  Reichstag,  le  4  août, 
ce  même  Haase,  comme  président  du  groupe  social-démocrate,  donna 
lecture  d'une  déclaration,  disant  que  «  les  Allemands  se  trouvaient 
sous  la  menace  d'invasions  ennemies  dans  leur  pays,  qu'ils  n'avaient 
plus  à  se  prononcer  sur  la  raison  d'être  de  la  guerre,  et  qu'il  ne  leur 
restait  qu'à  étudier  les  moyens  de  défendre  leurs  frontières  ».  Les  so- 
cial-démocrates votèrent  tous  en  faveur  des  crédits  de  guerre.  Il  n'y 
eut  de  leur  côté  pas  un  mol  de  protestation  contre  la  violation  de  la 


LA    VIOLATION    DU    DROIT  53 

Dans  son  tombeau  solitaire  d'Aix-la-Chapelle,  Charlemagne 
dut  se  voiler  la  face. 


Cette  même  après-midi,  dans  unejautre  capitale  européenne, 
à  Londres,  les  représentants  de  la  nation  britannique  s'assem- 
blèrent pour  apprendre  où  en  étaient  les  événements,  qui  se 
déroulaient  avec  une  rapidité  si  déconcertante. 

La  veille,  sir  Edward  Grey  avait  posé  la  question  devant 
la  Chambre  des  Communes  et,  parlant  de  la  violation  éven- 
tuelle de  la  neutralité  belge  par  l'Allemagne,  avait  dit  :  «  Si, 
dans  une  crise  comme  celle-ci,  nous  abandonnons  ces  obli- 
gations d'honneur  et  d'intérêt  concernant  le  traité  belge,  je 
doute,  quelle  que  soit  l'importance  de  la  force  matérielle  que 
nous  pourrions  avoir  à  la  fin,  si  cette  force  serait  de  grande 
valeur  en  face  du  respect  que  nous  aurions  perdu  »  (1). 

L'après-midi  du  4  août,  le  premier  ministre  anglais, 
M.  Asquith,  fit  connaître  à  la  Chambre  des  Communes  l'appel 
pathétique  adressé  par  le  Roi  des  Belges  au  Roi  Georges  —  fait 
déjà  annoncé  la  veille  par  sir  Edward  Grey  —  la  teneur  de 
l'ultimatum  allemand,  la  réponse  de  la  Belgique  (2).  Il  ajouta 
que  le  matin  même,  un  télégramme  avait  été  envoyé  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Berlin,  disant  : 

o  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  doit  protester  contre 
cette  violation  d'un  traité  pour  lequel  l'Allemagne  est  partie 
en  commun  avec  lui,  et  doit  requérir  l'assurance  que  la 
demande  faite  à  la  Belgique  n'aura  pas  de  suite  et  que  sa 
neutralité  sera  respectée  par  l'Allemagne.  Vous  demanderez 
une  réponse  immédiate  »  (3). 

M.  Asquith  fit  ensuite  la  révélation  que  le  Gouvernement 

neutralité  belge  et,  lorsque  le  Chancelier  l'annonça,  les  111  députés 
social-démocrates  se  turent.  Voir  E.  Royer,  La  Social-Démocratie  al- 
lemande et  austro-hongroise  et  les  socialistes  belges,  p.  29-31.  Londres, 
s.  d.  Édition  anglaise  :  German  Socialista  and  Belgium.  Loiidon,  s.  d. 

(1)  Livre  bleu  anglais,  part.  II,  p.  95. 

(2)  Livre  bleu  anglais,  part.  II,  p.  97. 

(3)  Livre  bleu  anglais,  n"  153. 
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allemand,  dans  le  but  d'égarer  l'opinion  publique  sur  son  atti- 
tude, avait  prié  son  ambassadeur  à  Londres  de  dissiper  toute 
méfiance  que  le  Gouvernement  britannique  pourrait  avoir  au 
sujet  des  intentions  de  l'Allemagne  {\).  L'ambassadeur  alle- 
mand devait  «  répéter,  de  la  manière  la  plus  positive,  l'assu- 
rance formelle  que,  même  en  cas  de  conflit  armé  avec  la  Bel- 
gique, l'Allemagne  n'annexerait  sous  aucun  prétexte  le  terri- 
toire belge  ».  Le  Gouvernement  allemand  commettait  même 
l'imprudence  d'ajouter  :  «  Il  est  évident  que  nous  ne  pour- 
rions nous  annexer  le  territoire  belge  d'un  manière  avanta- 
geuse sans  faire,  en  même  temps,  une  acquisition  territoriale 
au  détriment  de  la  Hollande  »  (2). 

Les  diplomates  anglais  savaient  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet 
du  respect  éventuel  de  l'Allemagne  pour  l'intégrité  du  terri- 
toire belge  (3).  Aussi  M.  Asquith  déclara-t-il  à  la  Chambre 
des  Communes  (4)  : 

«  Voici  ce  que  nous  avons  à  ajouter  au  nom  du  Gouverne- 
ment de  Sa  Majesté.  Nous  ne  pouvons  regarder  ceci  en  aucune 
façon  comme  une  communication  satisfaisante.  Nous  avons, 
en  réponse  à  cela,  répété  la  demande  que  nous  avons  faite 
au  Gouvernement  la  semaine  dernière,  qu'il  nous  donnerait 
la  même  assurance  au  sujet  de  la  neutralité  belge  que  celle 
donnée  à  nous  et  à  la  Belgique  par  la  France,  il  y  a  une 
semaine.  Nous  avons  demandé  qu'une  réponse  à  cette 
requête  et  une  réplique  satisfaisante  au  télégramme  de  ce 
matin  —  que  je  viens  de  lire  à  la  Chambre  —  soit  donnée 
avant  minuit  »  (5). 


(1)  Livre  bleu  anglais,  part.  II,  p.  97-98. 

(2)  Voyez  le  télégramme  au  prince  Lichnowsky,  ambassadeur  alle- 
mand à  Londres,  dans  le  Livre  bleu  anglais,  n*  157. 

(3)  Cfr.  E.  Waxweiler,  o.  c-,  pp.  91-99. 

(4)  Livre  bleu  anglais,  part.  II,  p.  98. 

(5)  Voir  en  effet  le  télégramme  adressé  par  sir  Edward  Grey  à  sir 
E.  Goschen,  ambassadeur  anglais  à  Berlin,  dans  le  Livre  bleu  anglais 
n»  159. 
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L'Angleterre  gardait  donc  la  fidélité  à  la  parole  donnée 
elle  ne  répudiait  pas  sa  signature  (1). 


Pendant  ce  temps,  à  Bruxelles,  le  Conseil  des  ministres 
délibérait  au  sujet  de  l'appel  aux  puissances  garantes  de  la 
neutralité  belge  (2).  Si,  la  veille,  ilavaitdécliné  toute  sugges- 
tion d'appel  au  secours,  la  situation  était  maintenant  changée. 
Les  troupes  allemandes  marchaient  sur  Liège,  après  avoir 
passé  la  frontière  en  plusieurs  points  à  la  fois.  Aussi  la  déci- 
sion fut-elle  vite  prise.  Dans  la  soirée,  M.  Davignon  adressa 
aux  ministres  de  Grande-Bretagne,  de  France  et  de  Russie,  la 
communication  suivante  (3)  : 

«  Le  Gouvernement  belge  a  le  regret  de  devoir  annoncer  à 
Votre  Excellence  que,  ce  matin,  les  forces  armées  de  l'Alle- 
magne ont  pénétré  sur  le  territoire  belge,  en  violation  des 
engagements  qui  ont  été  pris  par  traité. 

«  Le  Gouvernement  du  Roi  est  fermement  décidé  à  résister 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

a  La  Belgique  fait  appel  à  l'Angleterre,  à  la  France  et  à  la 
Russie  pour  coopérer,  comme  garantes,  à  la  défense  de  son 
territoire.  Il  y  aurait  une  action  concertée  et  commune  ayant 
pour  but  de  résister  aux  mesures  de  force  employées  par 
l'Allemagne  contre  la  Belgique  et  en  même  temps  de  garantir 
le  maintien  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  de  la  Belgique 
dans  l'avenir. 

«  La  Belgique  est  heureuse  de  pouvoir  déclarer  qu'elle 
assumera  la  défense  des  places  fortes.  » 

Le  lendemain,  5  août,  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie 


(1)  L'ambassadeur  anglais  à  Berlin  devait  communiquer  que  «  le 
Gouvernement  de  Sa  Majesté  se  sent  forcé  de  recourir  à  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  soutenir  la  neutralité  de  la  Belgique  et 
observer  un  traité  par  lequel  l'Allemagne  est  liée  aussi  bien  que  nous- 
mêmes  )■>  {Livre  bleu  anglais,  n'  159). 

(2)  Premier  Livre  gris  belge,  ix"  38. 

(3)  Ibidem,  n»  40. 
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répondirent  favorablement  à  cet  appel  et  promirent  leur 
assistance  (1). 

Cependant,  la  série  des  événements  dramatiques  qui  rem- 
plirent la  journée  et  la  nuit  du  4  août  n'était  pas  encore 
épuisée.  La  scène  finale  se  joue  à  Londres  (2),  Downing 
Street.  M.  Asquith  et  trois  des  principaux  membres  du  Cabinet 
sont  là,  attendant  la  réponse  à  l'ultimatum  envoyé  à  l'Alle- 
magne à  midi.  Malgré  ses  «  propositions  infâmes  (3)  »  — 
comme  les  appelait  M.  Asquith  —  les  ministres  se  refusent 
toujours  à  croire  que  l'Allemagne  brisera  sa  parole  donnée. 
Il  se  fait  tard  et  elle  n'a  pas  encore  répondu  ;  mais  elle  ré- 
pondra —  c'est  dans  son  intérêt. 

C'est  une  soirée  calme  d'été,  et  les  fenêtres  s'ouvrent 
sur  le  Saint-James  Park,  qui  s'étend  là,  silencieux  et  noir, 
jusque  Buckingham  Palace,  dans  le  lointain.  Dans  les  rues 
adjacentes,  la  vie  s'agite,  énervée  et  bruyante. 

Dans  la  chambre  silencieuse,  le  temps  passe,  lentement. 
L'angoisse  peu  à  peu  monte  dans  le  cœur  des  membres  du 
Cabinet.  La  réponse  de  l'Allemagne  se  fait  toujours  attendre  : 
si  elle  n'arrive  pas,  ce  silence  équivaut  à  une  déclaration  de 
guerre. 

Tout  à  coup  l'un  des  ministres  se  souvient  d'une  chose  à 
laquelle  jusque-là  personne  n'a  songé  ;  la  différence 
d'une  heure  entre  le  temps  de  Londres  et  le  temps  de  Berlin. 
Minuit  à  Berlin,  c'est  onze  heures  à  Londres.  La  réponse  de 
l'Allemagne  doit  donc  arriver  à  onze  heures  dans  la  capitale 
anglaise,  non  à  minuit. 

Les  yeux  des  ministres  cherchent  l'horloge  :  elle  marque 
près  de  onze  heures.  La  conversation  se  ralentit  et  finalement 
s'arrête.  Que  réservent  les  quelques  minutes  que  l'horloge 
égrène  lentement?... 

(1)  Premier  Livre  gris  belge ,  n"  48,  49,  52. 

(2)  Voir  Hall  Gaine,  The  Drama  of  365  days,  pp.  42-45,  Londres, 
1915. 

(3)  Voir  son  discours  du  6  août  à  la  Chambre  des  Communes,  re- 
produit dans  le  LiVre  bleu  anglais,  part.  II,  p.  100.  Cfr,  aussi  le 
Deuxième  Livre  gris  belge,  n°  29. 
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Les  quatre  hommes  s'attendent  à  entendre  l'appel  de  la 
sonnerie  téléphonique  et  l'heureuse  nouvelle  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Berlin.  La  sonnerie  reste  muette,  et  les 
aiguilles  de  l'horloge  avancent  toujours... 

Soudain,  au  milieu  du  silence  atroce,  un  son  déchire  le 
calme  de  la  nuit.  «  Big  Ben  »,  la  grosse  cloche,  frappe  le 
premier  coup  de  l'heure.  Personne  ne  bouge  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  des  onze  coups  ne  se  soit  éteint  en  vibrations  dans 

l'espace Alors,  une  voix  résonne  dans  la  chambre,  lourde 

d'émotion,  mais  ferme  et  résolue  :  «  C'est  la  guerre  !  » 

L'heure  de  l'Angleterre  avait  sonné  :  c'est  la  fin  du  pro- 
logue. La  tragédie  allait  commencer. 


IV 
L'ARMÉE    BELGE    AVANT   LA    GUERRE 


La  protection  de  la  neutralité  belge  était  assurée  par  la  ga- 
rantie du  traité  de  Londres  (1).  Mais  la  valeur  de  cette  ga- 
rantie dépendait,  en  dernière  analyse,  de  maintes  circons- 
tances. Aussi  longtemps  que  les  Puissances  garantes  ne  se 
liaient  par  des  accords  mutuels  ou  ne  s'engageaient  dans 
des  groupements  politiques  de  nature  à  faire  craindre  une 
guerre  européenne,  l'on  pouvait  avoir  confiance  dans  la  ga- 
rantie des  traités  au  sujet  de  la  neutralité  belge.  Si  la  guerre 
se  limitait  à  deux  Puissances,  l'effective  intervention  d'un 
tiers  pouvait  toujours  détourner  les  belligtrants  de  toute 
violation  de  cette  neutralité. 

Aussi,  avant  la  conclusion  des  alliances  et  des  ententes  qui, 
dans  les  dernières  années  du  xix*  siècle  et  au  début  du  siècle 
présent,  aboutirent  à  créer  en  Europe  des  groupements  op- 
posés de  plusieurs  Puissances,  la  Belgique  se  fia  entièrement 
à  la  valeur  protectrice  des  garanties  de  1839. 

Cette  confiance  engendra  môme  un  sentiment  de  quié- 
tude, dont  les  manifestations  durent  troubler  les  hommes 
clairvoyants  et  ceux  qui  étaient  responsables  de  la  direction 
des  affaires.  Sous  l'empire  de  cette  confiance,  et  aussi  à  cause 
du  caractère  essentiellement  pacifique  de  la  population,  toute 

(1)  A  ce  sujet  voir  Ch.  Dr  Visschkr,  The  neutralily  of  Belgium,  l.  c. 
p.  32  sv. 
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tentative  d'augmenter  les  ressources  militaires  du  pays  fut 
énergiquement  combattue.  Certains  politiciens,  faisant  de 
cette  question  éminemment  nationale  un  tremplin  électoral, 
dénoncèrent  avec  indignation  les  desseins  des  «  militaristes  •> 
et  n'auraient  pas  reculé  devant  la  proposition  de  protéger  nos 
frontières  par  des  poteaux,  portant  le  texte  du  traité  de 
Londres,  s'ils  n'avaient  craint  de  sombrer  par  là  dans  le  ri- 
dicule. 

Il  y  eut  cependant  quelqu'un  qui  vit  clair  dans  la  situation 
el  qui  osa  affronter  l'impopularité  pour  parer  à  tout  danger 
qui  pouvait  menacer  notre  indépendance  et  notre  neutralité: 
le  Roi  Léopold  II. 

L'impartiale  histoire  lui  reconnaîtra  le  mérite  d'avoir  com- 
pris le  danger  qui  nous  menaçait  de  l'Est  et  d'avoir  travaillé 
à  faire  construire  les  forts  de  la  Meuse. 

Jusqu'aux  environs  de  18110, c'était  un  dogme  de  la  politique 
belge  que,  en  cas  d'une  invasion  étrangère,  le  Gouverne- 
ment se  retirerait  à  Anvers  et  tiendrait  cette  place  forte  jusqu'à 
ce  que  les  Puissances  garantes,  et  particulièrement  l'Angle- 
terre, viendraient  à  notre  secours.  C'est  en  accord  avecce  pro- 
jet que  fut  construite,  en  i868,  la  forteresse  d'Anvers,  mal- 
gré les  récriminitions  et  les  plaintes  d'une  forte  opposition. 

En  1880  cependant,  Léopold  II,  convaincu  que  la  menace 
viendrait  tout  autant  de  l'Est  que  du  Sud,  conçut  l'idée  de 
l'aire  mettre  la  Meuse  en  état  de  défense,  afin  de  barrer  le 
chemin  tant  à  une  armée  allemande  marchant  contre  la 
France  qu'à  une  armée  française  marchant  contre  l'Alle- 
magne. C'est  à  cette  époque  que  Banning  publia  son  fameux 
Mémoire  sur  la  défense  de  la  Meuse ^  dont  le  cnractère  pro- 
phétique arrache  aujourd'hui  notre  admiration. 

Le  projet  de  fortifier  la  Meuse  ne  rencontra  pas  plus  de 
sympathie  dans  le  pays  que  le  plan  de  fortifier  Anvers,  mais 
le  Roi  tint  bon  et  l'on  connaît  sa  remarque  caustique,  faite  à 
un  membre  du  Parlement  qui  désapprouvait  le  projet  :  «  Ne 
sortez  jamais  sans  parapluie,  Monsieur  !  » 

Pour  réaliser  son  projet,  le  Roi  s'adressa  au  célèbre  ingé- 
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nieur  militaire  Henri  Alexis  Brialmont,  qui  avait  déjà  à  son 
actif  la  construction  des  forts  d'Anvers.  Né  en  1821,  Brialmont 
avait  reçu  sa  première  éducation  d'ingénieur  militaire  parmi 
les  officiers  français.  Cependant,  en  1855,  lorsqu'il  fut  de- 
venu membre  du  Grand  État-Major,  il  abandonna  les  modèles 
français  et  se  mita  suivre  les  nouvelles  théories  allemandes. 
Il  visa  à  construire  des  forteresses,  capables  de  répondre 
aux  canons  à  longue  portée  et  au  tir  à  angle  élevé,  et  rejeta 
l'ancien  modèle  français  en  étoile,  avec  remparts  bastionnés 
et  travaux  externes  compliqués,  pour  le  type  allemand  au 
front  étendu  et  avec  forts  détachés.  Todleben,  le  célèbre  dé- 
fenseur de  Sébastopol,  approuva  ses  projets  et  le  confirma 
dans  ses  intentions.  En  1883,  Brialmont  traça,  pour  le  Gou- 
vernement roumain,  les  plans  des  défenses  gigantesques  de 
Bucharest.  La  construction  des  forts  de  la  Meuse  dura 
de  1888  à  1892.  Ces  forts  constituaient  la  défense  de  Liège 
et  de  Namur.  En  voici  une  description,  donnée  par  un  cri- 
tique militaire  compétent  (1). 

a  Le  type  du  fort  Brialmont,  tel  qu'il  fut  réalisé  à  Liège  et 
à  Namur,  présente  en  grande  partie  une  structure  souter- 
raine. Le  fort  est  presque  enseveli  sous  terre.  Sa  forme  or- 
dinaire consiste  en  un  remblai  bas,  entouré  par  un  fossé  pro- 
fond, le  sommet  du  remblai  se  montrant  à  peine  au-dessus 
du  bord  de  ce  fossé.  Le  remblai  est  encastré  dans  de  béton 
armé  et  de  la  maçonnerie,  et  recouvert  par-dessus  du  béton 
armé,  caché  par  de  la  terre  et  des  mottes  de  gazon.  Au 
sommet  s'ouvrent  des  puits  circulaires,  dans  lesquels, 
manœuvrant  comme  des  pistons,  les  coupoles  ou  tourelles 
portant  les  canons,  montent  et  descendent  avec  un  mouve- 
ment calculé  à  porter  la  bouche  des  canons  à  peine  au-dessus 
de  la  surface  du  sol.  A  l'intérieur,  le  remblai  est  comme  une 
gigantesque  taupinière,  tant  y  sont  creusés  des  couloirs  et 
des  chambres.  Dans  cette  structure  souterraine  se  trouvent 
les  quartiers   de   la  petite  garnison,  la    machinerie    pour 

(1)  John  Buchan,  Nelson''si  Htstory  of  the  War,  t.  I,  p.  92-96.  M.  Bu- 
chaii  donne,  p.  93,  des  diagrammes  représentant  l'intérieur  des  forts 
et  des  dessins  représenlaul  leur  aspect  extérieur. 
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manœuvrer  les  canons  et  les  tourelles,  les  magasins  de  mu' 
nitionset  d'approvisionnements,  l'installation  pour  la  lumière 
électrique  et  les  ventilateurs.  L'accès  au  fort  est  donné  par 
un  couloir  à  plan  incliné.  » 

Liège  et  Namur  étaient  entourés  d'un  cercle  de  forts  de  ce 
type  commandant  les  principaux  accès  à  la  position  ainsi  for- 
tifiée. En  temps  de  guerre,  l'intervalle  séparant  les  forts  de- 
vait être  muni  de  tranchées  et  de  redoutes  pour  l'infanterie 
et  d'emplacements  à  canons,  pour  empêcher  l'assaillant  de 
s'introduire  dans  le  cercle  de  la  défense. 

Sur  le  remblai  même  du  fort,  en-dessous  de  la  coupole, 
étaient  aménagés  des  parapets  où  prendrait  position  l'in- 
fanterie destinée  à  coopérer  à  la  défense  du  fort  lui-même. 

Lorsque  la  construction  des  forts  de  la  Meuse  fut  terminée 
en  1892,  il  fallut  songer  à  mettre  l'armée  sur  un  pied  cor- 
respondant aux  sacrifices  qu'on  venait  de  faire  pour  les  tra- 
vaux de  défense.  Le  Roi  Léopold  essaya  dès  lors  de  trans- 
former le  système  du  tirage  au  sort  avec  substitution  par 
payement  par  une  organisation  plus  moderne  et  plus  appro- 
priée aux  besoins  du  moment.  Il  se  heurta  à  une  violente 
opposition.  Peu  à  peu  cependant,  la  situation  internationale 
devint  telle  (1)  que  ceux  qui  avaient  en  mains  les  destinées 
du  pays  ne  pouvaient  se  désintéresser  plus  longtemps  du 
grave  problème  qui  se  présentait  à  eux. 

La  garantie  qui  avait  si  bien  opéré  en  1870  paraissait  sou- 
mise aux  fluctuations  de  la  politique  internationale.  En  1882, 
Bismarck,  continuant  ses  efforts  pour  isoler  la  France,  avait 
réussi  à  former  la  Triple  Alliance.  En  1896,  la  France  par- 
vint à  opposer  à  ce  groupement  son  alliance  avec  la  Russie. 
Peu  à  peu,  les  Puissances  garantes  de  la  neutralité  belge  per- 
dirent leur  complète  liberté  d'action  et  furent  désormais 
tenues  par  des  obligations,  qui,  si  elles  n'étaient  pas  en 
conflit  avec  la  garantie,  devaient  singulièrement  diminuer  la 
valeur  de  celle-ci.  En  Belgique  l'on  se  préoccupa  de  ce  dé- 

(1)  Voir  à  ce  sujet  Why  lue  are  at  Wai',  par  les  membres  de  la  Fa- 
culté d'histoire  moderne  d'OxforJ,  p.  29  sv.  (2*  éd.). 
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placement  de  forces  et  d'influences,  mais  il  restait  toujours 
l'Angleterre,  la  gardienne  traditionnelle  de  la  neutralité  belge, 
qui  continuait  à  se  confiner  dans  un  farouche  et  «  splendide 
isolement  ». 

L'heure  vint  cependant  où  elle  aussi  fut  entraînée  dans  le 
tourbillon.  En  1904,  sous  la  menace  du  danger  allemand,  elle 
mit  fin  à  de  vieilles  disputes  avec  la  France  en  concluant  des 
accords  qui  furent  la  base  de  *  l'Entente  cordiale.  Ce  rappro- 
chement devint  plus  en  plus  intime  et  il  révéla  sa  force  lors 
des  crises  marocaines  de  4905  et  de  1914.  Grâce  aux  efforts 
de  la  diplomatie  française,  il  trouva  son  complément  naturel 
dans  l'accord  russo-anglais  conclu  en  1907. 

L'entrée  de  l'Angleterre  dans  un  des  groupements  qui 
se  disputaient  l'hégémonie  européenne  jeta  l'alarme  dans 
les  sphères  politiques  belges.  L'Angleterre,  ayant  perdu 
sa  liberté  d'action,  serait-elle  encore  là  pour  renouveler 
le  geste  de  4870  (1)?  L'impression  s'affirmait  de  plus  en 
plus  dans  les  chancelleries  et  les  cercles  militaires  de  cer- 
taines capitales  qu'une  guerre  européenne  devenait  immi- 
nente. 

Cette  menace  avait  surtout  étendu  son  ombre  sur  la  Bel- 
gique en  1911,  lors  de  l'aff'aire  d'Agadir  et  delà  seconde  crise 
marocaine  qui  en  fut  le  prolongement. 

Cette  même  année  von  Bernhardi  publia  son  fameux  livre 
sur  la  guerre  de  demain  et  écrivit  ses  pronostics  menaçants 
sur  le  sort  de  la  neutralité  Delge  en  cas  d'une  guerre  franco- 
allemande. 

Enfin,  un  avertissement  solennel  de  la  part  d'un  monarque 
qui  n'appartenait  ni  à  la  Triple  Entente,  ni  à  la  Triple  Alliance, 
et  dont  la  sagesse  et  l'expérience  étaient  hautement  appréciées 
par  les  chancelleries  européennes,  vint  porter  l'anxiété  à  son 
comble.  En  1912,  le  Roi  Charles  de  Roumanie  avertit  amica- 
lement la  Belgique  qu'elle  avait  à  veiller  à  la  défense  de 
toutes  ses  frontières.  «  Le  miracle  de  1870  ne  se   renou- 

(l)  Voir,  par  exemple,  I*.  Hymaiis  dans  la  préface  à  La  neutralité  de 
la  Belgique,  pp.  8.-'. 
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vellera  pas,  dit-il,  la  Belgique  court  grand  danger  de  voir  sa 
neutralité  violée  par  l'un  ses  trois  voisins  »  (1). 

L'hésitation  n'était  dès  lors  plus  permise  :  la  réforme  mi- 
litaire s'imposait. 

Déjà  en  1900,  le  gouvernement  avait  essayé  d'obtenir 
l'amélioration  du  système  défensif  d'Anvers,  mais  avait  es- 
suyé un  échec.  Le  cabinet  de  Smet  de  Nayer  réussit  cepen- 
dant à  faire  passer  le  projet.  En  1906,  63  millions  de  francs 
lurent  votés  en  crédit  extraordinaire  pour  la  construction  au- 
tour d'Anvers,  sur  les  deux  rives  de  l'Escaut,  de  treize  nou- 
veaux iorts  et  de  douze  nouvelles  redoutes  en  ligne  avancée, 
pour  le  complément  des  douze  forts  existant  en  seconde  ligne 
et  la  construction  de  deux  nouveaux  forts  pour  la  défense  du 
Bas-Escaut.  La  dépense  fut  encore  augmentée,  peu  de  temps 
après,  de  4  nouveaux  millions.  Les  forts  de  la  Meuse  avaient 
été  mis  eu  plein  état  de  défense  (2). 

A  ces  mesures  afTectant  les  forteresses  s'ajouta  bientôt 
une  réforme  de  l'armée.  Le  14  décembre  1909,  Léopold  II, 
sur  son  lit  de  mort,  signa  la  nouvelle  loi  de  recrutement, 
abolissant  enfin  l'ancien  système  du  tirage  au  sort  et  établis- 
sant le  principe  du  service  personnel,  limité  toutefois  à  un 
milicien  par  famille. 

C'est  sous  le  règne  du  Roi  Albert  que  la  réorganisation  dé- 
finitive eut  lieu.  Dès  son  avènement,  Albert  P'  avait  insisté 
sur  la  nécessité  qui  s'imposait  à  la  Belgique  de  mettre  son 
organisation  militaire  à  la  hauteur  des  progrès  modernes. 
Dans  diverses  circonstances,  il  avait  pris  ce  sujet  comme 
thème  de  ses  discours  publics,  et  il  se  plaisait  à  rappeler 
les  appels  éloquents  que  le  Roi  Léopold  II  avait  lui-même 
adressés  à  la  nation  pour  éveiller  en  elle  le  sentiment  de  ses 
obligations  patriotiques. 

Un  jour,  s'adressant  au  régiment  des  grenadiers,  le  Roi 
Albert  avait  dit  : 

«  J'espère  ardemment  que  la  nation  comprendra  de   plus 

(1)  E.  Waxweiler,  0.  c,  p.  25. 

(2)  E.  Waxweiler,  o.  c,  pp.  131-133. 
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en  plus,  dans  une  vision  nette  de  l'avenir,  l'obligation  su- 
prême et  impérieuse  que  lui  trace  sa  neutralité  même  :  celle 
de  maintenir  toujours  ses  sacrifices  à  la  hauteur  du  devoir 
que  l'armée  aurait  à  remplir  si,  quelque  jour,  des  complica- 
tions internationales,  toujours  à  craindre,  forçaient  la  Bel- 
gique à  défendre  l'inviolabilité  de  son  territoire  »  (l). 

Ce  vœu  royal  fut  enfin  réalisé  en  1913,  sous  la  menace 
des  complications  marocaines  de  1911,  et  par  suite  de 
l'avertissement  du  Roi  de  Roumanie  et  d'autres  révélations 
d'égale  gravité. 

A  l'ouverture  de  la  session  législative  de  1912,  M.  de  Bro- 
queville  expliqua  au  Parlement  la  situation  internationale  ;  il 
insista  sur  la  possibilité  d'un  conflit  européen,  où,  l'une  après 
l'autre,  toutes  les  Puissances  garantes  de  la  neutralité  belge 
se  trouveraient  automatiquement  impliquées.  «  Le  pays,  dit- 
il,  doit  prendre  des  mesures  pour  défendre  son  territoire 
contre  tout  belligérant  qui  désirerait  en  faire  une  base 
d'opérations  ou  y  établir  ses  lignes  de  communication.  »  En 
même  temps,  le  Gouvernement  déposa  une  nouvelle  proposi- 
tion législative  introduisant  le  principe  du  service  obligatoire 
universel. 

Avant  la  discussion  publique,  le  ministre  de  la  Guerre  tint 
à  mettre  le  Parlement  au  courant  des  informations  confiden- 
tielles  que  le  Gouvernement  avait  reçues  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Cette  communication  fut  faite  dans  une  séance  se- 
crète et   elle  eut  une  influence   décisive  sur  le  vote  qui  fut 

émis. 

Grâce  à  ces  révélations  et,  aussi,  à  une  campagne  d'opi- 
nion qui  fut  organisée  dans  le  pays,  la  Chambre  passa  la  loi 
dans  le  mois  de  juin  1913. 

Pour  ce  qui  regarde  la  levée  des  effectifs,  on  admit  sans 
doute  un  certain  nombre  d'exceptions  et  de  dispenses,  mais 
il  fut  établi  qu'en  aucun  cas  le  nombre  d'hommes  appelés  au 
service  ne  pouvait  être  inférieur  à  49  0/0  du  contingent  an- 
nuel. Ce  contingent  était  porté  à  33.000  hommes  par  an. 

(1)  E.  Waxweiler,  0.  c,  p.  27. 
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Lorsque  cette  loi  aurait  produit  tous  ses  effets,  la  Belgique 
pourrait  mettre  sur  pied  une  force  armée  de  350.000  hommes, 
dont  175.000  pour  l'armée  de  campagne,  le  reste  étant  des- 
tiné pour  la  défense  des  positions  fortifiées  d'Anvers,  de 
Liège  et  de  Namur.  Malgré  cette  augmentation  des  effectifs, 
l'ancienne  durée  de  service,  soit  15,  21  et  24  mois,  fut  vi- 
goureusement défendue  par  le  Gouvernement  et  maintenue 
dans  la  loi. 

Le  budget  ordinaire  de  l'armée  passa  ainsi  de  69  millions, 
moyenne  des  dix  premières  années  de  ce  siècle,  à  87,  5  mil- 
lions pour  1913,  soit  une  augmentation  de  30  0/0  M). 

En  même  temps,  des  dispositions  furent  prises  pour  le  pa- 
rachèvement de  la  position  fortifiée  d'Anvers,  ainsi  que  pour 
la  mise  en  état  des  places  de  Liège  et  de  Namur.  Enfin,  l'orga- 
nisation des  services  supérieurs  de  l'armée  subit  d'importants 
rem.aniements. 

La  réorganisation  de  l'armée  belge  ne  fut  pas  sans  exciter 
les  susceptibilités  des  deux  grands  voisins  du  pays.  En  1912, 
l'Empereur  allemand  lui-même  se  montra  plutôt  étonné  des 
mesures  de  défense  prises  par  le  Gouvernement  belge  et  il 
manifesta  ce  sentiment  en  recevant,  à  Aix-la-Chapelle,  le 
général  belge  envoyé  pour  le  saluer  au  nom  du  Roi.  De  son 
côté,  M.  de  Kiderlen-Waechter  se  plaignit  au  ministre  de 
Belgique  à  Berlin,  le  baron  Beyens,  qui  venait  alors  de 
prendre  la  succession  du  baron  Greindl,  de  l'émotion  qui 
s'était  manifestée  en  Belgique  pendant  la  crise  d'Agadir,  et 
delà  mise  en  défense  des  places  fortes.  «  Rien  ne  motivait, 
dit  le  Secrétaire  d'État  allemand,  la  crainte  que  l'Allemagne 
violât  votre  territoire  ou  celui  de  vos  voisins  néerlan- 
dais »  (2). 

D'autre  part,  le  22  février  1913,  le  ministre  belge  à  Paris 
eut  un  entretien  avec  M.  de  Margerie,  adjoint  au  directeur 
général  des  Affaires  politiques,  au  sujet  des  réformes  pro- 

(1)  Waxweiler,  0.  c.  p.  133. 

(2)  Baron  Betens,  L'Allemagne  avant  la  guerre,  Les  causes  et  les  res- 
ponsabilités. Paris-Bruxelles,  1915. 
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jetées  (1).  M.  de  Margerie  s'enquit  du  vote  de  la  loi  militaire, 
de  son  importance,  de  sa  portée,  de  son  but  et  de  ses 
chances  de  succès  devant  le  Parlement,  et  il  termina  son  en- 
quête discrète  par  la  question  :  «  Mais  vos  nouveaux  arme- 
ments ne  sont-ils  pas  motivés  par  la  crainte  que  cette  neu- 
tralité ne  soit  violée  par  la  France?  • 

La  vraie  mission  de  l'armée  et  le  but  des  réformes  avaient 
cependant  été  clairement  indiqués  par  M.  de  Broquevilledans 
la  séance  de  la  Chambre  du  30  novembre  1911  : 

«  Nos  forts  et  notre  armée  traduisent  notre  volonté  im- 
muable de  demeurer  un  peuple  libre  et  indépendant;  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  l'affirmation  de  notre  fierté  nationale 
et  le  gage  de  la  participation  belge  au  maintien  de  l'intégrité 
du  territoire,  comme  de  l'indépendance  et  de  la  sécurité  na- 
tionales. Nous  ne  saurions  nous  prêter  à  aucune  combinaison 
louche.  Nous,  Belges,  nous  resterons  Belges,  et  par  cela 
même  nous  entendons  toujours  rester  loyaux,  honnêtes  et 
patriotes  »  (2). 

La  guerre  présente  a  démontré  que  le  ministre  disait 
vrai. 

(1)  Deuxième  Livre  gris  belge,  n°  1. 

(2)  E.  Waîwkilkr,  0.  c,  p.  135. 


LA  MOBILISATION  DE  L'ARMÉE  (l). 


Lorsque  le  danger  de  guerre  força,  le  29  juillet  1914,  le 
Gouvernement  belge  à  mettre  l'armée  sur  le  pied  de  paix 
renforcé,  la  réforme  militaire  n'avait  pu  encore  produire  ses 
fruits.  Le  total  de  350.000  hommes  pour  l'armée  ne  pouvait 
être  atteint  qu'en  1918  :  six  classes  de  milice  devaient  entrer 
dans  la  composition  normale  des  effectifs.  Au  moment  oii  le 
danger  se  présenta,  l'on  traversait  donc  une  pleine  période 
de  crise.  Cependant,  dans  sa  prévoyance,  le  Gouvernement 
avait  conçu  le  plan  de  réorganisation  de  telle  façon  que, 
même  pendant  la  période  de  transformation,  l'armée  pouvait 
être  mobilisée  et  rassemblée  avec  facilité  et  sûreté. 

Dès  le  15  décembre  1913,  l'armée  de  campagne  fut  formée 
sur  le  pied  de  paix  comme  elle  devait  l'èlre  désormais 
d'après  la  réforme  décidée.  Les  effectifs  sur  pied  de  guerre 
étaient  naturellement  condamnés  à  rester  incomplets  jusqu'à 
ce  que  la  nouvelle  loi  aurait  porté  tous  ses  fruits.  Le  maté- 
riel aussi  était  loin  d'être  adapté  au  nouveau  projet  :  pour  ce 
qui  concerne  l'armement,  l'artillerie  lourde  faisait  complète- 
ment défaut.  De  plus,  l'on  n'avait  pas  reçu  d'Allemagne 
toutes  les  livraisons  attendues.  Au  moment  de  l'ultimatum 

(1)  Voir  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  1-20;  L'Action  de  Varmée 
belge,  p.  i-8. 
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allemand,  la  firme  Krupp  —  avec  coopération  de  quelques 
rares  firmes  belges  —  n'avait  pas  encore  envoyé  les  com- 
mandes que  voici  : 

30.000  projectiles  universels  de  7,5  cm. 
18.000  fusées  avec  détonateurs. 
70.000  fusées  à  double  effet. 
4  canons  de  28  cm.  à  éclipse. 
4  canons  de  28  cm.  d'embrasure. 

On  attendait  aussi  l'envoi  d'une  autre  partie  du  matériel, 
commandée  chez  Werner,  Siemens  et  Halske,  Siemens  et 
Schiickert,  Ehrardt,  et  d'autres  maisons  allemandes. 

Surprise  par  les  événements,  la  Belgique  ne  possédait  pas 
non  plus  un  nombre  suffisant  de  fusils.  Après  le  commence- 
ment de  la  guerre,  on  fut  obligé  de  demander  à  la  France 
10.000  fusils  Lebel  avec  1.000  cartouches  par  fusil,  destinés 
aux  soldats  de  la  place  fortifiée  d'Anvers  (1). 

Il  fut  cependant  possible  de  mobiliser  en  quelques  jours 
jusqu'à  110.000  hommes,  avec  sept  classes  de  milice. 

La  première  mesure  prise  par  le  Gouvernement,  la  mise  de 
l'armée  sur  pied  de  paix  renforcé,  était  dictée  par  le  fait  que, 
sur  le  pied  de  paix  ordinaire,  l'armée  belge  ne  comptait 
qu'une  classe  de  milice  sous  les  armes.  Le  rappel  de  trois 
classes  aboutissait  à  donner  aux  divisions  d'armée  et  à  la 
division  de  cavalerie  belges  des  effectifs  analogues  à  ceux 
que  comptaient  les  corps  entretenus  en  permanence  par  les 
Puissances  voisines  sur  leurs  frontières. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  31  juillet,  à  19  heures,  le  Gou- 
vernement belge  passa  à  la  mobilisation  générale. 

A  ce  moment,  alors  que  la  Belgique  ne  savait  encore  de 
quel  côté  se  produirait  l'attaque  qu'on  craignait,  le  plan  de 
défense  décrété  en  temps  de  paix  fut  provisoirement  appli- 
(|ué.  Ce  plan  envisageait  des  positions  de  concentration  dont 
l'emplacement  démontre  à  lui  seul  que  la  Belgique,  honnête 

(1)  E.  Waxweiler,  0.  c,  p.  155-156. 
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et  loyale,  entendait  se  défendre  contre  toute  attaque,  de  quel- 
que côté  qu'elle  vînt. 

L'armée  belge  comptait  six  divisions  d'armée  et  une  divi- 
sion de  cavalerie.  Ces  forces  avaient  leurs  quartiers  géné- 
raux et  leurs  garnisons  localisées  ainsi  : 

l'e  division  :  Gand  (garnisons  :  Gand,  Bruges,  Ostende,  Ypres). 

2*  division  :  Anvers  Cgarnison  :  Anvers). 

3«  division  :  Liège  (garnisons  :  Liège,  Hasselt,  Verviers). 

■4*  division  :  Namur  (garnisons  :  Namur,  (Jharleroi). 

5^  division  :  Mons  (garnisons  :  Mons,  Tournai,  Alh). 

6*  division  :  Bruxelles  (garnison  :  Bruxelles). 

La  division  de  cavalerie  avait  son  quartier  général  à 
Bruxelles. 

Ainsi,  sur  chacune  des  directions  d'où  une  attaque  pouvait 
être  prévue  dans  les  différentes  hypothèses  de  guerre,  avait 
été  placée  une  division  d'armée,  jouant  le  rôle  d'avant- 
garde  et  destinée  à  recevoir  le  premier  choc.  La  l"  division 
—  division  des  Flandres  —  regardait  l'Angleterre  ;  la  3^  divi- 
sion —  division  de  Liège  —  regardait  l'Allemagne  ;  les  4«et 
5^  divisions  regardaient  la  France.  De  ce  côté,  il  y  en  avait 
deux,  l'attaque  pouvant  se  produire  sur  Namur  —  dans  ce 
cas  la  défense  appartenait  à  la  4'  division  —  ou  déboucher 
de  Maubeuge  Lille  —  dans  cette  hypothèse,  c'était  à  la 
b^  division  à  recevoir  le  choc. 

A  l'abri  de  la  résistance  ainsi  offerte  par  une  division  sur 
un  point  menacé,  les  cinq  autres  divisions  pouvaient  être 
mobilisées  et,  sous  le  couvert  de  la  résistance  offerte,  être 
transportées  sur  le  terrain  de  l'attaque. 

La  mobilisation  générale  comporta  le  rappel  sous  les 
armes  de  15  classes  de  milices  :  les  7  dernières  furent  réser- 
vées au  service  des  forteresses  et  les  8  premières  —  les 
éléments  les  plus  jeunes  —  aff"ectées  à  l'armée  de  campagne. 

Au  moment  d'aff'ronter  l'ennemi,  chacune  des  six  divisions 
de  l'armée  de  campagne  belge  formait  une  unité  complète, 
constituée  comme  suit  :  3  ou  4  brigades  mixtes (i)  ;  1  régi- 

(1)  Par  brigade  mixle  il  faut  entendre  une  force  relativement  nom- 


70  L  1>VaSI0.\    AIJ.TMAMtH    C.N    BELGIQIE 

ment  de  cavalerie  divisionnaire  ;  1  régiment  d'artilierie  divi- 
sionnaire ;  1  bataillon  du  génie  ;  une  section  de  télégraphisles 
de  campagne;  1  corps  divisionnaire  de  transports. 

Quant  à  la  division  de  cavalerie,  elle  comprenait  2  bri- 
gades, 1  bataillon  cycliste,  1  groupe  de  3  batteries,  1  com- 
pagnie de  pionniers-pontonniers-cyclistes,  4  corps  division- 
naire de  transports. 

Au  total,  l'armée  de  campagne,  qui  allait  défendre  le  pays 
et  mettre  sa  force  au  service  du  droit,  comptait  un  effectif  de 
117.000  hommes  (1),  dont  l'élément  combattant  était  com- 
posé de  93.000  fusils,  0.000  sabres,  324  canons,  102  mi- 
trailleuses (2). 

Pendant  que  la  concentration  s'opérait,  le  ministre  d'Alle- 
magne à  Bruxelles  présenta  l'ultimatum  de  son  Gouverne- 
ment, dans  les  circonstances  que  nous  avons  racontées  plus 
haut.  Cet  événement  n'eut,  pour  le  moment,  aucune  influence 
sur  les  dispositions  prises  par  les  autorités  militaires  belges. 
L'armée  continua  à  faire  face  des  trois  côtés  d'où  Ton  pouvait 
attendre  une  attaque  éventuelle. 

Tout  comme  le  refus  provisoire  du  Gouvernement  belge  à 
faire  appel  aux  Puissances  garantes,  la  position  des  troupes 
belges  démontrait  que  la  Belgique  entendait  rester  correcte 
jusqu'au  bout. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  3  au  4  août  les  événements 
prirent  une  tournure  qui  imposa  au  commandement  de  l'armée 
des  mesures  nouvelles.  L'Allemagne  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France  dans  la  soirée  et  les  renseignements 
recueillis  sur  les  préparatifs  militaires  faits  en  Prusse  rhénane 
indiquèrent  clairement  que  l'Allemagne  se  préparait  à  violer 
les  frontières  belges. 

Aussitôt  l'ordre  fut  donné   de   détruire  tous  les  grands 

breuse  d'infanterie,  de  cavalerie  et  de  canons,  assemblés  en  unité 
pour  un  but  spécial.  La  brigade  mixte  belge  était  formée  dti  2  régi- 
ments à  trois  bataillons,  un  groupe  de  3  balteries,  1  compagnie  de 
mitrailleurs,  1  peloton  de  gendarmerie. 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  6. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  19. 
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ouvrages  d'art,  tunnels,  ponts,  etc.,  sur  les  voies  s'ofïrant 
à  l'envahisseur  ;  les  lignes  de  chemin  de  fer  des  provinces  de 
Liège  et  de  Luxembourg  furent  coupées  et  les  principales 
routes  obstruées. 

Enfin,  l'armée  fut  rassemblée  face  à  l'Est.  Conformément 
au  plan  de  la  défense,  la  3^  division  doit  résister  à  l'ennemi, 
appuyée  sur  la  position  fortifiée  de  Liège,  et,  sous  sa  protec- 
tion, les  autres  divisions  doivent  se  transporter  face  à  l'en- 
vahisseur. C'est  ainsi  que  la  1"  division  est  dirigée  de  Gand 
sur  Tirlemont,  la  2®  d'Anvers  sur  Louvain,  la  5'  de  Mons  sur 
Perwez,  la  6^  de  Bruxelles  sur  Wavre.  Quant  à  a  4*  divi- 
sion, celle  de  Namur,  elle  reçut  la  mission  de  garder  cette 
place. 

Ces  divers  mouvements  de  concentration  commencèrent  le 
4  août  et  furent  couverts  par  la  division  de  cavalerie,  qui, 
concentrée  d'abord  à  Gembloux,  se  porta  sur  Waremme  ;  par 
une  brigade  mixte,  détachée  de  la  3^  division,  qui  se  dirigea 
sur  Tongres  et  par  une  autre  brigade  mixte,  détachée  de  la 
4®  division,  qui  fut  envoyée  à  Huy.  Sous  la  protection  de  ces 
troupes  de  couverture,  les  transports  de  troupes  s'exécu- 
tèrent avec  rapidité  et  régularité,  partie  par  route,  partie  par 
chemin  de  fer. 

J'assistai  moi-même,  dans  la  journée  du  5  août,  à  l'arrivée 
des  soldats  de  la  2^  division  à  Louvain.  Un  petit  poste  de 
gardes  civiques,  nous  étions  de  garde  à  la  poudrière.  Aux 
premières  lueurs  du  jour,  nous  entendîmes  sur  la  route  de 
Malines  un  bruit  cadencé  de  pas  ;  bientôt,  des  chants  s'éle- 
vèrent, se  rapprochèrent  :  on  distinguait  l'air  et  les  paroles 
(lu  Lion  de  Flandre.  Puis,  dans  la  lumière  grise  du  matin, 
la  tète  de  la  colonne  déboucha  dans  le  chemin  creux  con- 
duisant en  ville  sous  les  contreforts  du  Mont  César.  Les 
soldats  passaient,  l'air  joyeux  et  fier,  malgré  la  fatigue  de  la 
marche,  couverts  de  poussière  mais  en  ordre  parfait,  sans 
traînards.  Bientôt  les  deux  bords  de  la  route  se  rempli- 
rent de  curieux,  paysans,  femmes  d'ouvriers  pour  la  plu- 
part. L'enthousiasme  populaire  se  manifesta  par  des  accla- 
mations  dont  l'écho    s'éloignait  à  mesure  que  les   troupes 
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s'engageaient  en  ville.  Jamais  Louvain  n'avait  montré  un  si 
grand  air  de  fête,  avec  ses  drapeaux  aux  façades  de  toutes 
les  maisons  et  ses  rues  remplies  d'une  foule  enthousiaste, 
qui  préparait  un  accueil  chaleureux  aux  soldats.  De  toutes 
parts,  on  apportait  à  ceux-ci  des  friandises,  des  cigares,  du 
tabac,  de  la  bière  ;  on  les  comblait  de  prévenances  et  de  gâ- 
teries. Jamais  on  n'avait  vu  unanimité  plus  touchante  :  des 
ouvrières  de  fabrique  abandonnaient  leur  usine  pour  porter 
aux  soldats  leur  maigre  déjeuner,  des  professeurs  d'univer- 
sité ouvraient  toute  large  la  porte  de  leur  maison  et  distri- 
buaient à  tour  de  bras  des  bouteilles  de  bière.  Le  déluge  de 
gâteries  fut  tel  que  le  commandant  de  place  se  vit  obligé  de 
prendre  des  mesures  dans  l'intérêt  même  de  la  santé  des 
troupes. 

Ces  scènes-là  se  répétèrent  partout  où  l'armée  passa  et 
ceux  qui  les  ont  vécues  se  rappelleront  toujours  ces  jours 
d'enthousiasme  et  de  fierté,  où  le  cœur  de  toute  la  nation 
communia  dans  un  même  sentiment. 

La  mobilisation  elle-même  fut  si  rapide  et  si  parfaite  que 
l'attaché  militaire  allemand  en  félicita  le  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  la  Guerre  (1).  Le  transport  des  divisions  et  leur 
concentration  lace  à  l'ennemi  se  fit,  elle  aussi,  avec  une  ra- 
pidité et  une  régularité  remarquables.  Les  divers  mouve- 
ments s'achevèrent  dans  la  journée  du  5  août. 

Le  même  jour,  l'ordre  donné  aux  postes  de  frontière 
d'ouvrir  le  feu  sur  toute  troupe  étrangère  entrant  en  Belgique 
fut  rapporté  et  les  gouverneurs  militaires  des  provinces  fu- 
rent avertis  de  ne  plus  considérer  les  mouvements  des 
troupes  françaises  comme  des  actes  violant  la  neutralité  du 
pays. 

De  leur  côté,  les  troupes  françaises  avaient  reçu  des  or- 
dres, dès  le  3  août,  d'éviter  tout  incident  à  la  frontière  franco- 
belge.  Elles  devaient  s'en  tenir  éloignées  de  2  à  3  kilomètres. 
Le  4  août,  un  ordre  du  ministre  de  la  Guerre  français  avait 
précisé  ces  instructions,  en  disant  : 

«  L'Allemagne  va  tenter  par  de  fausses  nouvelles  de  nous 

(1)  Waxweiler,  0.  c,  p.  133. 
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amener  à  violer  la  neutralité  belge.  Il  est  interdit  rigoureu- 
sement et  d'une  manière  formelle,  jusqu'à  ce  qu'un  ordre 
contraire  soit  donné,  de  pénétrer,  môme  par  des  patrouilles 
ou  de  simples  cavaliers,  sur  le  territoire  belge,  ainsi  qu'aux 
aviateurs  de  survoler  ce  territoire  ». 

Ce  n'est  que  le  5  août,  à  la  suite  d'une  demande  du 
Gouvernement  belge,  que  ces  reconnaissances  furent  per- 
mises (1). 

Le  même  jour  encore,  le  Roi,  en  vertu  de  la  Constitution, 
prit  le  haut  commandement  de  l'armée  et  alla  établir  son 
quartier  général  à  Louvain. 

Au  moment  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  soldats,  Albert  I" 
leur  adressa  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  1 

«  Sans  la  moindre  provocation  de  notre  part,  un  voisin  or- 
gueilleux de  sa  force  a  déchiré  les  traités  qui  portent  sa  si- 
gnature et  violé  le  territoire  de  nos  pères. 

«  Parce  que  nous  avons  été  dignes  de  nous-mêmes,  parce 
que  nous  avons  refusé  de  forfaire  à  l'honneur,  il  nous 
attaque.  Mais  le  monde  entier  est  émerveillé  de  notre  attitude 
loyale  :  que  son  respect  et  son  estime  vous  réconfortent  en 
ces  moments  suprêmes  ! 

«  Voyant  son  indépendance  menacée,  la  nation  a  frémi  et 
ses  enfants  ont  bondi  à  la  frontière.  Vaillants  soldats  d'une 
cause  sacrée,  j'ai  confiance  en  votre  bravoure  tenace  et  je 
vous  salue  au  nom  de  la  Belgique.  Vos  concitoyens  sont 
fiers  de  vous.  Vous  triompherez,  car  vous  êtes  la  force  mise 
au  service  du  droit. 

«  César  a  dit  de  vos  ancêtres  :  «  De  tous  les  peuples  de  la 
Gaule,  les  Belges  sont  les  plus  braves  ». 

(1)  Communiqué  officiel  français,  daté  du  24  mars  1915.  Ce  commu- 
niqué est  publié  dans  les  Cahiers  documentaires  [belges],  2®  sér., 
liv.  XIX,  p.  15  16.  Voir  aussi  le  Deuxième  Livre  gris  belge,  n°»  119- 
126,  el  la  Réponse  au  Livre  blanc  allemand  du  10  mai  19  f  3  [3«  Livre 
gris  belge],  p.  434-443. 
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«  Gloire  à  vous,  armée  du  peuple  belge.  Souvenez- vous, 
devant  l'ennemi,  que  vous  combattez  pour  la  liberté  et  pour 
vos  foyers  menacés.  Souvenez-vous,  Flamands,  de  la  bataille 
des  Éperons  d'or,  et  vous.  Wallons  de  Liège,  qui  êtes  en  ce 
moment  à  l'honneur,  des  600  Franchimontois. 

Soldats  ! 

«  Je  pars  de  Bruxelles  pour  me  mettre  à  votre  tête  »  (1). 

(1)  Nous  avons  emprunté  le  texte  de  celte  proclamation  à  la  pu 
blicalion  officielle  La  neutralité  de  la  Belgique,  p.  36-37. 


VI 


L'INVASION.   —    L'ATTAQUE   DE   LIÈGE 


Aux  armées  allemandes  qui  allaient  se  ruer  sur  la  Bel- 
gique quatre  routes  s'offraient.  Il  y  avait  d'abord  la  route 
conduisant,  à  travers  le  Luxembourg,  au  sud  des  Ardennes 
et  de  là  dans  la  vallée  centrale  de  la  Meuse.  Comme  le  but  du 
Grand  État-Major  était  de  frapper  fort  et  vite,  les  collines, 
les  ravins,  les  chemins  abruptes  et  les  bois  dont  cette  contrée 
était  sillonnée  ne  se  prêtaient  point  à  une  avance  rapide  sur 
un  front  très  étendu.  11  y  avait  en  second  lieu  la  route  con- 
duisant du  camp  allemand  d'Elsenborn,  par  Malmédy  et  Sta- 
velot,  à  travers  la  vallée  de  l'Ourthe  et  les  plateaux  dans  la 
direction  de  Huy,  Namar  et  Dinant.  Par  là,  on  gagnait  pos- 
session des  chemins  de  fer  allant  vers  la  France.  H  y  avait 
ensuite  la  grande  route  d'Aix-la-Chapelle  à  Liège,  par  Ver- 
viers  et  la  vallée  de  la  Vesdre.  Il  y  avait,  enfin,  la  route  di- 
recte d'Aix-la-Chapelle  à  Visé,  par  une  région  très  favorable  à 
la  marche  des  colonnes  d'invasion  (1). 

C'est  particulièrement  par  ces  deux  dernières  routes,  sur 
un  front  étendu  formant  une  trouée  de  Visé  aux  plateaux  des 
Ardennes,  que  se  prononça  l'offensive  principale  et  immé- 
diate. La  prise  rapide  de  Liège  était  d'importance  capitale, 
parce  qu'elle  ouvrait  aux  envahisseurs  le  réseau  de  chemins 

(1)  Voir  J.  BucHAN,  Nelson's  History  of  the  War,  (.  I,  p.  89. 
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de  fer  conduisant  vers  les  plaines  du  Limbourg  et  du  Bra- 
bant,  vers  le  Nord-Ouest  et  l'Ouest,  et  vers  la  France,  au 
Sud-Ouest.  De  plus,  même  avec  la  grande  ligne  ferrée  entre 
leurs  mains  à  Huy  et  à  Namur,  les  Allemands  restaient  tou- 
jours sous  la  menace  de  voir  leurs  lignes  de  communication 
coupées,  aussi  longtemps  que  les  forts  de  Liège  tenaient 
sous  leurs  canons  la  voie  ferrée  d'Aix-la-Chapelle  et  blo- 
quaient l'accès  vers  le  centre  de  la  Belgique. 

Dès  le  matin  du  4  août  deux  divisions  de  cavalerie  alle- 
mande (2«  et  ¥  divisions),  comprenant  environ  12  régiments, 
franchirent  la  frontière  et  envahirent  le  pays  de  Hervé,  la 
région  se  prêtant  parliculièrement  à  une  avance  rapide.  Elles 
évitèrentpar  le  Nord  la  position  fortiliée  de  Liège  etpoussèrent 
vers  la  Meuse,  dans  la  direction  de  Visé  (1).  Derrière  cette 
masse  de  cavalerie,  des  troupes  de  toutes  armes,  appartenant 
aux  1X%  Vni%  VII%  X'  et  XP  corps  allemands  pénétrèrent  en 
Belgique,  par  les  routes  d'Aix-la-Chapelle  à  Liège,  par  la 
grand'route  de  Gemmenich  à  Visé,  par  la  vallée  de  la  Vesdre, 
par  la  route  de  Malmédy  (2).  Les  quelque  trente  kilomètres 
qui  séparent  la  frontière  de  la  Meus3  et  de  l'Ourthe  furent 
rapidement  couverts  et  les  têtes  de  colonnes  ennemies 
atteignirent  le  front  Bombaye  —  Hervé  —  Pépinster  —  Re- 
mouchamps  dans  l'après-midi.  Plus  en  arrière  encore  la  con- 
centration des  IIP  et  IV"  corps  allemands  fut  signalée  à 
Saint-Vith  et  au  Nord.  Sept  corps  d'armée,  300.000  hommes 
environ,  étaient  ainsi  groupés  sur  la  voie  d'invasion  que  bar- 
rait la  place  de  Liège  (3). 

C'est  au  général  von  Emmich  qu'était  confiée  la  tâche  de 
s'emparer  de  cette  position.  Vétéran  expérimenté,  il  avait  pris 
part  à  la  guerre  de  1870  et  avait  eu  sous  ses  ordres,  avant 
la  guerre,  le  X'  corps  d'armée  du  Hanovre.  Les  troupes  qu'il 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  23. 

(2)  Plus  exactement  par  les  routes  d'Aix  à  Visé,  d'Aix  à  Liège  par 
Hervé,  du  camp  d'Elsenborn  à  la  Baraque  Michel,  de  Malmédy  à 
Hockay,  de  Malmédy  à  Francorchamp  et  à  Slavelot.  Cf.  G.  Somville, 
Vers  Liège,  p.  15.  Paris,  1915. 

)  )  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  23-24. 
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emmenait  avec  lui  à  l'assaut  de  Liège  semblent  avoir  compris 
le  X''  corps  (Hanovre),  le  VII^  (Weslphalie),  le  ÏX«  (Sclileswig- 
Holstein)  et  une  brigade  du  VIII®  ou  du  XI®  corps,  en  tout 
environ  130.000  hommes  (1). 

Dès  leur  entrée  en  territoire  belge,  certaines  unités  en- 
nemies se  livrèrent  à  des  excès.  Ce  fait  s'explique  aisément 
si  l'on  peut  admettre  ce  que  des  témoins  rapportent  au  sujet 
de  l'arrivée  des  Allemands  à  la  frontière.  Là,  des  officiers 
haranguaient  leurs  hommes,  leur  disant  :  «  Que  rien  ne  vous 
arrête  '  La  Belgique  a  osé  nous  déclarer  la  guerre  ;  plus  vous 
serez  terribles,  plus  vite  vous  passerez  et  plus  tôt  viendra  la 
victoire  !  Épargnez  seulement  les  gares  de  chemin  de  fer, 
elles  nous  seront  plus  utiles  que  les  cathédrales  »  (2),  Les 
troupes  qui  envahirent  le  pays  par  Malmédy  avaient  à  peine 
passé  la  frontière  qu'elles  se  ruèrent  sur  la  première  maison 
qui  s'offrait,  habitée  par  M.  Darchambeau,  un  homme  des  plus 
honorables  :  il  fut  traîné  dehors  et  tué  (3).  A  Hervé,  le  4  août, 
vers  16  heures^  une  automobile  contenant  des  officiers  alle- 
mands pénétra  dans  la  ville.  Ils  hélèrent  deux  civils  qui  se 
disposaient  à  rentrer  chez  eux  et,  sans  leur  laisser  le  temps 
de  répondre,  les  abattirent  à  coups  de  revolver  (4). 

Les  troupes  de  von  Emmich  avaient  cependant  en  leur  pos- 
session des  proclamations  rassurantes,  dont  elles  donnèrent 

(1)  Voir  J.  BucHAN,  0.  c,  p.  48  49.  M.  Buchaii  se  trompe  considé- 
rablement en  estimant  l'armée  de  Von  Emmich  à  35.000  hommes  au 
maximum.  Sur  les  forces  de  Von  Emmich  cf.  Ch.  Bronne,  The  defence 
of  Liège,  dans  ï'English  Rei>iew,  avril  1915,  p.  50-65  ;  UAction  de  l'ar- 
mée belge,  p    11  (Rapport  officiel). 

(2)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  11  :  «  Ces  paroles,  je  les  rapporte 
lextueilemenl  d'après  les  déclarations  d'un  soldat  allemand  que  je 
serais  en  mesure  de  désigner  et  qui  était  soigné  dans  une  ambulance 
de  Liège.  »  Voir  un  témoignage  du  même  genre  signalé  par  le 
/7«  Rapport  de  la  Comynission  belge  d'Enquête. 

(3)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  18-19. 

(4)  Voir  le  47^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête];  Report  of 
the  Committee  on  alleged  German  outrages  (Lord  Bryce),  p.  10  ;  Evi- 
dence and  documents  laid  before  the  Committee...,  témoignage  a2  ;. 
G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  64.  D'après  ce  dernier,  ce  fut  un  garçon  de. 

6  ans  qui  tomba  victime  des  officiers  allemands. 
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lecture  el  qu'ils  distribuèrent  parmi  la  population  des  villages- 
frontière.  Les  premiers  à  écouler  cet  appel  furent  peut-être 
les  gendarmes  Thill  et  Henrion,  placés  en  observation  tout 
près  de  la  borne- frontière  de  Gemmenich.  Le  4  août, 
à  8  h.  45  du  matin,  ils  virent  arriver  sur  eux  un  peloton 
de  24  hussards. 

*  Halte  1  crièrent  les  gendarmes,  frontière  belge  ». 

Les  Allemands  s'arrêtèrent,  mirent  pied  à  terre,  et  un 
officier  s'avança  :  «  Je  le  sais,  »  dit-il.  Puis  il  donna  lecture 
de  la  proclamation  suivante  : 

«  Au  peuple  belge  ! 

•  C'est  à  mon  plus  grand  regret  que  les  troupes  allemandes 
se  voient  forcées  de  franchir  la  frontière  de  la  Belgique. 
Elles  agissent  sous  la  contrainte  d'une  nécessité  inévitable, 
la  neutralité  de  la  Belgique  ayant  déjà  été  violée  par  des 
officiers  français,  qui,  sous  un  déguisement,  avaient  traversé 
le  territoire  belge  en  automobile  pour  pénétrer  en  Alle- 
magne. 

«  Belges  !  c'est  notre  plus  grand  désir  qu'il  y  ait  encore 
moyen  d'éviter  un  combat  entre  deux  peuples  qui  étaient 
amis  jusqu'à  présent,  jadis  même  alliés.  Souvenez-vous  du 
glorieux  jour  de  Waterloo  où  c'étaient  les  armées  allemandes 
qui  ont  contribué  à  fonder  et  établir  l'indépendance  et  la  pros- 
périté de  votre  patrie. 

«  Mais  il  nous  faut  le  chemin  libre.  Des  destructions  de 
ponts,  de  tunnels,  de  voies  ferrées  devront  être  regardées 
comme  des  actions  hostiles.  Belges,  vous  avez  à  choisir. 

«  J'espère  donc  que  l'armée  de  la  Meuse  ne  sera  pas  con- 
trainte de  vous  combattre.  Un  chemin  libre  pour  attaquer 
celui  qui  voulait  nous  attaquer,  c'est  tout  ce  que  nous  dési- 
rons. 

«  Je  donne  des  garanties  formelles  à  la  population  belge 
qu'elle  n'aura  rien  à  souffrir  des  horreurs  de  la  guerre  ;  que 
nous  payerons  en  or  monnayé  les  vivres  qu'il  faudra  prendre 
du  pays  ;  que  nos  soldats  se  montreront  les  meilleurs  amis 
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d'un  peuple  pour  lequel  nous  éprouvons  la  plus  haute  estime, 
la  plus  grande  sympathie. 

«  C'est  de  votre  sagesse  et  d'un  patriotisme  bien  compris 
qu'il  dépend  d'éviter  à  votre  pays  les  horreurs  de  la  guerre. 

Le  général  commandant  en  chef 
l'armée  de  la  Meuse 

Von  Eumich  »  (1). 

Il  est  évident  que  cette  proclamation  avait  été  rédigée  et 
imprimée  à  un  momenl  où  l'Allemagne  s'attendait  encore  à 
voir  la  Belgique  capituler  devant  l'ultimatum  :  elle  fut  distri- 
buée telle  quelle,  le  temps  ayant  fait  défaut  pour  la  retirer  ou 
en  changer  le  contenu. 

Pendant  que  les  deux  gendarmes  subissaient  cette  lecture, 
un  troisième,  Béchet,  avait  tout  observé  d'un  poste  voisin. 
Il  pédala  à  toute  vitesse  vers  le  bureau  téléphonique  le  plus 
proche.  La  proclamation  n'était  pas  encore  lue  tout  entière 
que  le  Gouvernement  était  averti. 

Les  gendarmes  se  replièrent  sur  Visé,  selon  les  ordres 
reçus.  Vers  H  heures  du  matin,  les  mêmes  cavaliers  alle- 
mands apparurent  à  Warsage.  Ils  se  remirent  à  distribuer 
leur  proclamation.  Après  un  court  colloque  avec  le  bourg- 
mestre, M.  Fléchet,  la  petite  troupe  continua  sa  route  dans  la 
direction  de  Visé.  Une  heure  après  son  départ  arrivèrent  une 
centaine  de  carabiniers  cyclistes  allemands,  suivis  d'une  cin- 
quantaine d'automobiles,  occupées  et  conduites  par  des  offi- 
ciers et  des  soldats.  Tous  ceux-ci  avaient  l'arme  au  poing, 
prêts  à  tirer  à  la  première  alerte.  Les  chauffeurs  mêmes  con- 
duisaient d'une  main,  tandis  qu'ils  tenaient  de  l'autre  leur 
revolver  (2). 

Depuis  midi  jusque  17  heures,  des  escadrons   de  uhlans 

(1)  Voir  le  6"  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  [Rapports 
sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  77-78). 

(2)  Voir  les  récits  faits  par  M.  Fléctiel  et  un  autre  témoin  aux 
membres  de  la  Commission  belge  d'Enquête  (/^»  Rapport  de  la  Com- 
mission). 
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passèrent  sans  interruption.  Toutes  ces  troupes  se  dirigeaient 
sur  Visé. 

Pendant  que  l'invasion  se  déroulait  le  long  de  la  route 
d'Aix-la-Chapelle  à  Visé,  d'autres  colonnes  avaient  débouché 
d'Herbestal.  Des  coups  de  feu  accueillant  Tavant-garde  leur 
prouvèrent  que  les  Belges  étaient  sur  le  qui-vive.  Cependant 
aucune  résistance  sérieuse  ne  fut  offerte.  La  cavalerie,  pas- 
sant par  Limbourg,  tomba  sur  quelques  postes  belges  qui  se 
retirèrent  sur  Verviers,  après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
d'art  et  une  partie  de  chemin  de  fer.  Bientôt  l'infanterie  alle- 
mande fit  son  apparition  à  Verviers  même.  Voici  comment 
un  Belge,  habitant  une  villa  des  environs,  décrit  l'arrivée  de 
l'ennemi  : 

«  4  août.  Vers  l  heure,  nous  apercevons  dans  le  chemin 
de  traverse  des  personnes  courant  vers  la  grande  route  en 
criant  :  «  Ce  sont  les  Allemands  !  »  Je  regarde  à  ma  fenêtre 
et  aperçois  cinq  ou  six  cavaliers  casque  à  pointe.  C'étaient 
des  officiers  qui  examinaient  la  ville  à  la  lunette. 

«  A  travers  les  prairies  je  me  rends  à  la  grand'route,  où  se 
trouvait  l'armée,  dix  à  douze  mille  hommes,  au  repos.  Je  leur 
demande  où  ils  vont.  Nach  Paris,  me  disent-ils.  Je  leur  fais 
observer  qu'ils  ont  pris  le  mauvais  chemin  et  y  laisseront 
leur  peau.  Ils  me  répondent  qu'ils  ont  pris  leur  cercueil  avec 
eux,  en  me  montrant  leur  havresac.  La  plupart  viennent  des 
environs  de  Berlin.  Ce  sont  tous  de  jeunes  gaillards  bien 
bâtis.  Hommes  et  chevaux  superbement  équipés  de  neuf, 
uniforme  réséda,  chargés  comme  des  mulets  (32  kg.  de  ba  - 
gages)  ;  on  ne  distingue  pas  les  officiers.  C'est  un  vrai  cor- 
tège de  parade. 

«  Premier  incidenl.  —  Je  suis  dans  la  prairie  donnant  à  la 
route,  à  mes  côtés  la  foule  se  porte  sur  une  route  de  tra- 
verse qui  débouche  sur  la  route  de  passage  des  troupes.  A 
certain  moment  la  foule  s'avance  jusqu'au  milieu  des  soldats, 
ceux-ci  la  repoussent.  J'entends  tout  à  coup  trois  coups  de 
feu  tirés  sur  le  peuple.  Les  gens  se  sauvent  et  une  dame 
Gilissen,  quarante  ans,  s'affaisse  au  bord  de  la  chaussée.  On 
s'empresse  autour  d'elle,  elle  est  morte,  elle  a  été  tuée  sur 
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le  coup.  Le  bourgmestre  de  Petit-Rechain,  Bettonville,  cein- 
turé de  son  écharpe  tricolore  et  accompagné  du  garde-ciiam- 
pêtre,  va  trouver  l'officier  qui  leur  répond  :  «  C'est  une 
erreur,  on  a  dû  tirer  à  blanc  !  »  Tout  le  monde  est  indigné. 

«  Les  voilà  maintenant  qui  traversent  Verviers.  Je  me  rends 
dans  la  pépinière  Petitjean,  d'où  l'on  surplombe  la  ville.  A 
travers  la  haie  nous  apercevons  des  artilleurs  qui  sont  venus 
installer  une  douzaine  de  canons,  braqués  sur  la  ville.  Ils 
restent  là  une  heure,  et  quand  l'armée  se  remet  en  marche, 
ils  s'en  vont  avec  armes  et  bagages,  se  dirigeant  vers  Fléron 
(les  Forts)  par  Grand-Rechain,  Xhendelesse,  Ayeneux...  Pre- 
mier coup  de  canon.  L'armée  passait  dans  le  village  d'Aye- 
neux  vers  5  heures  du  soir  lorsqu'un  obus,  le  premier  tiré 
du  fort  de  Fléron,  distant  de  plusieurs  kilomètres,  vint  tom- 
ber au  milieu  de  la  route,  en  plein  dans  l'infanterie,  tuant 
17  hommes  et  en  blessant  45.  Panique  épouvantable,  la 
parade  est  finie,  ils  se  dispersent,  et  se  faufilent  en  s'abritant 
derrière  les  replis  de  terrain.  » 

Pendant  que,  par  diverses  routes,  les  troupes  allemandes 
s'avançaient  sur  Liège,  la  première  opération  de  guerre  eut 
lieu  à  Visé.  C'est  dans  cette  direction  que  s'étaient  dirigées  à 
toute  vitesse  les  deux  divisions  de  cavalerie  allemande  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Elles  devaient  s'emparer  de  la 
ville,  qui  commandait  le  passage  de  la  Meuse  en  cet  endroit. 
A  moins  que  Visé  ne  fût  entre  les  mains  des  Allemands,  il 
serait  impossible  d'investir  complètement  Liège  et  d'inonder 
le  pays  au  delà  de  la  Meuse  par  un  flot  de  cavalerie,  destiné 
à  masquer  les  intentions  et  les  mouvements  des  troupes 
d'invasion. 

Les  troupes  de  cavalerie  qui  arrivèrent  devant  Visé 
étaient  appuyées  par  des  canons  et  des  fantassins  amenés  en 
automobiles,  ceux-là  même  que  les  habitants  de  Warsage 
avaient  vu  passer  à  midi  (1). 

L'ennemi  trouva  le  pont,  qui  relie  Visé  au  faubourg  delà 
rive  gauche,  détruit  :  les  Belges  l'avaient  fait  sauter  la  veille 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  23. 
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au  soir.  Le  pont  d'Argenteau  et  les  tunnels  de  Trois-Ponts  et 
de  Nas-Proué  avaient,  de  môme,  été  détruits  (1).  Sur  la  rive 
gauche  se  trouvait  posté  le  2*  bataillon  du  12^  de  ligne,  sous 
le  major  Collyns,  prêt  à  défendre  les  passage  du  fleuve.  Les 
Belges  ouvrirent  un  feu  nourri  sur  les  Allemands  débou- 
chant de  Visé.  L'ennemi  essaya  de  forcer  le  passage  en  cons- 
truisant un  pont  de  bateaux,  et  pendant  que  les  pontonniers 
allemands  s'occupaient  de  cette  besogne,  les  Belges,  de  leurs 
retranchements  de  la  rive  gauche,  les  abattaient  avec  préci- 
sion. Le  fort  de  Pontisse  entra  en  action  à  13  heures  et  diri- 
gea ses  obus  sur  ceux  qui  tentaient  d'établir  le  passage  du 
fleuve.  Bientôt  un  grand  nombre  d'oflSciers  allemands 
furent  mis  hors  de  combat  (2). 

Bientôt  les  habitants  de  Warsage  virent  repasser  les  autos 
allemandes,  cette  fois  dans  la  direction  d'Aix-la-Chapelle  : 
elles  étaient  remplies  de  blessés  (3). 

Pendant  que  les  soldats  du  12'de  ligne  tenaient  vaillaxment 
tête  aux  assauts  répétés  d'un  adversaire  très  supérieu.'  en 
nombre  et  annihilaient  successivement  toute  tentative  de 
passerle  fleuve,  les  Allemands  se  vengeaient  de  leurs  échecs 
sur  les  habitants  de  Visé.  Ils  contraignirent  le  bourgmestre  k 
réquisitionner  des  bourgeois  pour  enlever  les  barricades  éle- 
vées sur  les  routes.  Les  soldats  se  mirent  bientôt  à  tirer  au 
hasard  :  des  hommes  du  25^  régiment  d'infanterie  commen- 
cèrent le  pillage  des   maisons.   Des  meurtres  suivirent.  A 

(1)  Relation  d'un  habitant  de_Warsage_^(/6«  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête). 

(2)  Sur  le  combat  de  Visé  voir  Major  Collyns,  La  défense  de  Visé, 
dans  Récits  de  combattants,  recueillis  par  le  baron  G.  Buffin,  p.  3-11, 
Paris,  1916  ;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  iS;  Courrier  de  l'Armée 
[belge],  no  du  17  nov.  1914,  art.  Le  colonel  Jacques;  J.  Ruchan,  o.  c, 
p.  152;  E.  Dane,  Hacking  through  Belgium,  p.  24-26  ;  G.  Somville, 
Vers  Liège,  p.  208.  Le  récit  de  A.  Neville  Hilditch  dans  The  Stand 
of  Liège  (p.  8-9),  Oxford,  1914  (Oxford  Pamphlets,  1914-1915)  est 
absolument  fantaisiste  et  rempli  de  graves  erreurs.  Ce  qu'il  dit  de 
la  participation  des  civils  est  contraire  à  la  vérité. 

(3)  Relation  d'un  habitant  de  Warsage  {16'  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête). 
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peine  dix  minutes  après  leur  arrivée  les  soldats  avaient  tiré 
sur  M.  Istas,  caissier  à  la  gare,  qui  s'en  retournait  dîner 
chez  lui.  Un  lîabitant  d'un  village  voisin  fut  tué  sur  le  bou- 
levard par  un  coup  qui  lui  emporta  la  tête  ;  un  autre  bour- 
geois fut  abattu  sur  la  chaussée  ;  d'autres  furent  fusillés  près 
du  pont  détruit.  Dans  la  soirée,  les  habitants  furent  chassés 
de  leur  maison  et  conduits  Place  du  Marché  et  rue  de  la  Fon- 
taine. Au  moins  quatre  bourgeois  furent  encore  abattus  pen- 
dant cette  opération  (1). 

Cependant,  une  sinistre  nouvelle  vint  jeter  l'alarme  en 
même  temps  que  la  fureur  parmi  les  vaillants  défenseurs  de 
la  rive  gauche  :  les  Allemands,  étendant  leur  mouvement  vers 
le  Nord  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  avaient  réussi 
à  faire  passer  le  fleuve  par  deux  régiments  de  hussards,  aux 
gués  de  Lixhe.  Les  Belges  étaient  tournés  sur  leur  gauche, 
menacés  d'être  coupés  de  Liège  (2).  L'ordre  de  retraite  fut 
donné  :  les  soldats  refusèrent  d'obéir  et  continuèrent  à  tirer, 
comme  enragés.  Le  major  Collyns  se  vit  forcé  de  leur  expli- 
quer le  danger  de  la  position  où  ils  se  trouvaient.  Finalement 
les  hommes  se  rendirent  à  la  raison.  La  petite  troupe  héroïque 
se  retira  en  bon  ordre  sur  la  ligne  des  forts,  en  chantant  le 
Lion  de  Flandre  (3). 

Ce  fut  là  le  premier  engagement  de  la  campagne  :  les 
troupes  y  avaient  montré  une  possession  d'elles-mêmes  et 
une  ardeur  qui  faisaient  bien  présager  de  l'avenir. 

Le  lendemain^  5  août,  l'ennemi  jeta  un  pont  à  Lixhe  et, 
dans  le  courant  de  l'après-midi,  les  éléments  avancés  de  la 
cavalerie  allemande  firent  leur  apparition  à  Tongres.  Ils 
allaient  pousser  des  pointes  de  reconnaissance  et  couvrir 
d'un  épais  rideau  tous  les  mouvements  des  troupes  d'invasion 
au  nord  de  Liège. 

(1)  /7e  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête;  G.  Somville, 
Vers  Liège,  p.  208  ;  Evidence  and  documents  laid  before  the  Committee 
on  alleged  German  outrages  (Lord  Bryce),  témoignage  a  16. 

(2)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  23. 

(3)  Courrier  de  ï Armée,  n^  du  17  novembre  1914. 
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Cependant,  à  Liège  même,  le  général  Léman  se  préparait 
à  soutenir  l'attaque  principale.  Dès  le  2  août  les  soldats  de 
la  garnison  s'étaient  mis  à  abattre  les  nombreux  arbres  au- 
tour des  forts,  pour  niveler  cette  partie  de  la  contrée  com- 
mandée par  les  canons  et  enlever  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  gêner  les  lignes  de  tir. 

Des  centaines  de  mineurs  et  de  terrassiers  furent  réquisi- 
tionnés pour  construire  des  tranchées  pour  l'infanterie  qui  au- 
rait à  défendre  les  intervalles  (1).  Le  3  aoiit,  le  général  Léman 
ordonna  la  destruction  du  village  de  Boncelles,  situé  à 
600  mètres  du  fort  de  ce  nom,  parce  qu'il  obstruait  la  ligne 
du  tir.  A  13  heures  et  demie  le  lendemain,  4.133  maisons 
flambaient  (2).  Les  villageois  avaient  eu  15  minutes  pour  éva- 
cuer leurs  habitations.  Cet  ordre  provoqua  une  panique  :  les 
pauvres  gens  rassemblèrent  à  la  hâte  quelques  objets  et 
quittèrent  le  village  condamné,  les  vieilles  gens  et  les  enfants 
véhiculés  dans  des  brouettes.  On  détacha  et  on  chassa  le  bé- 
tail, mais  un  grand  nombre  d'animaux  périrent  dans  les 
flammes.  Cette  destruction  systématique  continua  le  4  et  le 
5  août  :  les  murs  non  détruits  par  l'incendie  furent  minés  et 
abattus  à  coups  d'explosifs  par  les  pontonniers-pionniers  et 
des  ouvriers  de  Cockeril  (2). 

En  même  temps,  des  précautions  furent  prises  en  vue  du 
siège  que  Liège  s'attendait  à  subir.  Pour  avoir  un  stock  de  ra- 
vitaillement tant  pour  la  population  civile  que  pour  l'armée 
même,  des  centaines  de  vaches  et  de  porcs  furent  amenés 
des  villages  environnants  et  parqués  à  l'intérieur  des  lignes 
de  défense  (4).  Le  beuglement  plaintif  du  bétail  annonçait  à 
la  population  que  la  «  cité  ardente  »  allait  connaître  de  nou- 
veau les  temps  de  lutte. 

(1)  J.   BUCHAN,  0.  c,  p.    99. 

(2)  D'après  les  calculs  de  M*  Henri  Massoii,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Bruxelles,  publiés  dans  The  Tablet  de  Londres,  le  dommage  causé 
à  Liège  par  le  siège  s'élève  à'6. 616.000  livres  sterling. 

(3)  Voir  le  journal  d'un  soldai  du  fort  de  Boncelles,  publié  dans  le 
Tintes  du  6  oclobre  19t4. 

(4)  P.  Hamf.lius,  The  siège  of  Liège,  p.  43.  Londres,  1914. 


l'invasion.   —  l'attaque  de  liège  85 

En  effet,  dans  la  matinée  du  5  août,  les  mineurs  occupés  à 
détruire  les  derniers  débris  du  village  de  Boncelles  enten- 
dirent soudain  des  coups  de  feu  dans  la  foret  de  Beauregard 
et  une  galopade  furieuse  de  chevaux.  Bientôt  apparurent 
quelques  lanciers,  survivants  d'un  escadron  du  2*  régiment 
qui  s'était  heurté  à  Plainevaux  à  un  régiment  de  cavalerie 
allemande  (1).  Malgré  leur  infériorité  numérique  les  cavaliers 
belges  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  et  le  chargèrent  vigou- 
reusement. Ils  perdirent  dans  ce  combat  inégal  les  trois 
(juarts  de  leur  effectif  (2). 

Ces  escarmouches  présageaient  l'imminence  de  l'action 
principale,  l'attaque  des  forts  et  des  intervalles. 

La  défense  de  Liège  consistait  en  six  forts  principaux  et 
six  forts  secondaires  ou  fortins.  Au  Nord^  au  point  le  plus 
rapproché  de  la  frontière  hollandaise,  se  trouvait  le  fort  de 
Pontisse,  sur  terrain  en  pente  descendant  vers  la  rive  gauche 
de  la  Meuse.  De  là  jusqu'au  village  hollandais  de  Eysden  il  y 
a  quelque  14  kilomètres,  dont  une  trouée  non  défendue  de 
près  de  9  kilomètres.  C'est  par  cette  trouée  qu'entendait 
passer  la  colonne  dépêchée  pour  attaquer  les  positions  belges 
à  Visé.  Au  Sud-Est  de  Pontisse,  sur  l'autre  rive  de  la  Meuse, 
se  trouvait  le  fort  de  Barchon,  et  au  sud  de  Barchon  le  fortin 
d'Évegnée.  Au  sud  d'Evégnée,  le  fort  de  Fléron  commandait 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Liège  à  Aix-la-Chapelle.  Sur  les 
deux  rives  de  la  Vesdre  s'érigeaient  respectivement  les  fortins 
de  Chaudfontaine  et  d'Embourg,  commandant  la  ligne  princi- 
pale de  chemin  de  fer  vers  l'Allemagne  via  Verviers.  Traver- 
sant la  Vallée  de  l'Ourthe,  vers  l'ouest,  l'on  arrive  au  fort  de 
Boncelles,  commandant  les  collines  entre  l'Ourthe  et  la  Meuse. 
Au  Nord  de  Boncelles,  sur  le  plateau  au  delà  de  la  Meuse,  trois 
défenses  importantes  avaient  été  construites  :  le  fort  de  Fié- 
malle,  le  fortin  de  Hollogne  et  le  grand  fort  de  Loncin.  Celui- 
ci  commandait  la  jonction  des  lignes  de  chemin  de  fer  à  Ans 
et  le  chemin  de  fer  se  dirigeant  de  Liège  au  delà  du  plateau 

(1)  Journal  d'un  soldat  du  forL  de  Boncelles  [Times,  G  octobre,  1914). 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  24. 
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dans  la  direction  du  Nord  et  de  l'Ouest,  vers  la  région  du 
Limbourg  et  du  Brabant.  Enfin,  entre  Loncin  et  Pontisse  le 
cercle  se  fermait  par  les  fortins  de  Lantin  et  de  Liers. 

Les  grands  forts  possédaient  cinq  grandes  coupoles  et  trois 
ou  quatre  petites.  ïls  étaient  armés  de  deux  canons  de 
15  centimètres,  de  4  de  12  centimètres,  de  2  obusiers  de  21 
et  de  3  ou  4  canons  de  5,  7.  Dix  canons  de  5,7  se  trouvaient 
en  outre  aux  parapets.  Les  petits  forts  possédaient  4  grandes 
coupoles  et  3  ou  4  petites.  Ils  étaient  armés  de  2  pièces  de 
15  centimètres,  de  2  de  12,  d'un  obusier  de  21,  de  2  ou  4  ca- 
nons de  5,  7  non  protégés  par  des  coupoles.  Les  parapets 
étaient  garnis  de  7  à  8  canons  de  5,  7  (1). 

En  théorie,  ces  forts  formaient  une  double  ligne  de  dé- 
fense, en  ce  sens  que  si  l'un  d'eux  tombait  aux  mains  de  l'en- 
nemi, ses  deux  voisins  de  droite  et  de  gauche  pouvaient  le 
tenir  sous  le  feu  de  leurs  pièces  et  empêcher  toute  avance 
par  la  brèche  ainsi  pratiquée  (2). 

La  3®  division  d'armée,  qui  devait  défendre  les  intervalles 
entre  les  forts  et  résister  à  l'ennemi  en  s'appuyant  sur  la 
place,  comptait  18.500  fusils,  500  sabres,  60  canons  et  24  mi- 
trailleuses (3).  Pendant  l'attaque  de  Liège,  la  15^  brigade 
mixte  —  détachée  de  la  4*  division  (Namur)  —  fut  rappelée 
de  Huy  pour  se  joindre  aux  défenseurs.  Enfin,  les  garnisons 
des  forts  comptaient  environ  4.500  hommes  ;  soit  une  batterie 
d'artillerie  avec  250  hommes  et  3  compagnies  de  40  hommes 
—  total  370  hommes  —  par  fort  (4).  Le  général  Léman  ne 
pouvait  donc  opposer  que  30.000  hommes  (5)  aux  130.000 
environ  de  Von  Emmich.  Cette  infériorité  numérique  de  1  à 
4  rendit  la  tâche  du  gouverneur  de  Liège  extrêmement  ardue, 
mais  de  sa  forte  personnalité  on  pouvait  attendre  beaucoup. 

(1)  Ces  détails  d'après  Ch.  Bronne,  The  defence  of  Liège.,  datis 
VEnglish  Review,  avril  1915,  l.  e. 

(2)  J.  Bl'ciun,  0.  c,  p.  97. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  16. 

(4)  D'après  Gh.  Bronne,  The  defence  of  Liège,  L  c. 

(5)  Cf.  Ch.  Bronne,  The  defence  of  Liège,  L  c,  ;  i.  Buchan,  o.  c, 
p.  98. 
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Officier  du  génie  et  commandant  de  l'École  Militaire,  il  avait 
travaillé  sous  Brialmont  aux  défenses  d'Anvers  et  de  la  Meuse, 
et  était  regardé  comme  le  meilleur  disciple  du  grand  ingénieur 
militaire.  11  approchait  de  la  soixantaine  :  homme  grave  et 
silencieux,  il  imposait  le  respect  pour  la  discipline  et  l'obéis- 
sance. 

Avec  les  forces  mobiles  dont  il  disposait,  il  lui  était  impos- 
sible de  défendre  à  la  fois  les  quelque  52  kilomètres  for- 
mant le  périmètre  de  la  défense.  11  devait  donc  économiser 
ses  troupes  et  les  masser  là  où  une  attaque  directe  était 
prévue,  garder  une  réserve  suffisante  pour  parer  à  une  attaque 
faite  simultanément  sur  plusieurs  secteurs  à  la  fois.  Les 
tro  upes  mobiles  allaient  donc  devoir  se  déplacer  constam- 
ment, à  marches  forcées,  d'un  secteur  à  l'autre  et  partager 
leur  temps  entre  ces  marches  et  contre-marches  et  la  lutte 
dans  les  tranchées  établies  entre  les  forts.  Là  où  des  déta- 
chements peu  nombreux  parviendraient  à  se  faufiler  dans  les 
intervalles,  il  fallait  de  suite  leur  opposer  des  troupes  ou  leur 
couper  la  retraite.  Cette  stratégie,  imposée  par  le  nombre  li- 
mité des  ressources,  nécessitait  de  la  part  du  chef  une  clair- 
voyance à  toute  épreuve  et  une  attention  soutenue. 

Le  plan  de  Von  Emmich  semble  avoir  été  d'attaquer  les 
forts  de  Liège  de  trois  côtés  à  la  fois,  par  le  Nord-Est,  lEst, 
et  le  Sud.  Les  troupes  du  IX"  corps  furent  détachées  pour 
s'emparer  de  Visé,  passer  la  Meuse  et  se  rabattre  sur  le  sec- 
teur Nord-Est-Nord  de  la  défense  ;  le  Vil'  corps  marchait 
contre  le  secteur  Vesdre-xMeuse  ;  le  X*  corps  arrivait  de 
Verviers  par  la  contrée  située  entre  la  Vesdre  et  l'Ourthe  (1). 

Cependant,  l'exécution  de  ce  plan  fut  entravée  par  la  résis- 
tance que  les  Allemands  du  IX^  corps  rencontrèrent  au  pas- 
sage de  Visé  et  la  marche  du  X*  corps  par  un  terrain  semé  de 
collines  et  couvert  de  bois  fut  moins  rapide  qu'on  ne  s'y 
attendait  (2). 


(1)  Voir   le    croquis   n"  3  de    La    campagne    de  larmée    belge,   et, 
E.  Dane,  Hacking  through  Belgium,  p.  23-2'!. 

(2)  E.  Dane,  o.  c,  p.  28. 


88  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

Dans  la  matinée  de  5  août,  un  parlementaire  se  présenta  au 
général  Léman  et  le  somma  de  livrer  passage  à  l'armée  alle- 
mande, tout  en  l'assurant  que  l'Allemagne  n'en  voulait  pas  à 
la  Belgiffue.  Le  gouverneur  de  Liège  refusa  catégorique- 
ment (1). 

Aussitôt  des  torrents  d'Allemands  débouchent  de  tous  côtés 
à  l'attaque  du  secteur  Meuse-Vesdre.  Cette  attaque  fut  cou- 
verte par  le  feu  d'une  artillerie  lourde  nombreuse,  obusiers 
de  15  cm,,  mortiers  de  21,  qui  fit  pleuvoir  une  grêle 
d'obus  sur  les  forts  de  Pontisse,  Barchon,  Évegnée,  F)éron(2). 
Dans  l'après-midi  l'attaque  se  développa  jusqu'au  fort  de 
Chaudfontaine  (3).  De  nombreux  avions  allemands  sillon- 
naient le  ciel,  dirigeant  le  tir  des  batteries  (4\  Les  grandes 
pièces  de  15  cm.  et  les  obusiers  de  21  des  forts  répon- 
dirent effectivement  au  feu  ennemi.  D'après  des  rumeuis, 
impossibles  à  contrôler,  les  canons  d'Évegnée  auraient  détruit, 
pendant  ce  duel  d'artillerie, deux  pièces  allemandes.  Appliquant 
dès  le  début  l'odieuse  tactique  de  terroriser  les  civils,  cer- 
taines batteries  allemandes  essayèrent  de  détourner  la  riposte 
meurtrière  des  forts  en  s'entourant  d'un  cordon  d'habitants, 
parmi  lesquels  des  femmes  et  des  enfants  (5).  Ce  fut  notam- 
ment le  cas  d'une  batterie  allemande,  tirant  sur  le  couvent 
des  Pères  Carmes,  à  Chèvremont.  Elle  se  garantit  contre  le  tir 
des  Belges  en  plaçant  tout  autour  des  habitants  pris  dans  le 
voisinage  (6).  Ce  fut  aussi  le  cas  à  Forêt.  Arrivés  sur  les 
hauteurs  du  village,  les  Allemands  mirent  leurs  canons  en  bat- 
terie et  placèrent  une  douzaine  de  civils,  parmi  lesquels  le 
curé,  M.  Chabot,  debout  près  des  pièces,  exposés  au  feu  des 
forts  (7). 

(1)  La  campagne  de  Cannée  belge,  p.  24. 

(2)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  24. 

(3)  CI).  Bronne,  The  defence  of  Liège,  l.  c. 

(4)  L'invasion  allemande  au  pays  de  Verviers,  dans  Le  XX^  Siècle, 
n»  du  '^7  juillet  1915. 

(5)  A.  Neville  HiLDiTCH,  The  Sland  of  Liège,  p.  14. 

(6)  /O®  Rapport  de  la  Commiss)07i  belge  d'Enquête  {Rapports  sur  la 
violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  p.  119). 

(7)  /7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête. 
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Après  que  le  bombardement  eut  préparé  l'attaque,  l'infan- 
terie ennemie  se  porta  en  avant.  Stupéfaits,  les  Belges  virent 
s'avancer  l'ennemi  en  formation  serrée,  marchant  comme  à 
la  parade,  à  peine  quelque  espace  séparant  chaque  homme 
de  ses  voisins.  Dans  l'intervalle  Fléron-Chaudfontaine, 
l'assaillant  poussait  cependant  devant  lui,  en  guise  de  bou- 
clier, une  colonne  d'habitants  (1). 

Les  canons  des  forts,  l'artillerie  placée  dans  les  intervalles, 
les  mitrailleuses,  les  fusils  vomirent  un  feu  d'enfer  sur  la 
masse  mouvante.  Des  rangs  entiers  s'abattirent,  mais 
toujours  il  en  arrivait  de  nouveaux.  Les  troupes  qui  défen- 
daient les  intervalles  s'abstinrent  de  tirer  jusqu'à  ce  que  les 
assaillants  arrivaient  dans  la  zone  des  retranchements  de  fil 
de  fer  barbelé  et  qu'un  flottement  se  produisait  dans  le  pre- 
mier rang.  Alors,  visant  avec  calme,  les  Belges  lâchèrent 
des  feux  de  salve  meutriers  (2).  Quelques  spectateurs,  qui 
gardaient|dans  la  plaine  de  Bressoux  le  bétail  de  la  garnison, 
virent  s'avancer  les  colonnes  grises  jusque  tout  près  des 
tranchées  et  des  glacis  des  forts.  Leur  cœur  se  serra 
d'anxiété  et  ils  se  demandaient  si  les^  Belges  n'avaient  pas 
laissé  l'ennemi  s'approcher  de  trop  près,  lorsque  soudain  une 
rafale  de  feu  de  mitrailleuses,  tirant  toutes  à  la  fois,  se  réper- 
cuta à  travers  la  plaine  :  la  colonne  d'attaque  était  par  terre, 
fauchée  (3). 

Les  troupes  défendant  les  intervalles  entre  les  forts  se  bat- 
tirent avec  l'énergie  du  désespoir  contre  les  masses  grises 
qui  déferlaient  sans  discontinuer  comme  les  vagues  d'une 
mer  en  (urie.  Sur  certains  points,  devant  la  violence  de 
l'attaque,  elles  durent  céder,  la  rage  au  cœur.  C'est  particuliè- 
rement entre  le  fort  de  Barchon  et  la  Meuse  que  la  situation 
fut,  un  instant,  critique.  Malgré  leurs  pertes  sanglantes,  les 
Allemands  parvinrent  à  passer  les  fils  de  fer  barbelé  et  à 
atteindre  le  parapet  des  tranchées.  Des  mitrailleuses  les  fau- 

(1)  yO«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  (Rapports  sur  la 
violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  p.  119). 

(2)  E.  Dane,  Hacking  through  Belgium,  p.  29-30. 

(3)  P.  Hamelius,  The  siège  of  Liège,  p.  44. 


90  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

chèrent  :  morts  et  mourants  s'amoncelaient.  Mais  il  en  venait 
toujours  et  finalement  ils  réussirent  à  forcer  les  lignes  (1). 

Le  général  Léman  ordonne  alors  une  contre-attaque  par  la 
11"  brigade,  composée  notamment  des  11*  0121*=  de  ligne,  sous 
les  ordres  du  général  Bertrand.  L'ennemi  vit  arriver  sur  lui 
les  Belges  baïonnette  en  avant.  La  vue  de  l'arme  blanche  le 
frappa  de  panique.  Les  troupes  d'élite  du  VIP  corps  tour- 
nèrent les  talons  et  s'enfuirent  en  désordre  à  plus  de  3  kilo- 
mètres en  arrière,  au  delà  de  leurs  positions  de  départ.  Us 
abandonnèrent  14  canons.  Pendant  cette  charge,  le  colonel 
Dusart,  du  11'  de  ligne,  fut  tué  à  la  tête  de  son  régi- 
ment (2). 

Sur  le  reste  du  front  Vesdre-Meuse,  les  assaillants  furent 
partout  repoussés  avec  des  pertes  sanglantes  (3).  Là  aussi, 
des  incidents  caractéristiques  avaient  eu  lieu.  C'est  proba- 
blement à  l'assaut  du  5  août  qu'il  faut  rapporter  l'action  sui- 
vante, attribuée  au  général  Bertrand.  Etant  avec  sa  brigade 
mixte  en  arrière  du  fort  d'Évegnée,  on  lui  signale  l'arrivée 
de  troupes  allemandes  très  nombreuses  vers  ce  fort.  Sans 
attendre  des  détails  complémentaires,  le  général  s'élance  vers 
un  château  abandonné,  fait  enfoncer  la  porte  et  téléphone  au 
fort.  Pas  de  réponse  :  les  fils  sont  coupés.  Avisant  aussitôt 
un  ballon  observateur  belge  qui  redescendait,  Bertrand 
apprend  qu'il  est  encore  en  communication  téléphonique 
avec  l'ouvrage.  Le  fort  répond  :  «  Je  ne  peux  plus  rien  faire, 
étant  couvert  d'Allemands  ».  Bertrand  réplique  :  «  Mettez 
tous  vos  hommes  à  l'abri  et  observez  mon  tir  ».  Immédiate- 
ment il  donne  l'ordre  au  groupe  d'artillerie  de  sa  brigade  de 
tirer  sur  le  fort  d'Évegnée. 

Au  quatrième  obus,  on  lui  fait  savoir  que  le  tir  est  bien 
réglé.  Le  groupe  d'artillerie  tire  alors  en  rafale.  Au  bout  de 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  24  ;  E.  Dane,  Haching  through 
Belgium,  p.  30, 

(2)  La  campagne  de  l'aimée  belge,  p.  24-25  ;  E.  Dank,  Hacking 
through  Belgium,  p.  GO-31  ;  A.  Nevclle  Hilditch,  Tfie  Stand  of  Liège, 
p.  16-17. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  25. 


L  INVASION,    L  ATTAQUE    DE    LIÈGE  91 

six  à  sept  salves,  le  fort  téléphone  :  «  Cessez  le  tir  ;  plus  un 
seul  Allemand  vivant  sur  le  fort  ». 

Bientôt  une  nouvelle  communication,  venue  cette  fois  du 
fort,  prévient  Bertrand  qu'une  très  forte  colonne  ennemie  se 
dirige  sur  Évegnée  par  le  ravin  de  Faotet,  à  l'abri  des  canons 
de  la  position.  Comme  Bertrand  connaît  bien  la  topographie 
de  l'endroit,  il  dirige  lui-môme  le  tir  de  son  groupe  d'artillerie. 
Quelques  salves,  puis  le  fort  signale  que  la  colonne  ennemie 
est  anéantie. 

Peu  après,  une  autre  colonne  se  dirige  vers  le  saillant 
numéro  1  du  même  fort.  Bertrand  renouvelle  la  manœuvre, 
avec  le  même  succès  (1), 

Ainsi,  repoussées  de  tous  côtés,  les  troupes  du  VIP  corps 
se  décident  finalement  à  se  retirer  hors  de  la  portée  du  tir  des 
Belges,  laissant  le  terrain  jonché  de  cadavres  et  de  blessés. 
Ils  abandonnèrent  800  prisonniers  entre  les  mains  des  défen- 
seurs de  Liège.  On  s'empressa  de  les  envoyer  à  Bruxelles 
pour  prouver  comment  les  soldats  belges  avaient  gagné  leur 
premier  succès  (2). 

Repousses  devant  les  forts,  les  soldats  allemands  se  ven- 
gèrent cruellement  de  cet  échec  sur  la  population  des  villages 
environnants.  A  Blégny  (Trembleur),  des  soldats  des  15*,  19® 
et  23'  régiments  d'infanterie,  enragés  par  la  résistance  du 
tort  de  Barchon,  abattent  Joseph  Smets,  professeur  d'armu- 
rerie, chassent  les  habitants  de  leurs  maisons  et,  vers 
9  heures  du  soir,  mettent  le  feu  au  village.  Le  lendemain, 
assassinat  d'un  artisan.  Les  hommes,  au  nombre  de  près 
de  300,  sont  enfermés  à  l'église  (3). 

Refoulés  par  les  troupes  belges  de  la  roule  de  La  Clé 
(Fléron  à  Hervé),  les  Allemands  refluent  à  Soumagne.  Des 
soldats  des  35*  et  56'  régiments,  après  avoir  déchargé  leurs 

(1)  Récit  du  Courrier  de  l'Armée. 

(2)  E.  Dane,  Hackmg  through  Belgium,  p.  30. 

(3)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  182-184  ;  /7^  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête  ;  Report  of  the  Commitee  on  alleged  German  ou- 
trages..., p.  12  ;  Evidence  and  documents  laid  before  the  Committee.., 
témoignages,  a  7  el  a  20. 
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fusils  sur  les  maisons,  s'introduisent  dans  celles-ci  et  fon* 
prisonniers  les  malheureux  qui  leur  tombent  entre  les  mains. 
Un  groupe  d'environ  200  prisonniers  est  emmené  dans  la 
direction  de  Mélen.  Aux  abords  de  ce  village,  un  officier  abat 
d'un  coup  de  revolver  une  femme  et  son  bébé.  Un  autre 
groupe  de  prisonniers  est  poussé  dans  la  direction  de  Fléron. 
Cinq  de  ces  hommes  furent  blessés  par  les  obus  du  fort.  Une 
troupe  d'Allemands  se  précipite  par  un  autre  côté  dans  le 
village  en  hurlant:  «  Ce  sont  vos  frères  qui  tirent  sur  nous 
du  fort  de  Fléron  ».  Ils  arrêtent  un  certain  nombre  d'habi- 
tants, et  les  massent  dans  la  prairie  du  «  Fonds  Leroy  ».  Ils 
en  fusillent  une  partie,  en  tuent  d'autres  à  coups  de  baïonnette 
et  achèvent  les  blessés.  D'autres  exécutions  eurent  lieu  dans 
la  prairie  Chession,  dans  la  prairie  Neuray  et  du  côté  de  La 
Bouxhe  :  104  maisons  furent  incendiées,  plus  de  150  civils 
tués,  dont  plusieurs  femmes  et  enfants  (1). 

A  Micheroux,  les  soldats  mirent  le  feu  à  un  bloc  de  maisons 
et  tirèrent  sur  la  veuve  Gorrcs,  qui  s'abattit  avec  deux  balles 
dans  la  tôte.  Son  petit-fils,  âgé  de  cincj  mois,  fut  arraché  des 
bras  de  la  personne  qui  le  portait,  et  tué.  La  population,  les 
mains  liées,  fut  enfermée  dans  l'église  de  Fécher-Soumagne. 
Cinq  habitants  furent  fusillés,  quatre  moururent  carbonisés 
dans  leur  cave  (2).  Une  véritable  panique  causa  des  mé- 
prises du  côté  allemand  :  les  troupes  qui  occupaient  le 
village  tirèrent  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  la  4*  compa- 
gnie du  27*  régiment,  qui  s'était  égarée,  fut  canonnée  par 
l'artillerie  allemande  (3). 

A  La  Bouxhe-iMélen,  les  soldats  du  155'  régiment  avaient 

(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  133  sv.  ;  /7®  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête,  et  annexe  ii»  1  ;  Report  of  the  Committee  on 
alleged  German  outrages,  p.  11-12  ;  Evidence  and  documents...,  témoi- 
gnages a  4,  a  5,  a  9. 

(2j  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  128  sv.  ;  //«  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête;  Report  of  the  Committee  on  alleged  German  ou- 
trages, p.  10-11  ;  Evidence  and  documents,  témoignage  a  12. 

(3)  Carnet  de  campagne  du  soldat  Kurl  Hofman,  publié  dans 
Evidence  and  documents  de  la  Commission  biitannique,  p.  250-251. 
Voir  les  photographies,  p.  291-292. 
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reçu,  la  veille  au  soir  (4  août)  un  bon  accueil  :  ils  y  jouèrent 
même  aux  cartes  avec  les  hommes  du  hameau.  Le  lendemain 
matin,  ils  partirent  à  l'attaque  de  Fléron.  Violemment  repous- 
sés, ils  revinrent,  furieux.  A  onze  heures  du  soir,  ordre  est 
donné  aux  habitants  de  descendre  dans  les  caves.  Vers  trois 
heures  et  demie  du  matin,  vive  fusillade.  Les  soldats  se  pré- 
cipitent dans  les  maisons,  font  sortir  les  habitants  et,  à  me- 
sure que  ceux-ci  passent  le  seuil,  les  fusillent  à  bout  portant. 
Une  dizaine  d'hommes  furent  ainsi  abattus  de  façon  sommaire. 
Les  femmes  qui  s'enfuyaient  par  le  chemin,  oii  plusieurs 
maisons  flambaient,  furent  accueillies  par  des  menaces. 

A  La  Bouxhe  furent,  en  outre,  tués  48  malheureux  amenés 
des  villages  voisins  afin  de  les  placer  devant  des  troupes 
marchant  contre  les  forts  (1). 

Au  village  d'Olne,  l'on  voit  revenir,  dans  l'après-midi 
du  5,  les  troupes  qui,  le  matin,  après  un  déjeuner  copieux, 
étaient  parties  à  l'attaque  des  forts.  Les  canons  de  Fléron  les 
avaient  balayées  de  la  campagne  de  Forêt.  En  tête  sont 
amenés  des  blessés,  dont  un  major  et  un  autre  officier.  La 
troupe  suit  au  pas  de  course,  éperdue.  Sous  prétexte  qu'on 
avait  fait  des  signaux  avec  le  drapeau  belge  qui  avait  flotté 
jusque-là  au  clocher  de  l'église,  mais  que  des  soldats  alle- 
mands venaient  d'enlever  eux-mêmes,  en  le  secouant  forte- 
ment pour  le  détacher,  quatre  hommes  sont  tués,  dont  le 
vicaire  et  le  secrétaire  communal.  Lorsqu'on  retrouva  le 
cadavre  de  ce  dernier,  il  n'avait  plus,  de  la  tête,  que  la  partie 
inférieure  et  une  oreille  (2). 

A  Fléron  même,    situé  un    peu  en  contrebas  du  fort  qui 

(1)  G  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  84,  sv.  ;  /7«  Rapport  de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête  ;  Evidence  and  Documents...,  témoignages  a  2  et 
a  4  ;  Déclaration  olographe  d'un  prisonnier  de  guerre  westphalien, 
publiée  dans  Les  violations  des  lois  de  la  guerrepar  rAllemagne.  1  (Pu- 
blication du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  de  France),  p.  74. 
Paris,  1915.  11  est  probable  qu'il  s'agit  de  Mélen,  dans  cetle  décla- 
ration, et  non  de  Meltet,  près  de  Namur. 

(2)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  92  sv.  ;  /7«  Rapport  de  la  Commissiaa 
belge  d'Enquête. 
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porte  son  nom,  trois  personnes  furent  tuées  :  d'autres  habi- 
tants tombèrent  dans  les  communes  environnantes,  où  ils 
s'étaient  réfugiés  ou  vers  lesquelles  on  les  avait  emmenés.  Il 
y  eut  en  tout  onze  victimes  (i). 

A  Argenteau,  des  soldats  allemands  qui  venaient  de  subir 
un  échec  devant  le  fort  de  Barchon,  prétendirent  que  les 
habitants  avaient  tiré  sur  eux.  Ils  firent  sortir  de  sa  maison 
le  chef  de  gare  et  d'autres  personnes  présentes.  L'enquête  ne 
révéla  la  présence  d'aucune  arme,  mais  les  soldats  profitèrent 
de  l'occasion  pour  piller  plusieurs  maisons  (2). 

Ces  excès  prouvent  combien  la  défaite  des  troupes  qui 
avaient  attaqué  le  secteur  Meuse-Vesdre  pesa  .-^ur  les  vaincus 
du  moment.  Pendant  que  les  troupes  du  VIP  corps  se  refor- 
maient en  dehors  du  feu  des  forts,  le  général  Von  Emmich 
fit  appel  à  des  troupes  fraîches  (3).  Le  IX''  corps,  qui  avait 
réussi,  dans  le  courant  de  la  journée,  à  passer  la  Meuse  au 
sud  de  Visé  et  à  Visé  morne,  venait  d'arriver  en  face  du 
secteur  nord-est  de  la  défense  ot  le  X*  corps  s'approchait  du 
sud-est  par  la  vallée  de  la  Vesdre. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  aoîjt,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée,  plus  violente  encore  que  la  précédente.  Elle  eut  lieu  à 
la  fois'contre  les  secteurs  Meuse-Vesdre  et  Ourthe-Meuse  (4). 

Barchon  fut  attaqué  par  l'armée  allemande  venue  du  Nord- 
Est  et  qui  montait  par  la  route  de  Dalhem  à  Jupille  en  pas- 
sant par  Rabozée.  Le  fort  se  mit  aussitôt  à  bombarder  ces 
troupes.  Des  hauteurs  opposées  de  la  Meuse,  les  canons  de 
Pontisse  s'étaient  mis  de  la  partie,  mais  la  présence  de  trois 
régiments  allemands,  survenus  de  nuit  autour  de  ce  fort,  fit 
diversion. 

L'ennemi,  ayant  gravi  la  côte,  allait  atteindre  Rabozée. 
Soudain,  à  droite,  d'une  tranchée  perpendiculaire  à  la  route, 
l'infanterie  belge  ouvrit  une  fusillade  nourrie.  Atteints  par 

(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  146,  sv. 

(2)  /7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête. 
(.3)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  25. 

(4)  Voir  la  campagne  de  V armée  belge,  p.  25  ;  E.  Danë,  Hacking 
through  Belgium,  p.  31  sv. 
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les  balles  et  aussi  par  le  feu  du  fort,  des  tués,  des  blessés 
jonchèrent  la  route,  l/ennemi  montait  toujours.  Le  feu  de- 
venant de  plus  en  plus  meurtrier,  les  Allemands  sautèrent 
en  masse  dans  une  prairie  à  gauche  de  la  route  afin  de  mi- 
trailler la  tranchée  belge  d'enfilade.  D'une  seconde  tranchée 
longeant  cette  prairie  mémo  ^[  bien  dissimulée,  les  Belges 
canardèrent  soudain  l'ennemi,  ^  resque  à  bout  portant.  Malgré 
leurs  pertes,  les  Allemands  montaient  toujours  :  l'on  se  battit 
alors  à  la  baïonnette.  Les  Belges  réussirent  à  maintenir  leur 
position.  Au  matin,  la  route  et  les  champs  voisins  étaient 
couverts  de  morts.  Dans"  la  prairie  403  Allemands  furent 
enterrés.  Cependant,  les  blessés  allemands  étaient  évacués 
sur  le  château  et  le  parc  d'Argenteau.  Le  long  de  la  Meuse, 
nombre  d'Allemands  fuyaient  vers  Maestricht,  s'arrêtant  en 
chemin  aux  maisons  inoccupées,  enfonçant  les  portes  et  s'em- 
parant  en  hâte  du  vin.  Le  tracé  de  leur  débandade  était 
jonché  de  bouteilles  (1). 

C'est  pendant  l'attaque  de  nuit  contre  le  fort  de  Barchon 
qu'eut  lieu  la  tentative  de  surprendre  le  quartier-général  de 
la  défense  et  de  tuer  Léman  (2).  Cette  tentative  eut  lieu, 
semble-t  il,  vers  3  h.  1/2  du  matin.  Les  bureaux  du  quartier- 
général  étaient  situés  dans  la  rue  Sainte-Foi.  A  la  barrière 
Nadar  qui  clôturait  la  rue  du  côté  de  la  rue  Saint-Léonard,  les 
gendarmes  Houba  et  Munnik  veillaient.  Le  commandant  Mar- 
chand venait  de  sortir  pour  humer  un  peu  d'air  frais,  lorsque, 
de  l'intérieur  des  bureaux,  on  l'entend  crier  tout  à  coup  : 
«  Vous  ne  me  tromperez  pas.  Dans  tous  les  cas,  vous  ne  me 
faites  pas  peur  !  »  Des  coups  de  feu°retentissent.  Lecapitaine 
de  gendarmerie  Lhermite,  prévôt  de  la  3^  division,  se  préci- 
pite au  dehors  avec  les  commandants  Buisset  et  Vinçotte,  de 
l'État-Major,  le  lieutenant  Renard,  le  premier  chef  Jungers,  de 
la  gendarmerie,  et  le  soldat  Duchêne.  Ils  se  trouvent  en  face 
d'un  petit  détachement  ennemi,  cinq  officiers  et  une  trentaine 

(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  195-197. 

(2)  Plusieurs  versions  différentes  ont  été  données  de  cet  incident. 
Nous  le  décrivons  ici  d'après  un  lémciin.  Voir  le  récit  donné  dans 
Récils  de  combattants,  p.  19-25. 
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de  soldats,  qui  ont  réussi  à  s'introduire  dans  la  ville  et  à 
gagner  le  quartier-général.  Les  Belges  dirigent  leur  (eu  sur 
les  assaillants,  dont  cinq  s'abattent  sur  le  pavé.  Dans  la  rue, 
le  brave  commandant  Marchand  gît  inanimé  auprès  du  ca- 
davre d'un  de  ses  agresseurs,  le  major  von  Alvensleben,  dont 
la  main  étreint  encore  un  revolver.  Un  lieutenant  allemand 
a  roulé  inerte  au  milieu  de  la  rue.  Le  cadavre  de  la  senti- 
nelle est  étendu  près  de  la  porte.  Le  gendarme  Houba,  frappé 
traîtreusement  d'un  coup  de  poignard  ou  de  baïonnette  à  scie, 
perd  ses  entrailles  par  une  large  blessure  ;  son  collègue 
Munnik  est  tombé  près  de  lui  grièvement  blessé. 

Les  assaillants  finirent  par  être  repoussés  et  disparurent  : 
une  vingtaine  restèrent  sur  le  carreau.  Le  coup  avait  avorté. 
Le  général  Léman,  qui  venait  d'échapper  si  heureusement 
au  massacre,  ne  se  sentant  plus  en  sécurité  dans  ce  quartier 
éloigné,  se  retira  au  fort  de  Loncin  (1). 

Les  troupes  allemandes  venant  du  Nord-Est  apparurent 
aussi  devant  Pontisse  (2).  Dans  la  soirée,  de  17  à  19  heures, 
une  quarantaine  d'obus  allemands,  tirés  de  la  rive  droite, 
étaient  venus  tomber  sur  ce  fort.  Puis  le  calme  se  fit. 

Vers  23  heures,  les  habitants  de  Hermée,  village  assez 
proche  du  fort,  furent  réveillés.  Dans  la  demi-obscurité,  des 
troupes  se  voyaient  de  toutes  parts,  sur  les  routes,  dans  les 
cours,  dans  les  jardins.  Quelques  habitants  s'imaginèrent 
naïvement  que  c'étaient  les  Anglais.  Mais  l'on  distingua 
bientôt  les  casques  à  pointe.  Profitant  des  ténèbres,  les 
30*,  89®  et  90'  régiments  allemands  étaient  arrivés  dans  le 
plus  grand  silence.  Ils  pillèrent  aussitôt  le  magasin  de  liqueurs 
de  M.  Juprelle. 

Bientôt  cependant  le  fort  de  Pontisse  s'aperçut  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi.  A  une  heure  et  quart  de  la  nuit,  les  obus 
se  mettent  à  tomber  sur  toutes  les  routes  d'Hermée.  Beaucoup 
d'Allemands,  couchés  sur  les  accotements,  sont  pris  de  pa- 
nique :  ils  s'enfuient  dans  la  campagne. 

(1)  Gh.  Bronne,  The  defence of  Liège,  l.  c 

(2)  Sur    l'attaque    de      Pontisse,    voir  G.    Somville,     Vers     Liège, 
p.  225-2^:7. 
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Un  quart  d'heure  après,  450  soldats  belges  du  H'  de  ligne, 
détachés  du  fort,  fusillent  vivement  l'ennemi.  Cependant,  le 
90^  régiment  allemand  se  ressaisit  ;  il  réplique  avec  vigueur 
et  s'avance  sur  Pontisse  par  la  route  de  Herstal.  Les  deux 
autres  régiments  ne  participent  point  au  combat,  mais,  bien 
qu'ils  soient  protégés  par  les  fermes  et  les  maisons,  des 
bombes  les  atteignent. 

Cependant,  le  90*  régiment  en  est  venu  aux  mains  avec  les 
troupes  qui  défendent  les  intervalles.  Trois  officiers  belges, 
donnant  à  leurs  troupes  l'exemple  du  plus  beau  courage  mi- 
litaire, s'élancèrent  vers  l'ennemi,  tandis  que,  derrière  eux, 
leurs  soldats  se  frayaient  un  passage  à  la  baïonnette.  Dans  son 
élan,  le  lieutenant  porte-drapeau  Noterman  se  trouva  à  un 
moment  donné  tout  seul  dans  les  lignes  allemandes.  Il  était 
deux  heures  du  matin.  Se  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  le 
lieutenant  se  jeta  à  plat  ventre  et  dissimula  son  drapeau  tant 
bien  que  mal.  L'ennemi  le  dépassa.  Au  matin,  le  lieutenant 
fut  découvert  et  conduit  dans  une  maison  où  une  trentaine 
de  soldats  allemands  avaient  rassemblé  des  prisonniers  belges. 
Soudain  une  inquiétude  visible  s'empara  des  gardiens  :  ils 
s'armèrent  précipitamment  et  partirent.  Bientôt  ils  reparurent, 
emportés  par  les  fuyards  d'une  de  leurs  compagnies  repous- 
sée de  Pontisse. 

Aussitôt  les  prisonniers  prirent  leur  course  vers  les  posi- 
tions belges,  non  sans  que  Noterman  eut  recherché  et  repris 
son  drapeau.  C'était  celui  du  11'  de  ligne.  Au  moment  où  la 
petite  troupe  allait  atteindre  les  lignes  belges,  elle  vit  arriver 
sur  elle  un  détachement  de  140  soldats  et  de  3  ofhciers  alle- 
mands, qui  se  précipitaient,  affolés,  poursuivis  par  une  com- 
pagnie belge.  Les  fuyards,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  avaient 
devant  eux  des  Belges  désarmés,  se  crurent  perdus.  Ils 
se  rendirent.  Les  Belges  s'emparèrent  de  leurs  fusils 
et  les  emmenèrent,  tout  penauds,  dans  les  lignes  de 
Liège  (1). 

La  lutte  autour  de  Pontisse  dura  ainsi  jusqu'au  jour  :  e'ie 

(1)  Courrier  de  l'Armée,  16  janvier  1915. 
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se  termina  par  la  retraite  des  Allemands,  dont  bon  nombre 
gagnèrent  la  frontière  hollandaise. 

VeFS  quatre  heures  duimatin,  les  habitants  d'Hermée, 
blottis  dans  leurs  caves,  s'aperçoivent  que  les  Allemands  ne 
tirent  plus.  Ces  derniers  avaient  brisé  la  porte  de  l'église  et 
hissé  à  la  tour  le  drapeau  blanc  (1). 

Furieux  de  la  résistance  de  Pontisse,  les  régiments  restés 
blottis  dans  le  village  —  le  30^  et  le  89^  — ,  retournèrent  leur 
exaspération  contre  les  habitants. 'Atteints  dans  l'obscurité 
par  les  balles  des  défenseurs  de  Pontisse,  les  Allemands  pré- 
tendent que  les  villageois  ont  tiré  sur  eux.  Onze  hommes, 
dont  deux  vieillards  de  82  et  76  ans,  sont  fusillés  :  un  nombre 
de  maisons  sont  incendiées,  dont  quatre  belles  fermes  avec 
toutes  leurs  dépendances.  Vers  9  h.  1/2  les  Allemands  se 
replient,  emportant  leurs  blessés  et  laissant  à  Hermée  un 
officier  médecin  et  quelques  aides  pour  soigner  55  des 
leurs  (2).  S'il  faut  en  croire  des  renseignements  recueillis 
sur  place,  l'attaque  de  Pontisse  aurait  coûté  à  l'ennemi  1.800 
tués  et  blessés  (3). 

Cette  niême  nuit  du  5  au  6  août,  les  Allemands  attaquèrent 
non  seulement  par  le  Nord-Est,  mais  aussi  par  le  Sud-Est, 
surtout  du  côté  du  fort  de  Boncelles,  entre  la  Meuse  et 
rOurthe  (4).  La  défense  de  ce  secteur  était  très  difficile. 
Comme  terrain  découvert  en  face  du  fort,  il  n'y  avait  que 
l'espace  auparavant  occupé  par  le  village  de  Boncelles,  main- 
tenant détruit.  Les  assaillants  pouvaient  s'avancer  ici  sous  le 
couvert  de  nombreux  bois,  celui  de  Plainevaux  s'étendant 
jusqu'à  rOurthe,  ceux  de  Neuville  et  de  Vecquée,  celui  de 
Bégnac,  continuant  le  bois  de  Saint-Lambert  jusque  Trooz 
et  la  Meuse.  C'est  ici  que  s'avança  le  X^  corps  (hanovrien)  qui 
était  arrivé  devant  Boncelles  par  Francorchamps,  Spa,  Stou- 


(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  227. 

(2)  G.  SosiviLLB,  Vers  Liège,  p.  228  ;  Eoidenee  and  Documents..,  <ft 
laoignage  a  35. 

(3)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  228. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  25. 
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mont,  Aywaille,  Esneux  (1).  Des  témoins  de  la  lutte  dans  ce 
secteur  estimèrent  que  le  corps  tout  entier,  quelque  40.000 
hommes,  dut  participer  à  l'attaque.  Il  est  impossible  de  con- 
trôler la  valeur  de  cette  estimation,  qui  nous  paraît  manifes- 
tement exagérée. 

La  veille,  le  fort  de  Boncelles  avait  été  avisé  de  l'approche 
de  l'ennemi  :  quelques  uhlans  avaient  apparu  comme  éclai- 
reurs  à  Esneux.  Quelques  obus  bien  dirigés  dipersèrentces 
cavaliers  (2).  Ils  s'en  vengèrent  sur  les  habitants  du  village. 
La  nuit,  de  sinistres  lueurs  indiquèrent  que  l'ennemi  avait 
mis  le  feu  à  Esneux.  Sept  civils  et  trois  soldats  belges  pri- 
sonniers furent  fusillés  près  de  l'hôtel  Bellevue.  Un  grand 
nombre  d'habitants  furent  faits  prisonniers  et  emmenés 
jusque  Plainevaux,  pour  servir  de  bouclier  vivant  aux  as- 
saillants de  Boncelles  (3).  Le  village  de  Poulseur,  situé  sur 
rOurthe,  comme  Esneux,  subit  le  même  sort  :  il  fut  incendié 
pendant  la  nuit  du  5  août  :  trois  habitants  furent  tués  (4). 

Les  Allemands  qui  marchèrent  à  l'attaque  de  Boncelles 
avaient  passé  le  jour  précédent  et  une  partie  de  la  nuit  à  se 
fortifier  et  à  diriger  leur  artillerie  sur  Plainevaux,  au  nord 
de  Neuville  et  sur  les  hauteurs  de  Ramet.  Le  9°  de  ligne  et 
les  carabiniers,  qui,  le  5,  avaient  combattu  à  Barchon,  dé- 
fendaient les  tranchées  entre  l'Ourlhe  de  la  Meuse,  en  com- 
pagnie du  l^'  chasseurs  et  du  '14«  de  ligne  (5). 

Dans  la  nuit  du  5  août,  vers  23  h.  1/2,  les  habitants  de 
Liège  entendirent  une  canonnade  furieuse  dans  la  direction 
du  Sud-Est.  C'étaient  les  Allemands  qui  bombardaient  les 
forts  d'Embourg  et  de  Boncelles.  Le  tir  ennemi  était  bien  di- 
rigé :    bombe  après   bombe  arrivait  avec  un  sifflement  si- 

(1)  Journal  d'un  soldat  du  fort  de  Boncelles,   publié  dans  le   Tiines 
du  6  octobre  1914. 

(2)  Journal  d'un   soldat  du  fort  de  Boncelles,  publié  dans  le  Times 
du  6  octobre  1914. 

(3)  /7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête. 

f4)  /7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somville,  Vers 
Liège,  p.  26  sv. 

(4)  Ch.  Bronne,  The  Defence  of  Liège,  l.  c. 
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nistre  et  faisait  explosion  sur  les  parapets  des  forts  :  la  viva- 
cité de  l'explosion  était  particulièrement  remarquable  (1). 
L'obscurité  et  la  nature  boisée  du  terrain  facilitèrent  l'attaque 
d'infanterie  qui  allait  suivre.  Les  masses  grises  s'avancèrent 
d'abord  sans  tirer,  prêtes  à  bondir  pour  un  assaut  à  la  baïon- 
nette. Les  Belges  les  virent  confusément  dans  l'obscurité  de 
la  nuit.  Au  fort  de  Boncelles,  le  commandant  Lefert  com- 
manda le  feu  :  canons  des  coupoles  et  fusils  d'infanterie  gar- 
nissant le  parapet  tonnèrent  et  crépitèrent  (2).  Bondissant  en 
avant,  les  assaillants  se  lancèrent  à  l'assaut  des  tranchées  dé- 
fendant les  intervalles.  Des  mitrailleuses  les  fauchèrent  ; 
quelques-uns  atteignirent  le  parapet  des  tranchées  où  ils  tom- 
bèrent, percés  de  baïonnettes.  Cette  première  attaque  fut  re- 
poussée. 

Vers  3  heures  de  la  nuit,  un  nouvel  assaut  eut  lieu.  Des 
spectateurs  qui  regardaient,  du  haut  des  collines  au  delà  du 
pont  de  Fragnée,  distinguèrent,  à  l'Ouest  de  l'Ourthe,  entre 
Embourg  et   Boncelles,  les  éclairs  des    fusils.   Cette    fois, 
semble-t-il,  aucune  action   d'artillerie  n'annonçait  l'assaut. 
Les  soldats  du  X^  corps  s'avancèrent  en  silence,  espérant 
surprendre  les  défenseurs.  Puis,  arrivant  le  plus  près  pos- 
sible des  tranchées  des  intervalles,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau en  formation  serrée.  Les  projecteurs  des  forts  les  firent 
apparaître  soudain  dans  une  lumière  crue  et,  sous  le  feu  de 
la  défense,  on  les  vit  s'abattre,  annihilés.  Ils  tombaient  par 
centaines,  mais  les  survivants  se  ruaient  au-dessus  des  ca- 
davres et  escaladaient  les  parapets  des  tranchées.  Des  corps 
à  corps  furieux  à  la   baïonnette  eurent  lieu.  Pendant  cinq 
heures  successives,  on  lutta  ainsi,  l'artillerie  et  les  baïonnettes 
des  Belges  opérant  un  vrai  carnage.  Les   hommes  du  9*  et 
du  14*  de  ligne  se  battirent  comme  des  démons. 

Cependant,  en  certains  points,  les  défenseurs  des  inter- 
valles plièrent  sous  l'assaut  :  la  situation  était  critique  dans 
le  secteur  Ourthe-Meuse. 


(1)  J.-M.  Kkn'Nedy,  The  Campaign  round  Liège,  p.  66-67. 

(2)  Journal  d'un  soldat  du  fort  de  Boncelles  {l.  c.]. 
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Le  général  Léman  lança  vers  cet  endroit  les  éléments  dis- 
ponibles de  la  12"  brigade,  appela  à  l'aide  la  9®  et  fit  suivre 
ces  forces  des  troupes  de  la  15^  brigade  (4'  division),  qu'on 
avait  dépêchée  en  toute  hâte  de  Huy  à  Liège  (1). 

Des  contre-attaques  furieuses,  comparables  à  celle 
exécutée  la  veille  par  la  brigade  de  Bertrand,  arrêtèrent 
l'avance  de  l'ennemi.  Les  troupes  du  X' corps,  dont  l'ar- 
tillerie canonnait  déjà  le  pont  d'Ougrée,  plièrent  sous  le 
choc,  tournèrent  les  talons  et  s'élancèrent  dans  une  fuite 
éperdue.  Des  fuyards  de  ce  corps  refluèrent  jusque  Spa, 
à  5  lieues  en  arrière  (2). 

Le  fort  de  Boncelles  avait  pris  une  part  prépondérante  à  la 
défense  du  secteur  Ourthe-Meuse.  Toute  la  nuit,  ses  canons 
avaient  tonné,  mais  les  occupants  du  fort  ne  purent  juger 
de  l'effet  du  tir  à  cause  de  l'obscurité.  A  4  heures  du  matin, 
ils  virent  les  Allemands  se  retrancher  et  installer  des  mi- 
trailleuses à  400  mètres  du  fort  :  en  dix  minutes,  on  faucha 
ces  troupes.  A  5  h.  30,  on  remarqua  un  drapeau  blanc 
flottant  dans  la  plaine.  Le  commandant  Lefert  et  le  lieute- 
nant Montoisy  montèrent  au  sommet  de  l'ouvrage  et  donnè- 
rent l'ordre  de  cesser  le  feu.  Lefert  eut  à  peine  fini  de  parler 
qu'il  fut  blessé  par  le  feu  de  l'ennemi.quis'était  remis  traîtreu- 
sement à  tirer.  Peu  après,  80  Allemands  du  74*  régiment  de 
Hanovre  se  rendirent  et  furentconduits  à  Seraing.  De  ce  côté, 
la  bataille  était  terminée.  Le  fort  de  Boncelles  avait  9  tués 
et  40  blessés  ;  les  défenseurs  des  intervalles  près  du  fort 
avaient  perdu  1.400  tués,  appartenant  pour  la  plupart 
au  1"  chasseurs  et  au  9"  de  ligne.  Les  cadavres  allemands 
étaient  là,  amoncelés  par  piles  ;  la  garnison  de  Boncelles  en 
frissonna  d'horreur  (3).  Des  ordres  furent  donnés  pour  en- 
gager les  paysans  des  environs,  au  prix  de  8  francs  par  jour, 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  25.  Voir  aussi  R.  P.  de  Grootk, 
Le  combat  de  Sart-Tilman,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c, 
p.  29-33. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ces  détails  d'après  le  journal  d'un  soldat  du  fort  de  Boncelles 
{l.  c). 
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pour  ensevelir  tous  ces  morts  (1).  Le  journal  d'un  soldat  de 
Boncelles  signale  que  16.000  médailles-matricules,  provenant 
des  cadavres  allemands,  furent  rassemblées  ;  nous  ignorons 
sur  quoi  s'appuie  ce  témoignage. 

La  fureur  des  soldats  des  92'^  et  74^  régiments  allemands, 
qui  avaient  subi  de  lourdes  pertes,  se  retourna  contre  les 
habitants  du  village  de  Poulseur.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  celui-ci  avait  été  incendié  pendant  la  nuit.  Le  H  au  ma- 
tin, un  groupe  de  femmes  et  d'enfants,  auxquels  s'étaient 
joints  quelques  vieillards,  —  une  cinquantaine  en  tout  —  fu- 
rent chassés  dans  la  direction  deComblain  ;  un  grand  nombre 
d'hommes  furent  amenés  sur  le  pont  de  Chanxhe  et  liés  au 
garde-corps,  après  quoi  on  les  abreuva  d'insultes  et  de  me- 
naces. Une  jeune  fille  de  21  ans  et  deux  hommes  furent  tués. 
Un  nommé  Victor  Legros,  âgé  de  25  ans,  s'échappa  et  se  ré- 
fugia dans  l'entrée  d'une  carrière  :  on  l'y  trouva  mort  d'ina- 
nition le  IG  août  (2). 

La  tragédie  de  Lincé  est  encore  plus    horrible.  Violem- 
ment repoussés  par  les  forts  d'Embourg  et  de  Boncelles,  les 
Allemands  reviennent  en  désordre  et  s'arrêtent,  menaçants, 
parmi  la  population.  Au  courant  de  la  soirée  du  5,  des  excès 
avaient  déjà   été  commis  en  cet   endroit.  On  avait  arrêté 
M.  Nandrin  et  son  fils,  parce  qu'un  officier,  qui  soupait  chez 
eux,  avait  été  blessé  au  cours  d'une  algarade.  On  avait  mis 
le  feu  à  leur  maison.  Gomme  l'incendie  se  propageait,  des 
habitants  tentaient  de  fuir  :  ils  furent  arrêtés  et  maltraités. 
Une  jeune  tille  eut  la  mâchoire  fracassée  d'un  coup  de  feu. 
M.  Pirmez  et  son  fils,  occupés  à  préparer  de  l'avoine  réquisi- 
tionnée par  les  Allemands,  furent  abattus   dans  la  cour  d& 
leur  château  par  deux  cavaliers  isolés.  C'est  à  partir  de 
7  h.  1/2  du  matin  que  le  massacre   se  prépare.  Une  troupe 
de  soldats,  se  sauvant  des   alentours  du  fort  d'Embourg, 
donne  le  signal  en  arrêtant  trois  civils,  parmi  lesquels  le 

(1)  Voir  aussi,  pour  l'attaque    de  BoQcelles,  le   récit   du   R.   P.  de 
Groote,  Le  combal  de  Sart-Tilman,  l.  c. 

(2)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  36  sv.,  i7^  Rapport   de  la  Commis- 
sion belge  d'Enquête. 
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chanoine  Simon,  directeur  du  collège  Marie-Thérèse  à  Hervé. 
Malgré  les  protestations  véhémentes  du  curé  on  abat  une 
hllette  de  12  ans  et  un  paralytique,  et  l'on  entraîne,  pour  les 
fusiller,  un  certain  nombre  d'habitants.  Le  nécrologe  de  Lincé 
compte  trente-trois  habitants,  dont  seize  ou  dix-sept  furent 
tués  au  champ  d'exécution  (1).  Le  prétexte  de  ce  massacre 
lut  l'accusation  stéréotypée  :  des  civils  auraient  tiré.  En 
réalité,  les  victimes  payèrent  de  leur  vie  l'échec  sanglant  de 
l'ennemi  devant  ce  secteur  de  la  défense  de  Liège. 

Enfin,  cette  même  nuit,  du  5  au 6,  Chaudfontaine  et  Fléron 
furent  attaqués,  cependant  que  les  assaillants  terrorisaient 
les  populations  des  environs.  Au  pied  des  hauteurs  d'Olne 
était  blotti  le  pittoresque  hameau  de  Saint-Hadelin.  Le  5  août, 
à  16  h.  1/2,  un  obus  du  tort  de  Fléron  était  venu  y  tuer  six 
soldats  allemands  et  en  blesser  une  dizaine.  La  soldatesque 
devint  turbulente  :  elle  fut  excitée  par  le  vin  qu'elle  retira 
des  caves  de  la  maison  Gaillard  tout  autant  que  par  la  pré- 
cision terrible  des  canons  de  Fléron.  Les  Allemands  essayè- 
rent tant  bien  que  mal  de  se  mettre  à  l'abri  de  ce  feu  meur- 
trier. A  23  heures  un  nouvel  obus,  venu  du  fort,  tomba  avec 
fracas  devant  l'école,  tuant  un  cheval  et  blessant  quelques 
hommes.  Furieux,  les  soldats  se  précipitèrent  chez  l'insti- 
tuteur et  le  firent  prisonnier  avec  toute  sa  famille,  sous  pTé= 
texte  qu'il  avait  averti  le  fort,  situé  à  trois  kilomètres^de  leur 
présence.  Refusant  d'écouter  toute  explication,  ils  massacrent 
l'instituteur  et  trois  de  ses  enfants,  dont  une  jeune  fille,  et  le 
garde-champêtre.  Trois  habitants  du  village  de  Forêt,  amenés 
à  Saint-Hadelin  après  un  dur  calvaire,  subissent  le  mêirte 
sort.  Puis  le  massacre  continue,  accompagné  d'incendie.  Les 
soldats  font  prisonniers  les  hommes  réfugiés  dans  la  Tis- 
serie  Jamme,  y  joignent  d'autres  civils,  amenés  d'Ayeneux, 
et  les  conduisent  tous  vers  Riessonsart.  Là  le  lamentable  cor- 
tège se  grossit  de  quelques  habitants  qui,  naïvement,  appor- 
taient des  vivres. 

Tous  ces  prisonniers  —  une  centaine  —  allaient  être  exé- 

(1)  G.  SoMVJLLE,  Vers  Liège,  p.  37  st. 
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cutés  par  petits  groupes.  Trente.-trois  victimes  étaient  déjà 
tombées,  criant  :  «  Vive  la  Belgique  »,  lorsqu'un  cavalier 
survenant  au  galop  apporta  aux  Allemands  un  ordre  de  dé- 
part immédiat.  Les  survivants  furent  emmenés  vers  Magnée 
et,  de  4  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  obligés  a  pousser 
des  canons  vers  une  hauteur,  située  entre  les  forts  de  Fléron 
et  de  Chaud  fontaine. 

La  découverte  d'un  revolver  et  d'une  petite  carabine  ap- 
pendue  au  mur  coûta  encore  la  vie  a  d'autres  civils  de  Saint- 
Hadelin  pendant  cette  nuit  terrible.  Environ  soixante  civils 
de  Saint-Hadelin  et  de  Riessonsart  périrent,  pendant  la  nuit 
du  5  au  6  août  et  dans  la  journée  du  6,  sous  les  coups  des 
soldats  en  fureur  (1). 

Le  vieux  village  de  Forêt,  situé  sur  une  hauteur  en  face  de 
Saint-Hadelin,  eut  aussi  ses  victimes.  En  y  passant  pour  se 
rendre  à  l'attaque  des  forts,  l'ennemi  pille  et  brûle.  Six 
hommes,  parmi  lesquels  l'instituteur  Rongy,  sont  tués. 
Quatre  autres  sont  emmenés  à  Saint-Hadelin,  où  ils  furent 
englobés  dans  le  massacre  que  nous  avons  signalé.  Quant 
au  curé,  M.  Chabot,  il  subit,  en  compagnie  de  deux  de  ses 
paroissiens,  un  vrai  martyre.  Après  avoir  servi  de  bouclier 
vivant  contre  le  feu  des  forts,  ces  hommes  furent  mis  à  mort 
à  Bouny  (2). 

A  Magnée,  ce  fut  une  véritable  tuerie.  Dans  la  nuit  du  5 
au  6  août,  vers  2  heures,  les  Allemands  arrivent,  montant 
vers  les  forts  de  Fléron  et  de  Chaudfontaine.  Tout  le  long  de 
leur  route,  ils  incendient  et  tuent.  Quatre  hommes  sont  abattus 
avant  que  les  soldats  débouchent,  vers  4  heures,  au  centre 
du  village.  Là  les  troupes  se  divisent,  les  unes  se  dirigeant  à 
l'ouest,  vers  Romsée,  les  autres  à  l'est,  vers  Soxhluse  et  le 
fort  de  Fléron.  Pendant  qu'au  village  même  on  fusille  cinq 

(1)  Sur  tout  ceci  voir  G.  Somyille,  Vers  Liège,  p.  9G  sv.,  /7*  Rap- 
port de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  l.elLre  de  faire  part  pour  les 
victimes  de  Sairil-Hadelin,  reproduite  par  H.  Davignon,  La  Belgiqueet 
l'Allemagne,  p.  58. 

(2)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  106,  //«  Rapport  de  la  Commission 
belge  d'Enquête. 
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habitants,  les  troupes  parties  vers  Fléron  refluent,  repoussées 
par  le  feu  des  Belges.  Furieux  des  pertes  qu'ils  ont  subies, 
les  soldats  rentrent  en  tirant  sur  les  maisons.  Puis  ils  se 
mettent  à  piller,  à  incendier  et  à  brutaliser  la  population. 
Huit  habitants  furent  encore  tués  ;  d'autres  furent  traînés  de 
leurs  maisons,  et  conduits,  les  mains  liées,  dans  diverses  di- 
rections. Quelques-uns  furent  emmenés  à  Olne  et  y  ser- 
virent de  protection  aux  Allemands  qui  marchaient  sur  le 
fort  de  Chaudfontaine.  Les  obus  tirés  par  le  fort  de  Fléron 
venaient  éclater  sur  le  village  et  ajoutaient  encore  à  l'hor- 
reur de  la  situation.  Le  curé  faillit  être  fusillé  par  les  soldats 
enragés.  Ceux-ci  furent  obligés  fréquemment  de  se  coucher 
par  terre  pour  se  prémunir  contre  le  feu  des  Belges  (1). 

A  Romsée,  situé  entre  les  deux  forts  de  Fléron  et  de  Chaud- 
fontaine,  les  Allemands  arrivent  dans  la  nuit  du  5  au  6,  à 
3  heures,  montant  vers  Fléron.  Le  fort  les  accueille  par  une 
pluie  de  shrapnells  et  l'infanterie  belge  par  une  grêle  de 
balles.  La  population  du  village  payera  cet  échec  ;  elle  se  voit 
arrachée  de  ses  demeures  ;  des  hommes  sont  fusillés,  au 
milieu  des  lamentations  et  des  vaines  supplications  de  leurs 
familles.  L'on  tue  au  hasard  :  l'un  tombe  au  moment  où 
il  ouvre  sa  porte  ^aux  soldats  en  colère  ;  tel  autre  est  tué  au 
milieu  des  siens,  ou  sur  la  voie  publique.  Ces  crimes  furent 
commis  par  des  officiers  et  soldats  du  35"  régiment  allemand . 
La  liste  des  victimes  compte  environ  30  noms.  Les  maisons 
lurent  pillées  et  plusieurs  d'entre  elles  incendiées. 

Cependant  le  fort  de  Fléron  continuait  ses  ravages.  Le  dis- 
pensaire du  charbonnage  se  remplissait  de  blessés  allemands. 
Toutes  les  maisons  voisines  en  furent  bientôt  combles.  Le 
curé  et  les  habitants  du  village,  enrôlés  dans  la  Croix-Rouge, 
essuient  des  coups  de  feu  lorsqu'ils  vont  recueillir  les  blessés. 
On  finit  par  les  arrêter,  les  accusant  de  trahison  et  d'espion- 
nage. Profitant  d'un  moment  de  désarroi,  ils  parviennent  à 
s'échapper  le  long  du  chemin  de  fer. 

Cependant,  les  femmes  et  les  enfants,  chassés  de  leurs 

(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  108  et  sv. 
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demeures,  avaient  été  emmenés  dans  la  direction  du  fort  de 
Chaudfontaine.  Au  matin  ils  étaient  poussés  devant  l'artillerie 
allemande,  qui  tirait  entre  eux.  Aussi  le  fort  n'osait  répondre 
dans  cette  direction  :  cinq  d'entre  ces  malheureux  furent 
cependant  tués  (4). 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  autour  de 
Fléron  et  de  Chaudtontaine,  l'intervalle  même  entre  Fléron 
et  Évegnée  fut  assailli.  Dans  cette  dernière  direction  arri- 
vèrent les  27'  et  165^  régiments  allemands,  débouchant  de 
la  Bouxhe-Mélen  et  de  Micheroux. 

A  19  heures,  les  Allemands  sont  signalés  à  800  mètres  de 
Rétinne.  Ils  attaquent  les  avant-postes  de  la  garnison  du  fort 
d'Évegnée.  L'intervalle  entre  les  forts  d-Évegnée  et  de 
Fléron  était  défendu  par  une  tranchée  de  150  mètres  de 
long,  au  hameau  de  Surfossé.  A  21  heures,  les  soldats  des 
6%  12"  et  14'  de  ligne  occupent  la  tranchée,  avec  deux 
mitrailleuses,  au  total  quelques  compagnies  seulement. 
.A  23  heures  1/2  une  avant-garde  allemande  arrive  au  village, 
incendie  deux  fermes  et  trois  autres  maisons,  puis  refoule  les 
sentinelles  et  un  petit  détachement  belge  vers  Liéry  et  Queue- 
du-Bois.  A  ce  moment  les  Belges  occupant  la  tranchée  de 
Surfossé  ouvrent  un  feu  meurtrier.  D'abord  surpris,  l'ennemi 
se  ressaisit  et  riposte.  Les  uns  s'élancent  à  l'attaque  de  la 
tranchée,  défendue  par  des  fils  barbelés,  les  autres  s'abritent 
dernière  les  maisons.  Le  combat  continue  ainsi  jusque 
2  heures  1/2.  Puis  les  Allemands  installent  dans  la  cour  d'une 
ferme  deux  canons  et  des  mitrailleuses,  qui  tirent  sans 
cesse  sur  la  tranchée.  Les  Belges  résistent  stoïquement  pen- 
dant une  heure.  Finalement  le  feu  se  ralentit  et  cesse  à 
4  heures  du  matin.  L'ennemi  perdit  dans  ce  combat  environ 
60  tués  et  200  blessés  (2). 

C'est  pendant  l'attaque  de  l'intervalle  Évegnée-Fléron  qu'un 
officier  belge,  le  commandant  Munaut,  donna  un  bel  exemple 
d'héroïsme  à  ses  hommes.  Il  se  trouvait  dans  la  tranchée. 


(1)  G.  SoMViLLE,  Vers  Liège,  p.  116  sv. 

(2)  Voir  le  récit  de  G.  Somville,  Vers  Liège,  p.  12-  sv. 


l'invasion,   —  l'attaque  de  liège  107 

Ses  soldats  recevaient  le  baptême  du  feu  et  il  remarqua  que 
tous,  ou  à  peu  près,  se  collaient  contre  le  talus  d'escarpe  ;  ils 
plaçaient,  sans  lever  la  tête  pour  viser,  leur  fusil  sur  la  crête 
de  feu.  De  cette  façon,  ils  ne  pouvaient  atteindre  les  Alle- 
mands qui,  à  100  mètres  au  plus  de  la  tranchée,  tapis  le  long 
d'une  haie,  s'assemblaient  en  force  pour  attaquer  la  position. 
Pas  plus  que  celui  des  Belges,  leur  tir  n'était  efficace.  Or,  il 
fallait  à  tout  prix  arrêter  net  leurs  préparatifs  d'attaque.  Le 
comnfiandant  Munaut  admonesta  ses  hommes,  leur  disant  : 
«  Mes  amis,  les  Allemands  tirent  si  mal  »  !  et,  pour  leur 
donner  confiance,  il  sauta  sur  le  parapet  et  fit  quelques  pas 
debout,  pendant  que  les  balles  ennemies  sifflaient  autour  de 
lui.  Après  quoi,  il  reprit  place  dans  la  tranchée,  disant  :  «  Eh 
bien^  croyez-vous  maintenant  que  les  Allemands  tirent 
mal  ?  z.  (1) 

C'est  aux  événements  de  cette  même  nuit,  semble-t-il,  que 
se  rapportent  les  notes  émotionnantes  crayonnées  par  un 
soldai  du  9"  de  ligne  comme  les  événements  se  déroulaient 
devant  lui.  Elles  donnent  une  impression  si  vivante  des  con- 
ditions dans  lesquelles  les  Belges  se  battirent  cette  nuit  que 
nous  n'hésitons  pas  à  les  reproduire  ici  dans  leur  texte 
original  : 

Mercredi,  23  heures. 

«  Nous  étions  dans  la  tranchée,  à  une  cinquantaine  de 
soldats  du  U"  de  ligne...  Les  ennemis  cherchent  à  passera 
droite  et  à  gauche  de  nous.  Nous  sommes  de  plus  en  plus 
entourés...  deux  ou  trois  régiments  doivent  être  là...  les 
balles  pleuvent  de  toutes  parts,  mais  heureusement  le  tir  de 
l'adversaire  est  fort  mauvais. 

«  Prévoyant  une  charge  à  la  baïonnette, j'enlève  mon  sac, 
j'en  'retire  certaines  choses,  entre  autres  des  bottines,  et  je 
recommence  le  feu.  En  effet,  quelques  minutes  plus  tard  les 
Allemands  tentent  un  assaut,  repoussé  par  des  feux  de  salve. 

(1)  Lettre  du  commandant  Munaut,  écrite  pour  rectifier  une  ver- 
sion imprimée  de  l'incident.  Cf.  Courrier  de  VArmée,  24  novem- 
bre 1914. 
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Jeudi,  I  heure  du  matin. 

«  La  bataille  continue  toujours  aussi  ardente.  Les  Alle- 
mands ne  savent  à  quelle  force  ils  ont  affaire  et  n'osent  pas 
s'avancer.  L'obscurité  nous  est  d'un  très  grand  secours.  De 
nombreux  ennemis  sont  envoyés  vers  nous  pour  se  rendre 
compte  de  la  situation.  Us  veulent  couper  les  fils  barbelés 
devant  les  tranchées,  afin  de  faciliter  leur  assaut.  Presque 
toussontarrétésen  chemin;  une  seul  parvient, grâce  à  l'ombre 
épaisse  d'un  arbre,  jusqu'au-dessus  de  notre  tranchée.  Tl  ne 
racontera  plus  jamais  ce  qu'il  a  vu. 

1  heure  1/2. 

«  Les  cartouches  diminuent,  les  fusils  nous  brûlent  les 
mains,  nos  hommes  sont  comme  des  furieux.  Cependant  la 
fin  approche.  A  80  mètres  on  aperçoit  l'éclair  des  fusils  alle- 
mands. Nos  forts  tirent  avec  une  précision  étonnante  :  la  lueur 
du  projecteur  passe  et  l'obus  éclate  là  même  où  a  passé  la 
raie  lumineuse,  au  milieu  des  Allemands. 

«  Je  tire...  je  me  baisse  pour  recharger;  une  balle  tra- 
verse à  ce  moment  même  mon  shako. 

«  Il  me  reste  quinze  cartouches,  mes  coups  se  font  de  plus 
en  plus  rares...  chacun  tire  de  loin  en  loin,  à  coup  sur.  Les 
Allemands  approchent  toujours  ;  il  en  arrive  jusqu'à  huit  et 
dix  mètres  de  nous. 

«  Je  les  laisse  venir  et  j'ai  l'immense  plaisir  d'en  voir 
tomber  neuf,  en  une  demi-heure,  sous  mes  dernières 
balles. 

2  heures  1/2. 

«  C'est  la  fin.  Les  dernières  cartouches  ont  chacune  abattu 
leur  homme.  Quatre  heures  durant,  à  une  cinquantaine 
d'hommes,  nous  avons  arrêté  des  centaines  d'Allemands  et 
nous  périssons  faute  de  munitions.  Résultat  admirable,  car 
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nous  n'avons  qu'un  mort  et  deux  blessés.  J'ai  tiré  environ 
280  cartouches  »  (1). 

Si  l'assaut  du  côté  de  Pontisse  et  de  Barclion  et  du  côté  de 
Boncelles  avait  échoué,  il  y  eut  cependant  des  points  où  la 
ligne  de  défense,  sous  la  poussée  répétée  de  l'ennemi,  com- 
mençait à  craquer.  Le  matin  du  6  des  troupes  allemandes 
parvinrent  à  percer  entre  Barchon  et  la  Meuse  et  dans  l'inter- 
valle Évegnée-Fléron.  A  Rétinne,  les  Belges,  débordés  par 
le  nombre,  durent  battre  en  retraite  vers  Saive  et  La 
Xhavée  :  une  centaine  de  soldats,  ayant  pris  un  chemin  trop 
à  droite  de  cette  première  localité,  furent  cernés  et  faits  pri- 
sonniers (2). 

L'intervalle  Fléron-Évegnée  troué  et  la  route  vers  Liège 
devenue  libre,  les  envahisseurs  se  mirent  à  chanter  et  à 
pousser  des  hurras,  tandis  que  les  clairons  sonnaient.  Ils 
s'engagèrent  au  pas  de  course  sur  la  route  de  Liège.  A  Liéry, 
une  douzaine  de  canons  et  des  mitrailleuses  arrêtèrent  leur 
élan.  Le  combat  fut  très  meurtrier  en  cet  endroit.  Les  artilleurs 
belges  furent  appuyés  par  les  canons  du  fort  de  Fléron.  Gomme 
les  Allemands  eurent  grand'peine  à  avancer  et  qu'ils  se  trou- 
vaient dans  une  position  critique,  les  maisons  s'écroulant 
autour  d'eux,  le  général  Von  Wussow  s'élança  au-devant  de 
ses  troupes  pour  les  entraîner.  Un  obus  lui  fracassa  la  tête  : 
le  colonel  Kruger,  les  commandants  Hildebrandt  et  Ribesalm 
et  le  lieutenant  Vogt  tombèrent  à  leur  tour.  L'ennemi  perdit 
80  tués  et  150  blessés.  Le  lieutenant  belge  Bronne  périt  avec 
une  vingtaine  de  ses  hommes.  Enfin,  l'artillerie  de  la  défense, 
débordée,  battit  en  retraite  sur  Liège,  laissant  entre  les  mains 
de  l'ennemi  une  dizaine  de  soldats  et  3  officiers  (3).  L'ennemi 
poursuit  sa  route  vers  Liège  par  Queue-du-Bois,  Bellaire  et 
Jupille,  emmenant  avec  lui  une  cinquantaine  de  prisonniers 
civils  de  Rétinne,  dont  plusieurs  sexagénaires.  A  Liéry  ces 
malheureux  furent  placés  devant  les  canons,  puis  on  les  força 

(1)  Récit  publié  dans  Le  XX.^  Siècle,  n°  du  30  octobre,  1915. 

(2)  G.  SûMviLLE,  Vers  Liège,  p.  Iv3. 

(3)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  124  ;   Ch.   Bronne,   The  Defence  of 
Liège,  l.  c. 
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à  courir  devant  les  troupes,  pendant  que  les  soldats  piquaient 
de  leurs  baïonnettes  ceux  qui  ne  marchaient  pas  assez  vite. 
L'arrière-garde  allemande,  en  passant  par  Rétinne,  incendia 
une  quinzaine  de  maisons  et  tua  41  civils,  pendant  que  les 
femmes  et  les  enfants  furent  terrorisés  par  les  procédés 
habituels  (1). 

Dans  leur  avance  par  la  route  Queue-du-Bois,  Bellaire. 
Jupille,  les  troupes  ennemies,  qui  avaient  percé  entre  Evegnéo 
et  Fléron,  rencontrèrent  encore  delà  résistance.  A  Queue-du- 
Bois,  les  Belges  défendirent  le  terrain  pied  à  pied.  Dans  la 
grand'rue  un  combat  acharné  s'engage.  Finalement  les 
Belges  se  retirent  en  bon  ordre  devant  des  forces  supérieures. 
Aussitôt  l'ennemi  envahit  le  village  en  poussant  des  «  Hoch  »  1 
et  des  hurlements  sauvages  :  sept  civils  sont  abattus  immédia- 
tement. Le  pillage  suivit,  de  même  que  l'incendie  (2). 

La  résistance  des  Belges  continua  en  arrière  de  Bellaire, 
qui  ne  forme  pour  ainsi  dire  qu'une  agglomération  avec  Queue- 
du-Bois  (3).  Le  commandant  Munaut,  du  12»  de  ligne,  défendit 
avec  une  cinquantaine  d'hommes,  pris  dans  des  compagnies 
différentes,  la  dernière  lisière  du  village.  Il  disputa  le  terrain 
pied  à  pied.  Tout  à  coup,  il  entend  derrière  lui  une  voix  qui 
l'appelle.  Un  petit  caporal  est  là,  étendu  sur  le  sol,  la  poitrine 
traversée  par  une  balle.  Munaut  s'approche.  «  Mon  comman- 
dant, murmure  le  blessé,  je  vais  mourir.  Direz-vous  au  com- 
mandant Gheur,  qui  nous  recommandait  encore  ce  matin  de 
faire  notre  devoir,  que  j'ai  fait  le  mien  ?  »  Puis,  rassemblant 
ce  qui  lui  restait  de  forces,  le  blessé  cria  bien  haut,  la  tête 
tournée  vers  l'ennemi  pour  que  celui-ci  pût  l'entendre  -. 
«  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Belgique  !  »  (4) 

Finalement,  les  Belges  se  retirèrent  sur  Jupille.  En  passant 
par  Bellaire,  les  Allemands  y  jetèrent  des  pastilles  incen- 


(1)  SoMviLLE,    Vers    Liège,    p.  125-127";    Réponse    au    Livre    hiancy 
p.  133,  134,  486. 

(2)  G.  SoMViLLE,  Vers  Liège,  p.  175  sv. 

(3)  G.  SosiviLLK,  Vers  Liège,  p.  176. 

(4;  Récit  du  Courrier  de  l'Armée,  ii*  c!ii  24  novembre  1914. 
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diaires  el  abattirent  trois  civils,  dont  un  septuagénaire  qui 
était  sourd  (1), 

Malgré ;qu'il  eût  percé  ainsi  en  plusieurs  endroits,  l'ennemi 
ne  continua  point,  dans  la  matinée  du  6,  son  avance  sur 
Liège.  11  avait  subi  des  pertes  si  grandes  qu'un  arrêt  des 
opérations  s'imposait.  De  son  côté,  après  mûre  réflexion,  le 
général  Léman  s'était  décidé  à  ordonner  la  retraite  de  la 
3'  division  et  de  la  15^  brigade  mixte  sur  la  rive  gauche  delà 
Meuse.  Depuis  le  i  août,  en  elTel,  les  troupes  avaient  succes- 
sivement combattu  sur  tous  les  points  d'un  front  de  50  kilo- 
mètres, repoussant  par  des  prodiges  de  bravoure  et  d'endu- 
rance les  attaques  acharnées  d'un  ennemi  quatre  fois 
supérieur  en  nombre.  Elles  étaient  épuisées  et  risquaient 
d'être  enfermées  dans  la  place. 

Le  gouverneur  de  Liège  estima  que  les  forts  ne  pourraient 
plus  jouer  que  le  rôle  de  forts  d'arrêt  et  que  le  moment  était 
venu  de  ramener  la  3®  division  vers  le  gros  de  l'armée,  dont 
la  concentration  était  alors  terminée.  Les  forts  resteraient 
occupés  par  leurs  garnisons  et  avaient  mission  de  résister 
jusqu'au  bout.  Léman  conserva  le  gouvernement  militaire, 
obligea  les  membres  de  son  État-Major  à  se  retirer  avec  la 
3"  division,  malgré  qu'ils  le  supplièrent  de  pouvoir  rester 
avec  lui,  et,  vers  midi,  s'installa  au  fort  de  Loncin  (2). 

L'une  après  l'autre,  les  troupes  qui  garnissaient  les  inter- 
valles des  forts  commencèrent  la  retraite.  Bientôt  les  Liégeois 
les  virent  passer  par  la  ville,  troupes  de  la  ligne,  artillerie, 
lanciers,  chasseurs.  Les  récits  des  témoins  concordent  pour 
affirmer  que  la  retraite  ne  se  convertit  pas  en  fuite.  «  Soudain, 
dit  l'un  d'eux,  un  nombre  de  canons  belges  montèrent  la 
roule.  C'était  la  retraite  de  l'armée  belge  qui  avait  défendu 
la  vallée  de  la  \''esdre.  Derrière  l'artillerie  galopait  une 
troupe  de  lanciers.  Puis  vinrent  quelques  chasseurs,  qui 
s'assirent  sur  le  bord  du  chemin,  regardant  monter  les  canons. 
Les  hommes  acceptèrent  du  pain  qu'on  leur  tendait  et  s'en 

1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  176-178. 
(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  25-26. 
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allèrent,  y  mordant  à  belles  dents.  Un  petit  chasseur  suggéra 
de  s'arrêter  et  de  tirer  quelques  coups  encore  sur  l'ennemi, 
que  nous  ne  vîmes  pas,  mais  qui  s'était  lancé  à  leur  pour- 
suite il  y  a  peu  de  temps.  Non,  ils  avaient  l'ordre  de  se 
retirer  et  par-dessus  la  colline  ils  disparurent. 

a  II  en  vint  encore  en  plus  grand  nombre,  plus  tard  dans 
la  journée,  épuisés  de  la  lutte,  mais  toujours  résolus.  Comme 
leurs  havresacs  commençaient  à  leur  peser,  ils  les  jetèrent 
le  long  du  chemin  «  (1). 

Un  autre  témoin  dit  :  «  Il  me  fut  possible  de  constater 
moi-même  que  la  retraite  se  fit  en  bon  ordre  lorsque  j'accom- 
pagnai les  troupes,  depuis  la  5°  borne  de  la  route  de  Saint- 
Trond,  près  du  fort  Loncin,  jusqu'au  centre  de  la  ville.  L'au- 
tomobile dans  laquelle  je  me  trouvais  se  fraya  facilement  un 
chemin  »  (2). 

Sans  doute,  un  certain  nombre  d'hommes  restèrent  en 
arrière  et  furent  pris  ensemble  avec  plusieurs  canon*' 
C'étaient  pour  la  plupart  des  postes  isolés  ou  des  retarda- 
taires, que  l'ordre  de  retraite  n'avait  pas  rejoint,  et  qui  ren- 
trèrent à  Liège  vers  le  soir,  ne  se  doutant  point  de  ce  qui 
venait  d'arriver  (3). 

Parmi  les  groupes  qui  ne  furent  pas  touchés  par  l'ordre 
de  repli  se  trouvait  une  petite  troupe  de  800  hommes  environ, 
composée  de  soldats  du  i"  bataillon  du  34*  et  du  8"  bataillon 
du  14*.  Leur  odyssée  vaut  la  peine  d'être  contée  (4\  Cette 
troupe  s'était  retranchée  au  plateau  de  Rond-Chêne,  au  nord 
d'Embourg,  et  barrait  les  vallées  de  l'Ourthe  et  de  la  Vesdre. 
Constamment  harcelée  par  diverses  fractions  du  VIP  corps, 
elle  leur  (it  des  prisonniers  et  leur  tua  du  monde.  Le  13,  elle 
était  presque  cernée  ;  l'ennemi  occupait  Chênée  et  de  là 
montait  sur  le  plateau,  bombardé  en  même  temps  par  des 
pièces  de  siège. 

(1)  P.  Hamelius,  The  Siège  of  Liège,  p.  63-64. 

(2'»  Ch.  Bronne,  The  Defence  of  Liège,  dans  VEnglish  Rei'iew^ 
avril  1915,  p.  50  sv. 

(3)  Ch.  Bronne,  The  defence  of  Liège,  L  c. 

(4)  La  campagyie  de  l'armée  belge,  p.  20-30. 
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Le  commandant  du  détachement,  qui  avait  appris  depuis 
le  7  aoiJl  le  départ  de  la  3°  division,  décida  alors  de  s'échap- 
per en  conlournant  la  place  par  le  Sud  et  de  gagner  Awans, 
point  désigné  par  un  ordre  du  général  Léman.  Dans  la  nuit, 
la  colonne  passa  TOurthe,  se  glissa  dans  les  bois  et  atteignit 
la  Meuse.  Le  pont  de  Seraing  était  coupé  ;  mais  il  restait 
celui  du  Val  Saint-Lambert.  Les  soldats  y  passèrent  à  la  file 
indienne.  Le  14  août,  à  3  heures,  la  colonne  était  à  Awans. 
Là,  elle  reprit  haleine.  Ayant  appris  que  des  troupes  alle- 
mandes travaillaient  à  des  retranchements  en  arrière  du  fort 
de  Loncin,  elle  alla  les  disperser, 

La  retraite  fut  ensuite  continuée  dans  la  direction  de  Namur, 
où  602  hommes  arrivèrent  le  16  août,  après  cinquante-deux 
heures  d'aventures  et  d'escarmouches,  dont  vingt-sept  de 
marche  par  des  chemins  détournés.  D'Ernbourg  à  Awans,  ils 
avaient  été  accompagnés  de  7  prisonniers  allemands.  Ils  les 
relâchèrent  à  Awans,  mais  en  prirent  deux  autres  à  Villers- 
le-Bouillet,  qu'ils  amenèrent  àNamur. 

Pour  raconter  cette  équipée  (1),  héroïque  entre  toutes, 
nous  avons  quelque  peu  anticipé  sur  les  événements. 

La  retraite  des  troupes  belges  se  repliant  des  intervalles 
entre  les  forts  ne  fut  pas  inquiétée  par  l'ennemi.  Celui-ci 
avait  été  trop  maltraité  pour  engager  une  poursuite  vigou- 
reuse. Il  se  contenta  de  pousser  jusqu'au  plateau  de  Sart- 
Tilman,  près  Boncelles,  et  celui  de  Robermont,  derrière 
Fléron,  quelques  pièces  de  15  cm.  qui  bombardèrent  la  ville 
la  première  fois  le  jeudi  6,  à  4  heures  du  matin.  Ce  jour-là, 
200  Allemands  entrèrent  à  Liège,  mais  en  qualité  de  pri- 
sonniers (2). 

Quant  à  la  marche  de  la  3^  division  pour  rejoindre  le  gros 
de  l'armée  sur  la  Gette,  les  troupes  se  rassemblèrent  entre 
les  forts  de  Loncin  et  de  Hollogne.  Leur  repli  ne  fut  guère 
inquiété  que    par  quelques  partis  de  uhlans  et  de  dragons. 

(1)  Voyez  le  récit  La  retraite  des  800  dans  Récits  de  combattants, 
o.  c,  p.  36-42. 

(2)  Ch.  Bronne,  The  Defence  of  Liège,  l.  c. 
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Un  parti  de  ces  cavaliers  tenta  une  attaque  à  Hollogne-sur 
Geer  ;  pris  entre  un  escadron  de  lanciers  et  une  compagnie 
cycliste,  il  lut  détruit  (1), 

A  4  kilomètres  de  Waremme,  300  dragons  allemands 
occupaient  le  bois  de  Faimes.  Le  H^  de  ligne  reçut  l'ordre 
de  le  débusquer.  Quatre  soldats  belges,  avec  un  caporal  et 
un  sergent,  s'étaient  placés  sur  l'une  des  voies  de  retraite 
des  Allemands  :  cachés  sur  le  pont  du  chemin  de  fer,  en  face 
du  moulin  Wery,  à  Waremme,  ils  guettaient  le  passage  de 
l'ennemi.  Soudain,  une  fusillade  crépite  :  ils  voient  arriver 
droit  sur  eux  une  partie  des  Allemands  en  retraite.  Les  cinq 
Belges  ouvrent  un  feu  nourri  :  quelques  cavaliers  roulent 
par  terre.  Pris  de  panique,  les  autres  dragons  jettent  leurs 
armes  et  se  rendent.  Ils  étaient   37  et   1  olhcier  (2). 

Cette  attitude  décidée  des  patrouilles  belges  tint  l'ennemi 
en  respect.  Quant  à  la  masse  de  cavalerie  allemande,  qui, 
depuis  le  5  août,  avait  passé  la  Meuse  et  s'était  rassemblée 
sur  la  rive  gauche,  la  division  de  cavalerie  belge  l'empêcha 
de  troubler  la  retraite  de  la  3'  division.  Le  6  au  soir,  celle- 
ci  atteignit  le  Geer  et  le  8,  elle  rejoignit  le  gros  de  l'armée, 
posté  sur  la  Gette  (3). 

Le  Roi  salua  son  retour  par  l'ordre  du  jour  que  voici  : 

7  août  1914. 

«  Nos  camarades  de  la  3*  division  de  l'armée  et  de  la  1 5^  bri- 
gade mixte  vont  rentrer  dans  nos  lignes  après  avoir  défendu 
en  héros  la  position  fortifiée  de  Liège. 

«  Attaqués  par  des  forces  quatre  fois  supérieures,  ils  ont 
repoussé  tous  les  assauts  ;  aucun  fort  n'a  été  enlevé  ;  la 
place  de  Liège  est  toujours  en  notre  pouvoir. 

«  Des  étendards  et  quantité  de  prisonniers  sont  les  trophées 
de  ces  journées. 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  26. 

(2)  Récit  du  Courrier  de  rArinée. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  26  ;  V Action  de  l'armée  belge, 
p.  13. 
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a  Au  nom  de  la  Nation,  je  vous  salue,  officiers  et  soldats  de 
la  3°  division  et  delà  15^  brigade  mixte  ;  vous  avez  rempli 
tout  votre  devoir  ;  vous  avez  fait  honneur  à  nos  armes  et 
montré  à  l'ennemi  ce  qu'il  en  coûte  d'attaquer  injustement 
un  peuple  paisible,  mais  qui  puise  dans  une  juste  cause  une 
force  invincible  ;  la  Patrie  a  le  droit  d'être  Gère  de  vous. 

«  Soldats  de  l'armée  belge,  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  à 
l'avant-garde  des  armées  immenses  de  cette  lutte  gigan- 
tesque, et  que  nous  n'attendons  que  l'arrivée  de  nos  frères 
d'armes  pour  marcher  à  la  victoire.  Le  monde  entier  a  les 
yeux  fixés  sur  vous.  Montrez-lui,  par  la  vigueur  de  vos  coups, 
que  vous  entendez  vivre  libres  et  indépendants. 

«  La  France,  ce  noble  pays,  qu'on  trouve,  dans  l'histoire, 
associée  aux  causes  justes  et  généreuses ,  vole  à  notre  secours, 
et  ses  armées  entrent  sur  notre  territoire.  En  totre  nom,  je 
leur  adresse  un  fraternel  salut. 

Albert  »  (1). 

Ces  éloges  royaux  étaient  amplement  mérités.  Pendant 
l'attaque  de  Liège,  l'armée  du  général  von  Emmich  avait  été 
sérieusement  éprouvée. 

Elle  avait  laissé  entre  les  mains  des  Belges  deux  drapeaux 
et  les  pertes  officielles  avouées  s'élèveraient  à  42.712 
hommes. 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  26-27. 


vil 

LES  ALLEMANDS  A  LIÈGE. 
RÉSISTANCE  HÉROÏQUE  DÉS  FORTS 


Lorsque  la  retraite  des  troupes,  défendant  les  intervalles 
des  forts,  eut  commencé,  la  population  des  endroits  situés  a 
l'intérieur  des  lignes  de  défense  afflua,  terrifiée,  dans  les  rues 
de  Liège.  Elle  entraînait  dans  ses  remous  les  membres  de  la 
^arde  civique,  qui  avaient  gardé  les  accès  à   la  ville  et  qui 
s'étaient  acquittés  de  leurs  devoirs  de  «  service  de  forte- 
resse »  prescrit  en  temps  de  guerre  (1).  Depuis  la  veille  au 
soir,  la  population  de  Liège  avait  pu  se  douter  de  ce  que  lui 
réservait  le  lendemain.  Les  bourgeois  avaient  trouvé  dans 
leur  boîte  aux  lettres  une  communication  du  bourgmestre, 
leur   prescrivant    l'attitude  à  prendre   en   cas    d'occupation 
éventuelle  de  la  ville  par  l'ennemi  (2).  Malgré  l'absence  de 
toute  autre  communication  officielle,  les  habitants  de  Liège 
savaient  qu'ils  pouvaient  s'attendre  à  voir  l'ennemi  pénétrer 
dans  la  cité. 

Vers  midi  (3),  le  bombardement  de  la  ville  recommença  : 
quelque  trente  obus  tombèrent  dans  Liège,   sans  toutefois 

(1)  Ch.  Bronne,  Tlœ  defence  of  Liège,  l.  c. 

(2)  Ibidem  ;  P.  Hamklius,  The  Siège  of  Liège,  p.  65. 

(3)  Les  détails  qui  suiveut  sont  empruntés  à  Ch.  Bronne,  o.  c,  /.  c 
et  à  P.  Hamelics,  o.  c. 
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causer  beaucoup  de  dommage.  Vers  1  \  heures  et  demie ,  l'écho 
d'une  forte  détonation  ébranla  l'atmosphère  :  c'était  le  pont 
des  Arches  que  le  génie  belge  venait  de  faire  sauter.  Les 
autres  ponts  restèrent  intacts  et,  pour  des  raisons  encore 
inconnues,  l'on  ne  songea  point  à  détruire  le  pont  du  Val- 
Benoît,  par  où  passait  le  chemin  de  fer  donnant  accès  à  la 
rive  gauche  de  la  Meuse.  Pendant  le  second  bombardement, 
qui  avait  duré  de  midi  à  14  heures,  quelques  projectiles 
étaient  tombés  sur  la  citadelle.  La  petite  garnison  qui  était  là 
s'apprêta  immédiatement  à  mettre  le  feu  aux  provisions  qui 
y  étaient  accumulées  et  à  rendre  inutilisables  les  quelques 
vieux  canons,  qui  servaient  aux  exercices  de  la  garde 
civique.  A  10  heures  la  citadelle  fut  évacuée  :  on  y  laissa 
quelques  hommes  chargés  de  faire  disparaître  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  l'ennemi. 

Cependant,  le  bourgmestre  'Kleyer  attendait  à  l'hôtel  de 
ville  l'entrée  des  envahisseurs  dans  la  cité.  A  15  heures  et 
demie,  un  parlementaire  allemand  s'y  présenta,  exigeant  la 
reddition  immédiate  de  la  ville  et  des  forts,  (aute  de  quoi  la 
cité  serait  soumise  à  un  nouveau  bombardement.  Le  général 
Léman,  informé  de  cette  sommation,  fit  répondre  au  bourg- 
mestre qu'il  refusait  de  rendre  les  forts  et  que,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  nationale,  la  ville  de  Liège  devait  être  prête  à 
ce  nouveau  sacrifice. 

En  conséquence  de  ce  refus  du  gouverneur,  les  obus  alle- 
mands tombèrent  de  nouveau  sur  Liège,  de  21  heures  du  soir 
à  "2  heures  du  matin,  les  coups  de  l'artillerie  ennemie  s'es- 
paçant  de  demi-heure  en  demi-heure.  Ce  nouveau  bombarde- 
ment causa  des  incendies  rue  de  Hasque  et  rue  de  la  Com- 
mune. 

A  minuit,  Liège  avait  pris  un  aspect  sinistre  :  les  rues 
étaient  désertes,  les  maisons  fermées  et  les  habitants  avaient 
cherché  refuge  dans  les  caves  pour  se  prémunir  contre  les 
suites  du  bombardement.  A  2  heures  du  matin,  les  batteries 
allemandes  cessèrent  de  tirer,  mais  pour  reprendre  une 
heure  après.  Cette  fois  leur  feu  était  surtout  dirigé  contre  la 
citadelle,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  il  restait  encore  quel- 
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ques  soldats.   Ceux-ci  finirent  par  se  retirer,  après  avoir  mis 
le  feu  aux  dernières  provisions. 

Le  vendredi  7  août,  à  5  heures  du  matin,  les  premières 
troupes  allemandes  s'aventurèrent  dans  la  ville,  passant  par 
les  ponts,  qui  n'avaient  pas  été  détruits.  Elles  affluèrent  prin- 
cipalement par  Jupille  et  Bois-de-Theux.  Elles  prirent  immé- 
diatement possession  des  ponts  et  un  détachement  poussa 
rapidement  jusqu'à  la  place  de  Bavière  :  bientôt  la  citadelle 
et  le  palais  provincial  furent  occupés.  Dans  l'après-midi, 
s'il  faut  en  croire  certains  témoins,  les  Allemands  occupèrent 
la  gare  où  ils  trouvèrent  un  train  d'ambulance,  quelque  vingt 
ocomotives  et  une  grande  quantité  d'approvisionnements, 
que  la  rapidité  de  la  retraite  avait  empêché  de  détruire  ou  de 
transporter. 

Les  premières  mesures  prises  par  l'envahisseur  furent  le 
désarmement  de  la  garde  civique  et  la  prise  d'otages,  qui 
seraient  responsables  de  la  conduite  pacifique  de  leurs  conci- 
toyens. Le  comte  Lammsdorf,  chef  d'État-Major  du  X'  corps, 
se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  et  y  procéda  à  l'arrestation  du 
bourgmestre,  qui  fut  conduit  à  la  citadelle.  Là,  il  lui  fut 
annoncé  que  si  les  forts  ne  se  rendaient  pas,  la  ville  serait  de 
nouveau  bombardée.  On  lui  offrit  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  chez  le  général  Léman  ou  chez  le  Roi,  pour  discuter 
la  question.  Cependant,  à  l'hôtel  de  ville,  les  notables  de 
Liège  avaient  tenu  une  réunion  et  décidé  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  y  compris  l'évêque  et  le  bourgmestre,  tâche- 
raient d'obtenir  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  fort  de 
Loncin  et  y  apprendre  du  gouverneur  s'il  considérait  tou- 
jours la  reddition  des  forts  comme  impossible.  Arrivés  à  la 
citadelle  pour  y  quérir  leur  passe-port,  ces  notables  furent 
arrêtés,  sous  prétexte  que  des  soldats  allemands  avaient  été 
tués  dans  les  villages  des  environs.  Pendant  trois  jours,  ils 
furent  enfermés  dans  les  casemates  de  la  citadelle  et  mis  au 
pain  et  à  l'eau  :  parmi  eux  se  trouvaient  l'évêque  et  le 
bourgmestre. 

La  ville  était  désormais  au  pouvoir  du  vainqueur  :  le  ma- 
tin, vers  9  keures,  le  dernier  train  avait  quitté  Liège,  empor- 
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tant  vers  Bruxelles  quelque  5.000  fugitifs,  venant  de  la  ville 
€t  des  faubourgs.  Toute  communication  entre  Liège  et  le  reste 
du  pays  n'était  cependant  pas  rompue.  Des  Liégeois,  qui 
cherchèrent  à  échapper  de  la  ville,  apprirent  avec  stupéfac- 
tion que  des  trains  partaient  encore  de  la  station  du  plateau 
d'Ans.  Ils  s'y  rendirent  et  constatèrent  que  la  station  étant 
dominée  par  les  canons  du  fort  de  Loncin,  les  Allemands 
n'osaient  s'aventurer  jusque-là  :  de  temps  en  temps  des 
trains  partaient  encore  dans  la  direction  de  Bruxelles. 

Cet  incident  éclaire  d'une  façon  concrète  l'importance  de 
la  résistance  des  forts  de  Liège  après  l'occupation  de  la  ville 
elle-même.  Cette  occupation  n'avait  apporté  à  l'envahisseur 
aucun  succès  stratégique.  L'importance  de  Liège  pour  les 
Allemands  consistait  en  ce  que  la  place  devait  former  une 
partie  de  leurs  lignes  de  communications  avec  l'Allemagne, 
grâce  aux  chemins  de  fer  qu'elle  commandait.  Or,  aussi 
longtemps  que  les  forts  tenaient,  Liège  n'était  qu'un  point 
terminus  et  non  un  point  de  jonction  pour  l'envahisseur  (1). 
Ponlisse  et  Barchon  menaçaient  le  passage  de  la  Meuse  au 
nord  de  la  ville,  Flémalleet  Boncelles  remplissaient  le  même 
rôle  au  sud.  Le  fort  d'Embourg  dominait  la  vallée  de 
l'Ourthe  pour  quelques  milles.  Fléron  et  Chaudfontaine 
tenaient  sous  leurs  canons  le  chemin  de  fer  d'Aix-la-Chapelle. 
Enfin,  Loncin  barrait  toute  avance  sur  Bruxelles. 

L'artillerie  que  l'armée  du  général  Von  Emmich  avait  en 
ce  moment  à  sa  disposition  n'était  point  de  calibre  suffisant 
pour  réduire  les  grands  forts  par  bombardement  :  les  Alle- 
mands ne  s'étaient  pas  attendus  à  une  résistance  sérieuse.  11 
fallait  donc  attendre  l'arrivée  des  pièces  de  28  cm.  (2). 
Aussi,  du  8  au  10  août,  l'armée  de  Von  Emmich  se  tint 
tranquille  :  elle  se  reposait  de  ses  fatigues  et  se  reformait 
en  dehors  du  rayon  d'action  des  forts.  Ceux-ci,  dans  les 
jours  qui  suivirent   immédiatement  le  départ   de  la  3®  di- 

(1)  Voir  J.  BucHAN,  0.  c,  p.  104. 

(2)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  27.  Il  est  inexact  que  des  obu- 
siers  autrichiens  de  30,5  centirnètrps  furent  employés  à  Liège  :  ces 
pièces  ne  firent  leur  prenaière  apparition  qu'à  Namur. 
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vision,  canonnèrent  toutes  les  troupes  qui  passèrent  à 
portée  de  leur  feu  et  détruisirent  par  un  tir  précis  les  pontons 
quel'ennemi  jetait  sur  la  Meuse  dans  leur  vicinité  (1).  Pour 
se  protéger  contre  ce  feu  qui  gênait  considérablement  leurs 
mouvements,  les  Allemands  se  couvrirent  plus  d'une  fois 
d'un  groupe  de  civils,  hommes  et  enfants,  qu'ils  faisaient 
marcher  devant  eux. 

C'est  notamment  le  cas,  le  6  août,  pour  des  habitants  de 
Soumagne  qu'on  lit  sortir  de  l'église,  où  ils  avaient  été  enfer- 
més, au  nombre  de  près  de  trois  cents,  qu'on  attacha 
quatre  par  quatre  et  que  les  soldats  tirent  marcher  devant 
eux  lorsqu'ils  traversèrent  l'espace  entre  les  forts  d'Evegnée 
et  de  Fléron  (2).  Par  après,  ces  malheureux  furent  placés  sur 
^es  ponts  de  Liège,  pour  éviter  que  l'artillerie  belge  ne  détrui- 
sît ceux-ci.  Le  môme  fait  fut  observé  par  des  témoins  le 
12  aoiit  :  ce  jour-là  les  Allemands  poussèrent  devant  eux  des 
civils,  parmi  lesquels  des  enfants,  lorsqu'ils  passèrent  dans 
le  rayon  d'action  de  Fléron  (3). 

Cependant,  le  général  Léman,  de  Loncin  oiiils'était  retiré, 
restait  en  communication  constante  avec  les  commandants 
des  autres  forts.  Quantité  de  soldats  s'offrirent  comme  volon- 
taires pour  porter  des  ordres  d'un  ouvrage  à  l'autre,  s© 
glissant  par  des  chemins  détournés  pour  ne  pas  tomber  aux 
mains  des  Allemands.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  réussi  à  se 
faufiler  en  assez  grand  nombre  entre  les  forts  et  s'étaient 
établis  en  des  endroits  oîi  les  replis  du  terrain  empêchaient 
les  canons  belges  de  les  atteindre.  Plusieurs  des  estafettes 
belges  tombèrent  au  milieu  de  ces  groupes  ennemis  et  furent 
faites  prisonnières  ou  tuées.  Les  forts  finirent  par  être  complè- 
tement entourés  et  isolés  les  uns  des  autres  (4). 

Avant  que  les  grosses  pièces  de  siège  n'arrivèrent  d'Alle- 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  27.  Voir  le  témoignage  de 
L.  MoKVBLD,  The  German  fury  in  Belgivm,  p.  23,  24,  29,  32,  50,  51, 
58-61.  London,  1916. 

(2)  /7®  Rapp&n  de  la  Commission  belge  d'Enquête. 

(3)  Evidence  and  Documents...,  lémoignage  g  1. 

(4)  Cti.  Bbonne,  Thedefence  of  Liège,  l.  c. 
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magne,  l'ennemi  avait  poussé  avec  vigueur  le  bombarde- 
ment des  deux  forts  deBarchon  et  d'Évegnée.  Ces  deux  forts 
tenaient  en  effet  sous  leur  feu  le  plateau  de  Hervé,  par  où  les 
pièces  de  siège  devaient  arriver.  La  ligne  de  Verviers  était 
inutilisable  et  il  fallut  un  mois  pour  la  déblayer.  Le  génie 
belge  avait  fait  sauter  le  tunnel  de  Bellevaux  et  lancé  sur  la 
ligne  quatorze  locomotives  à  toute  vapeur,  qui  vinrent 
s'écraser  contre  les  rochers  (1). 

Il  ne  restait  pour  le  transport  des  pièces  de  siège  que  la 
'igné  de  Hervé,  à  voie  simple,  menacée  par  les  canons  de 
Fléron  et  d'Evegnée.  La  première  grosse  pièce  allemande 
arriva  par  la  route  d'Henri-Chapelle,  démontée  en  deux 
fragments,  traînés  par  deux  locomotives  (2). 

Les  forts  de  Barchon  et  d'Evegnée  furent  donc  attaqués 
avant  l'arrivée  des  pièces  de  'IS  cm.  La  configuration  tour- 
mentée du  pays,  creusé  profondément  par  la  Berwine  et  ses 
affluents  et  semé  de  collines  de  180  à  300  mètres,  ne  leur 
permit  point  de  répondre  efficacement  au  feu  des  batte- 
ries allemandes,  dont  la  position  exacte  était  inconnue  (3).  De 
plus,  à  Barchon,  le  poste  d'observation  n'existait  plus  :  il  fut 
impossible  de  régler  le  tir  (4).  Barchon  et  Évegnée  se  ren- 
dirent une  semaine  avant  la  plupart  des  autres  forts,  Barchon 
le  9  août,  Evegnée  le  lundi  10  (5).  Par  la  brèche  ainsi  prati- 
quée furent  peu  après  introduits  dans  la  ville  de  Liège  quatre 
gros  obusiers  de  siège  (6). 

Le  bombardement  des  forts  commença  le  12  août,  vers 
midi  (7).  Ceux  de  Boncelles  et  d'Embourg  furent  bombardés  de 
la  colline  de  Tilfï,  tandis  que  ceux  de  la  rive  gauche,  Loncin, 
Lantin,  Liers  et  Pontisse,  furent  bombardés  «  à  revers  »,  c'est- 

(1)  L'invasion  allemande  au  pays  de  Verviers,  dans  Le  XX^  Siècle  du 
27  juillet  1915. 

(2)  L'invasion  allemande  au  pays  de  Verviers,  l.  c. 

(3)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  154,  177. 

(4)  Ch.  Bronnk,  The  de/'ence  of  Liège,  l.  c. 

(5)  Ch.  Bronne,  Thedefence  of  Liège,  L  c;  G.  Somville,  o.  c.,p.  154^ 
77. 

(6)  Ch.  Bronne,  0.  c,  /.  c. 

(7)  La  campagne  de  l'arm&e  belge,  p.  27-28. 
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à-dire  par  des  canons  postés  dans  Liège  même  et  sur  les  hau- 
teurs de  la  citadelle  (1).  Ces  pièces  tiraient  donc  sur  le  côté 
arrière  des  forts,  par  où  l'attaque  n'est  point  prévue  et  par 
où  la  capacité  de  résistance  est  moindre  (2). 

Le  fort  de  Pontisse  tomba  le  13  août  (3).  Après  l'attaque 
manquée  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  5  au  6  août,  il  se  livra 
encore  des  combats  dans  les  environs,  par  exemple,  à  Rhées, 
qui  n'est  séparé  du  fort  que  par  le  petit  bois  de  Pontisse  et  le 
champ  d'épreuve  de  la  fonderie  de  canons.  Des  détache- 
ments d'inlanterie  belge,  faisant  peut-être  partie  de  la  garni- 
nison  du  fort  ou  que  n'avait  pas  atteint  l'ordre  de  retraite 
delà  3^  division,  s'y  étaient  battus  la  nuit.  Le  vendredi  7, 
aux  premières  heures,  ils  se  retiraient  sur  le  fort.  Vers 
5  heures,  les  dernières  troupes,  suivies  de  près  par  les  Alle- 
mands, firent  volte-face  et  se  précipitèrent  sur  l'ennemi.  Un 
combat  acharné  s'engagea  dans  les  rues  :  le  terrain  fut  dis- 
puté pied  à  pied.  Beaucoup  d'Allemands  tombèrent,  y  com- 
pris un  lieutenant-colonel.  Vers  7  heures  les  Belges  se  retrou- 
vèrent sous  la  protection  des  canons  du  fort  et  l'accalmie  se 
fit  (4). 

Cet  échec  coûta  aux  habitants  de  Rhées,  contre  lesquels 
l'ennemi  tourna  sa  colère,  la  mort  de  sept  civils,  tués  à  coups 
de  feu  et  de  baïonnette.  Des  massacres  subséquents  por- 
tèrent ce  chiffre  à  une  vingtaine  (5). 

Le  môme  matin,  vendredi  7,  une  patrouille  belge  du 
14*  de  ligne,  attachée  au  fort  de  Pontisse,  alla  désarmer  les 
55  blessés  que  l'ennemi  avait  laissés  àHerméeaprèsrattaque 
de  nuit  du  5  au  6  août,  et  les  déclara  prisonniers.  Ces  petites 
patrouilles  circulaient  encore  autour  du  fort  jusqu'au  jour  où 
il  tomba  (6).  Ainsi,  le  13  août,  un  officier  allemand  fut  tué  à 

(1)  Ch.  Bro.nnb,  The  defence  of  Liège,  l.  c. 

(2)  J.  BcGHAN,  0.  c,  p.  158. 

(3)  Ch.  Bronue,  The  defence  of  Liège,  L  c.  ;  G.  Somville,  Vers  Liège, 
p.  218. 

(4)  G.  SoMYiLLK,  Vers  Liège,  p.  216. 

(5]  G.  SoMTiLLK,  Vers  Liège,  p.  216-217. 
(6)  G.  Somville,  Vers  Liège,  p.  228. 
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Vivegnies  par  un  soldat  du  fort,  de  garde  au  chemin  montant 
d'Oupeye,  Les  deux  compagnons  du  mort  tournent  bride  et 
reviennent  peu  après  à  la  tête  de  200  à  300  soldats.  Accusant 
les  habitants  de  Yivegnies  d'avoir  tué  l'officier,  ils  en  fusillent 
6,  dont  2  femmes  et  un  vieillard  de  70  ans  (1). 

Le  mercredi  12,  vers  9  heures,  la  grosse  artillerie  alle- 
mande arriva  dans  la  campagne  d'Oupeye  :  le  régiment  qui 
accompagnait  les  pièces  faisait  marcher  au  premier  rang  le 
bourgmestre  et  le  curé  de  Heure-le-Romain.  Le  bombarde- 
ment du  fort  commença  vers  midi  et  dura  jusque  vers 
14  heures  du  lendemain.  Puis  le  fort  se  rendit  (2). 

Le  même  jour  vit  tomber  les  forts  d'Embourg,  de  Chaud- 
fontaine  et  de  Flémalle.  Embourg  se  rendit  après  26  heures 
de  bombardement  :  à  Chaudfontaine,  le  tir  ennemi  mil  le  feu 
au  magasin  à  poudre  :  140  artilleurs  reçurent  d'horribles 
brûlures,  cinquante  en  moururent  (3). 

Liers  et  Fléron  tombèrent  le  lendemain.  Celui  de  Liers  fut 
démoli  par  les  canons  que  les  Allemands  avaient  placés  à 
Sainte-Walburge  (4).  Quant  à  Fléron,  sous  la  direction  du 
commandant  Mausin,  son  tir  avait  causé  à  l'ennemi  des 
pertes  nombreuses. 

Pour  obtenir  la  reddition  du  fort,  les  Allemands  terrori- 
sèrent la  population  du  village,  situé  en  contre-bas.  Ils  enfer- 
mèrent 200  personnes  dans  l'église  et  les  y  retinrent  durant 
une  nuit.  Ils  malmenèrent  les  prêtres  qui  intervinrent.  Le  vi- 
caire, membre  de  la  Croix-Rouge,  fut  emmené  par  huit  sol- 
dats et  conduit  vers  le  fort,  sous  la  menace  :  «  !Si  on  tire  de 
là,  vous  serez  fusillé  ».  Voyant  un  prêtre  entouré  de  soldats, 
le  fort  ne  lira  pas. 

Constamment  des  parlementaires  allemands  se  présen- 
taient au  fort;  ils  annonçaient  qu'ils  allaient  employer  des 
obus  de  forte   dimension,   des  pièces  de  42  cm.,   des  as- 

(1)  G.  SoMviLLK,  Vers,  Liège,  p.  218. 

(2)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  229. 

(3)  Gh.  Bronze,  The  defencc  of  Liège,  l.  c.  ;  Comte  G.  de  Ribaticourt, 
Chaudfontaine  {août  1914),  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  43-52. 

('()  Ibidem. 
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phyxiants.  Rien  n'y  fit.  Celte  résistance  obstinée  préoccupa 
les  Allemands.  C'est  ainsi  que  le  duc  de  Sleswig-Holstein, 
installé  dans  la  villa  de  M.  Philippart,  à  Hervé,  dit  aux  habi- 
tants de  la  localité  qui  avaient  été  emmenés  là  comme  otages  : 
«  La  résistance  du  fort  de  Fléron  constitue,  de  la  part  du 
commandant,  une  barbarie  inutile.  Le  commandant,  peut-être, 
veut  mourir  en  soldat?  Eli  bien!  il  mourra.  Sacrifice  inu- 
tile... » 

Le  lundi,  10  août,  des  officiers  proposèrent  au  juge  de  paix 
de  Hervé  de  se  rendre  en  parlementaires  aux  forts  de  Fléron 
et  d'Évegnée  et  d'inviter  leurs  défenseurs  à  se  rendre.  Le  juge 
déclina  celte  mission. 

11  fut  alors  conduit  en  auto  hors  de  la  ville  et,  durant  une 
heure  et  demie,  on  le  fit  assister  au  défilé  continu  des  armées  : 
«  Il  en  passe  de  toutes  parts  depuis  des  jours,  lui  dit-on,  et 
il  y  en  a  encore  jusque  par  delà  Aix-la-Chapelle.  Dites  au 
moins  cela  aux  commandants  des  forts,  ils  comprendront 
l'inutililé  de  leur  résistance  ». 

Les  officiers  le  conduisirent  alors  vers  le  fort  d'Évegnée, 
en  arborant  des  drapeaux  blancs,  ils  croisèrent  une  auto  em- 
portant un  officier  belge  prisonnier.  C'est,  dirent-ils,  le  com- 
mandant d'Évegnée  :  ce  fort  venait  de  tomber.  L'auto  se  di- 
rigea alors  sur  Fléron.  Le  commandant  du  fort  se  présenta 
aux  parlementaires.  Le  juge  expliqua  ce  qu'il  venait  de  voir. 
Comme  lun  des  officiers  allemands  examinait  le  fort,  le  com- 
mandant Mausin  l'interpella  vivement  et  lui  ordonna  de  tour- 
ner la  tête.  A  l'invitation  de  se  rendre,  iMausin  répondit  : 
«  Ma  réponse  est  catégorique,  c'est  non  !  Messieurs,  voire 
mission  est  terminée  ».  L'auto  repartit  et  la  canonnade  reprit, 
furieuse  (1).  Le  fort  résista  pendant  trois  jours  encore.  Le 
14  août,  la  reddition  fut  soudainement  décidée.  Pendant  les 
douze  dernières  heures  l'ouvrage  avait  reçu  trois  mille  obus 
et  il  en  était  tombé  autant  sur  les  prairies  avoisinantes.  L'on 
craignait  que  le  magasin  à  poudre  ne  fît  explosion.  De  plus, 
l'artillerie  allemande  occupant  des  positions  difficiles  ou  im- 

(1)  G.  SoiiviLLE,  Vers  Liège,  p.  76-78.  . 
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possibles  à  repérer,  le  fort  ne  tirait  plus  utilement.  Lorsqu'il 
se  rendit,  il  n'aurait  eu,  d'après  certaine  version,  que  deux 
sentinelles  tuées,  un  noyé  et  dix  blessés,  mais  la  précision 
effrayante  de  son  tir  avait  semé  la  mort  dans  tout  son  rayon 
d'action  (1).  D'après  une  version  dont  la  vraisemblance  n'est 
pas  grande,  il  aurait  été  démoli  par  le  tir  d'une  rangée  de 
20  canons,  réunis  par  une  batterie  électrique.  11  est  plus 
probable  qu'il  fut  réduit  par  le  feu  des  grosses  pièces  de 
siège. 

Sa  reddition  sauva  la  vie  aux  curés  de  Magnée  et  de  Heu- 
say,  et  à  six  habitants  de  ce  dernier  village.  Le  major 
Schemnitz,  du  38®  régiment  allemand,  avait  décidé  que  ces 
malheureux  seraient  fusillés  si  Fléron  ne  se  rendait  pas  (2). 
Empressons-nous  d'ajouter  que  le  commandant  du  fort  igno- 
rait cette  menace,  qui  ne  fut  donc  pour  rien  dans  la  décision 
prise. 

Le  15  août,  ce  fut  le  tour  des  forts  de  Boncelles,  de  Loncin 
et  de  Lantin.  Les  derniers  ouvrages  tombèrent  le  16  et 
le  17  (3). 

Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  de  l'héroïsme  des  gar- 
nisons de  ces  forts  et  des  horreurs  du  bombardement  auquel 
elles  furents  soumises  en  lisant  les  détails  qui  nous  sont 
contés  à  propos  de  la  défense  de  Boncelles  et  de  Loncin, 

Après  la  furieuse  attaque  à  laquelle  le  fort  de  Boncelles  fut 
soumis  la  nuit  du  5  au  6  août,  les  assaillants  avaient  aban- 
donné tout  espoir  de  le  prendre  par  assaut.  Du  6  au  13  août, 
la  garnison  ne  vit  point  d'ennemis  dans  les  environs,  excepté 
un  jour  où  les  Allemands  essayèrent  de  creuser  des  tranchées 
sur  le  plateau  de  Cointe,  à  sept  kilomètres  du  fort.  Quelques 
coups  de  canon  déblayèrent  le  plateau. 

Le  13  août,  l'artillerie  lourde  de  siège  arriva  pour  bombar- 
der Boncelles.  Les  canons  ennemis  étaient  placés  de  telle  façon 
que  les  artilleurs  du  fort  ne  purent  repérer  la  position  ni  ré- 
pondre à  leur  feu.  Il  leur  fut  donc  impossible  d'assister  le 

(1)  G.  SoMviLLE,  Vers  Liège,  p.  150. 

(2)  Ibidem,  p.  151-152, 

(3)  Ch.  Bronnk,  Thedefence  of  Liège,  l.  c. 
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fort  d'Embourg,  que  les  Allemands  bombardaient  violemment. 
Le  brave  commandant  Lefert,  qui  avait  été  —  nous  l'avons 
dit  —  traîtreusement  blessé  par  des  ennemis  feignant  de  se 
rendre,  continua  à  diriger  la  défense  malgré  la  souffrance. 
Il  fut  finalement  pris  de  délire  et  ses  officiers  le  firent  diriger 
sur  Liège  pour  y  être  soigné  dans  une  ambulance. 

Le  14  août,  à  6  heures  du  matin,  deux  shrapnells  éclatèrent 
au-dessus  du  fort  :  l'ennemi  tâchait  de  repérer  la  position 
exacte.  Peu  après,  le  bombardement  commença  et  dura  toute 
la  journée,  jusque  20  heures.  Les  communications  télépho- 
niques avaient  été  détruites  :  il  était  impossible  de  répondre 
au  feu  ennemi.  Ordre  fut  donné  de  fermer  les  coupoles  et 
d'attendre,  stoïquement,  co  qui  allait  venir. 

A  20  heures  deux  parle  nenlaires  se  présentèrent  :  ils  exi- 
gèrent, en  français,  la  reddition  du  fort  :  «  Vous  avez  pu  ju- 
ger de  la  puissance  formidable  de  nos  canons,  dirent-ils, 
votre  fort  a  été  louché  par  -73  obus,  mais  nous  avons 
d'autres  canons,  plus  formidaliis  encore.  Votre  destruction 
sera  instantanée.  Rendez-vous  !  » 

Les  officiers  belges  répliquèrent  :  «  Notre  honneur  nous 
défend  de  nous  rendre  :  nous  résistons  jusqu'au  bout  !  »  A 
cette  fière  réponse,  les  hommes  de  la  garnison  éclatèrent  en 
applaudissements. 

Une  demi-heure  plus  tard,  le  bombardement  reprit,  cette 
fois  de  deux  directions  différentes.  La  cheminée  delà  chambre 
des  machines  s'écroula,  brûlant  grièvement  le  chauffeur.  Un 
commencement  d'incendie  se  déclara,  qu'on  parvint  à  maî- 
triser. La  lumière  électrique  s'éteignit  :  des  gaz  asphyxiants 
se  développèrent'  et  envahirent  les  galeries.  Les  hommes 
furent  chassés  d'une  chambre  à  l'autre,  pendant  que,  au- 
dessus  de  leur  tête,  retentissait  sans  cesse  le  tonnerre  des 
explosions. 

Le  lendemain  15  août,  à  6  heures  du  matin,  les  chambres 
en  béton  armé  abritant  les  canons  commencèrent  à  s'écrouler 
sous  le  choc  incessant  et  l'ébranlement  des  projectiles  géants. 
Plusieurs  coupoles  ne  tournaient  plus.  Les  blessés  récla  ■ 
maient  des  soins,  qu'on  ne  pouvait  leur  fournir  aussi  long- 
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temps  que  cet  ouragan  de  fer  et  de  feu  enveloppait  le  fort.  II 
fut  décidé  de  se  rendre  :  trois  drapeaux  blancs  furent  hissés. 

Pendant  que  les  Allemands  s'approchaient  pour  s'emparer 
du  fort,  la  garnison  inonda  les  magasins  à  poudre,  brisa  les 
canons  et  les  fusils  et  rendit  inutilisable  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  l'ennemi.  Le  fort  d^  ^oncelles  avait  résisté  onze- 
jours  :  ce  n'était  plus  qu'un  mo-ceau  de  ruines  (4). 

C'est  particulièrement  contre  le  fort  de  Loncin,  où  s'était 
retiré  le  général  Léman  et  qui  fermait  l'accès  aux  plaines  du 
Brabant,  que  les  Allemands  s'acharnèrent.  La  défense  fut 
conduite  par  le  commandant  Naessens  et  le  lieutenant  Mo- 
dard,  sous  les  ordres  du  gouverneur  lui-même  (2).  L'on 
peut  distinguer  trois  phases  dans  le  bombardement  terrifiant 
auquel  fut  soumis  le  fort  de  Loncin.  La  première  phase  dé- 
buta le  14  août,  à  3  heures  du  matin.  Les  obus  pleuvèrent 
sans  interruption  jusque  vers  le  soir.  Le  dommage  causé  par 
le  tir  ennemi  fut  considérable  :  l'escarpe,  les  murs  de  pro- 
tection, les  ouvertures  de  ventilation  en  souffrirent  le  plus. 
Des  gaz  délétères  et  asphyxiants  rendirent  le  séjour  dans 
les  chambres  voûtées  impossible  à  soutenir.  La  garnison  fut 
obligée  de  se  retirer  à  l'intérieur  et  dans  les  galeries. 

La  deuxièmephasedu  bombardement  commença  le  15  août 
à  5  h.  30  du  matin,  et  dura  jusqu'à  14  heures.  Coup  sur 
coup  des  projectiles  géants  s'abattaient  comme  des  béliers 
sur  la  voûte  du  poste  de  commandement  où  Léman  et  ses 
deux  adjudants  se  tenaient,  ébranlant  toute  la  construction 
avec  un  bruit  assourdissant.  A  14  heures,  le  bombardement 
cessa  de  nouveau.  Le  général  profita  de  ce  court  moment  de 
répit  pour  faire  une  inspection  générale  du  fort  :  il  le  trouva 
partiellement  en  ruines.  Cependant,  il  ne  fut  pas  question  de 
se  rendre.  Bientôt,  les  batteries  ennemies  reprirent  le  tir, 
qui  fut,  cette  fois,  d'une  violence  inouïe.  II  sembla  aux  défen- 
seurs de  Loncin  comme  si  les  batteries  allemandes  tiraient 

(!)  Les  détails  de  ce  récit  reproduisent  le  journal  d'un  soldat  du 
génie  qui  fit  partie  de  la  garnison  de  Boncelles.  Ce  journal  fut  re- 
produit en  anglais  dans  le  Times,  n"  du  6  octobre  1914. 

(2;  Ch.  Bronnk,  The  defence  of  Liège,  l.  c. 
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de  véritables  feux  de  salve.  Les  obus  arrivaient  avec  un  sif- 
flement aigu,  qui,  peu  à  peu  se  rapprochait,  en  bruit  d'oura- 
gan, pour  éclater  sur  le  fort  dans  un  formidable  roulement 
de  tonnerre.  A  certain  moment,  Léman  voulut  se  rendre  au 
poste  de  commandement  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait,  mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  la  gale- 
rie qui  y  conduisait  qu'il  tomba  face  en  avant,  comme  as- 
sommé par  un  violent  déplacement  d'air.  11  se  releva  et 
voulut  s'avancer,  mais  des  gaz  empoisonnés  le  refoulèrent 
dans  la  galerie.  Tout  le  monde  allait  succomber  à  l'asphyxie 
lorsque  le  major  CoUard  eut  l'idée  d'ouvrir  le  sommet  du 
contrevent  pour  donner  de  l'air.  On  gagna  ainsi  le  bureau 
de  tir.  C'est  là  que  se  trouvait  Léman  lorsque,  à  17  h.  20, 
le  fort  sauta,  ensevelissant  tout  le  monde  sous  ses  ruines. 

La  glorieuse  résistance  de  Loncin  était  terminée  (1). 

Dans  une  lettre  émouvante,  adressée  au  Roi  quelques  jours 
plus  tard,  le  défenseur  de  Liège  décrit  lui-même  les  derniers 
moments  de  cette  épopée  : 

«  Sire  ! 

«Après  des  combats  honorables,  livrés  les  4,  5  et  6  aoùtpar 
la  3*  division  d'armée  renforcée,  à  partir  du  5,  par  la  15^  bri- 
gade, j'ai  estimé  que  les  forts  de  Liège  ne  pouvaient  plus 
jouer  que  le  rôle  de  iorts  d'arrêt.  J'ai  néanmoins  conservé  le 
gouvernement  militaire  de  la  place,  afin  d'exercer  une  action 
morale  sur  les  garnisons  des  forts.  Le  bien-fondé  de  ces  réso- 
lutions a  reçu  par  la  suite  des  preuves  sérieuses. 

«  Votre  Majesté  n'ignore  du  reste  pas  que  je  m'étais  installé 
au  tort  de  Loncin,  à  partir  du  6  août,  vers  midi.  » 

a  Sire, 

«  Vous  apprendrez  avec  douleur  que  ce  fort  a  sauté  hier  à 
17  h.  20  environ,  ensevelissant  sous  ses  ruines  la  majeure 
partie  de  la  garnison,  peut-être  les  0,8. 

(1)  Voir  l'article  :  Fort  de  Loncin,  dans  liécits  de  combattants,  o.  c  , 
p.  53-64,  et  L.  Mokveld,  The  German  fury  in  Belgium,  p.  64-65. 
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«  L'explosion  y  a  été  provoquée  par  l'action  d'une  artillerie 
extraordinairement  puissante,  après  un  bombardement 
violent.  Le  fort  était  loin  d'être  constitué  pour  résister  à 
d'aussi  forts  moyens  de  destruction. 

«  Si  je  n'ai  pas  perdu  la  vie  dans  cette  catastrophe,  c'est 
parce  que  mon  escorte,  composée  comme  suit  :  capitaine-com- 
mandant CoUard,  un  sous-officier  d'infanterie,  le  gendarme 
Thévenin  et  les  deux  ordonnances  (Ch.  Vandenbosscheet  Jos. 
Lecoq),  m'a  tiré  d'un  endroit  du  fort  où  j'allais  être  asphyxié 
par  les  gaz  de  la  poudre.  J'ai  été  porté  dans  le  fossé  où  je  suis 
tombé.  Un  capitaine  allemand,  du  nom  de  Gruson,  m'adonne 
à  boire;  mais  j'ai  été  fait  prisonnier,  puis  emmené  à  Liège 
dans  une  ambulance. 

«L'artillerie  allemande,  en  faisant  crouler  le  fort,  avaitpro- 
duit  dans  le  fossé  un  tel  amoncellement  de  décombres  et  de 
blocs  de  béton  qu'il  s'était  créé  en  capitale  du  fossé  dégorge 
une  véritable  digue  allant  de  la  contrescarpe  et  ouvrant  un 
passage  direct  à  l'infanterie  allemande. 

«  Je  suis  certain  d'avoir  soutenu  l'honneur  de  nos  armes. 
Je  n'ai  rendu  ni  la  forteresse,  ni  les  forts. 

«  Daignez  me  pardonner.  Sire  !  la  négligence  de  cette 
lettre  :  je  suis  physiquement  très  abîmé  par  l'explosion  de 
Loncin. 

«  En  Allemagne,  où  je  vais  être  dirigé,  mes  pensées  seront 
ce  qu'elles  ont  toujours  été  :  la  Belgique  et  son  Roi.  J'aurais 
volontiers  donné  ma  vie  pour  mieux  servir,  mais  la  mort  n'a 
pas  voulu  de  moi  «  (1). 

C'est  ainsi  que  finit  la  résistance  des  forts  de  Liège. 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  28-29. 
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«  La  technique  de  la  guerre  allemande  doit  évidemment 
comprendre,  dans  sa  marche  en  avant  rapide  à  travers  un 
territoire  ennemi,  la  neutralisation  par  la  terreur  de  points 
stratégiques  à  la  portée  de  places  fortes,  d'ouvrages  d'art, 
de  lignes  de  communication.  Tout  porte  à  croire  que  ces 
lignes  ont  été,  pour  la  Belgique,  déterminées  au  préalable  ; 
mais  d'autres  auront  sans  doute  été  désignées  par  les  circons- 
tances. ■ 

Ainsi  s'exprime  M.  Henri  Davignon  dans  sa  remarquable 
étude  sur  L^s  procédés  de  guerre  des  AU"ma}ids  en  Bel- 
gique (1).  A  ces  considérations  l'on  peut  ajouter  que,  chaque 
fois  que  l'armée  allemande  a  vu  sa  marche  en  avant  arrêtée 
par  une  résistance  fructueuse  des  troupes  belges,  elle  s'en 
est  vengée  immédiatement  sur  la  population  civile  de  l'endroit 
ou  des  environs  (2). 

Ces  observations  expliquent  adéquatement  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  environs  de  Liège  pendant  les  deux  premières 
semaines  de  l'invasion. 

Il  faut  cependant  distinguer  deux  périodes  dans  la  série 

(1)  Extrait  du  Correspondant,  25  janvier  1915,  p.  12, 

(2)  Voir  le  /2*  Rapport  de  la  Commission  belge  d^ Enquête  (Conclu- 
sions générales),  de  même  que  le  i 3*  Rapport  et  l'introduction  du 
/7*  Rapport.  Voir  aussi  les  conclusions  du  Report  of  the  Committee  on 
alltged  German  outragea  (Lord  Bryce). 
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des  excès  commis  par  les  troupes  allemandes  dans  cette 
région  :  ces  périodes  sont  séparées  par  une  date  significa- 
tive, celle  du  9  août. 

Ce  jour-là,  en  effet,  alors  que  les  troupes  allemandes 
étaient  en  possession  de  la  ville  de  Liège  —  les  forts  conti- 
nuant à  résister  —  le  Gouvernement  allemand  offrit,  par 
l'intermédiaire  du  ministre  des  Affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas  (1),  de  conclure  un  accord  avec  la  Belgique  du  moment 
que  celle-ci  cesserait  la  résistance  à  main  armée. 

Voici  le  texte  de  cette  proposition,  telle  qa'elle  fut  trans- 
mise au  ministre  de  Belgique  à  La  Haye  : 

«  La  forteresse  de  Liège  a  été  prise  d'assaut  après  une 
défense  courageuse.  Le  Gouvernement  allemand  regrette  le 
plus  profondément  que,  par  suite  de  l'attitude  du  Gouverne- 
ment belge  contre  l'Allemagne,  on  en  soit  arrivé  à  des  ren- 
contres sanglantes.  L'Allemagne  ne  vient  pas  en  ennemie  en 
Belgique.  C'est  seulement  par  la  force  des  événements  qu'elle 
a  dû,  à  cause  des  mesures  militaires  de  la  France,  prendre  la 
grave  détermination  d'entrer  en  Belgique  et  d'occuper  Liège 
comme  point  d'appui  pour  ses  opérations  militaires  ulté- 
rieures. Après  que  l'armée  belge  a,  dans  une  résistance 
héroïque  contre'une  grande  supériorité,  maintenu  l'honneur 
de  ses  armes  de  la  façon  la  plus  brillante,  le  Gouvernement 
allemand  prie  Sa  Majesté  le  Roi  et  le  Gouvernement  belge 
d'éviter  à  la  Belgique  les  horreurs  ultérieures  de  la  guerre 
(die  weiteren  SchreckenldesKrieges).  Le  Gouvernement  alle- 
mand est  prêt  à  tout  accord  avec  la  Belgique,  qui  peut  se 
concilier  de  n'importe  quelle  manière  avec  son  conflit  avec  la 
France.  L'Allemagne  assure  encore  une  fois  solennellement 
qu'elle  n'a  pas  été  dirigée  par  l'intention  de  s'approprier  le 

(1)  Le  ministre  des  Étais-Unis  à  Bruxeltes  avait  refusé  de  trans- 
mettre la  communication  au  Gouvernement  belge,  disant  «  qu'il 
n'avait  pas  reçu  d'ordres  spéciaux  de  Washington  pour  intervenir 
officiellement  auprès  du  Gouvernement  beige  dans  l'intérêt  de  l'Alle- 
magne »  {Premier  Livre  gris  belge,  n«  62).  L'ambassadeur  d'Alle- 
magne à  La  tfaye  pria  alors  le  ministre  hollandais  des  Affaires 
Étrangères  de  servir  d'intermédiaire. 
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territoire  belge  et  que  cette  intention  est  loin  d'elle.  L'Alle- 
magne est  encore  toujours  prête  à  évacuer  la  Belgique 
aussitôt  que  l'état  de  la  guerre  le  lui  permettra. 

«  L'ambassadeur  des  États-Unis  ici  est  d'accord  avec  cette 
tentative  de  médiation  de  son  collègue  de  Bruxelles  »  (1). 

Le  12  août,  la  Belgique  répondit  à  cette  proposition  de  la 
façon  suivante  : 

«  La  proposition  que  nous  fait  le  Gouvernement  allemand 
reproduit  la  proposition  qui  avait  été  formulée  dans  l'ulti- 
matum du  2  août.  Fidèle  à  ses  devoirs  internationaux,  la 
Belgique  ne  peut  que  réitérer  la  réponse  à  cet  ultimatum, 
d'autant  plus  que,  depuis  le  3  août,  sa  neutralité  a  été  violée, 
qu'une  guerre  douloureuse  a  été  portée  sur  son  territoire  et 
que  les  garants  de  sa  neutralité  ont  loyalement  et  immédiate- 
ment répondu  à  son  appel  »  (2). 

Remarquons  ces  deux  dates  :  9  et  12  août.  Le  9  août,  la 
série  des  excès  commis  par  les  Allemands  autour  de  Liège  se 
termine.  Le  12  août  elle  reprend  de  plus  belle,  après  le  refus 
du  Gouvernement  belge  de  cesser  la  résistance. 

Avant  le  9  août,  les  atrocités  furent  commises  par  suite  de 
l'échec  que  l'ennemi  avait  subi  pendant  l'attaque  des  inter- 
valles et  des  forts.  Après  la  chute  de  la  ville  de  Liège,  le 
vendredi  7,  elles  se  continuèrent,  partiellement  pour  impres- 
sionner les  garnisons  des  forts  et  la  population  de  Liège, 
partiellement  aussi  parce  que  de  nouvelles  troupes  étaient, 
entre-temps,  entrées  en  Belgique  et  que  celles-là  avaient  la 
tête  remplie  d'histoires  de  francs-tireurs  et  de  récits  fantai- 
sistes d'atrocités  commises  par  la  population  civile  belge  sur 
les  soldats  allemands. 

L'extrait  que  voici  d'une  lettre  adressée  à  un  soldat  alle- 
mand par  son  frère,  le  25  août,  de  Schleswig,  expliquera 
suffisamment  la  mentalité  des  troupes  à  cette  époque  : 

«  Tu  iras  prochainement  à  Bruxelles  avec  ton  régiment, 
comme  tu  le  sais.  Tiens-toi  bien  en  garde  contre  les  civils, 

(1)  Premier  Livre  gris  belge,  n°»  60  et  62  (avec  annexes). 

(2)  Premier  Livre  gris  belge,  n"  71. 
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notamment  dans  les  villages.  Ne  te  laisse  approcher  par 
aucun  d'eux.  Tire  sans  pitié  sur  chacun  qui  l'approche  de 
trop  près.  Ce  sont  des  compagnons  très  rusés  et  très  raffinés, 
les  Belges,  les  femmes  et  les  enfants  aussi  sont  armés  et  tirent. 
N'entre  jamais  dans  une  maison,  surtout  seul.  Si  tu  bois,  fais 
boire  les  gens  avant  toi  et  t'éloigne  toujours  d'eux  ;  dans  les 
journaux  sont  relatés  de  nombreux  cas  oii  ils  ont  tiré  sur  les 
soldats,  tandis  qu'ils  boivent.  Vous,  soldats,  devez  répandre 
tellement  de  crainte  autour  de  vous  qu'aucun  civil  ne  se 
risque  à  vous  approcher.  Reste  toujours  ensemble  avec 
d'autres.  J'espère  que  tu  as  lu  les  journaux  et  que  tu  sais 
comment  te  conduire.  Surtout  pas  de  compassion  pour  ces 
bourreaux.  Y  aller  sans  pitié  à  coups  de  crosse  et  de  baïon- 
nette »  (1). 

Et  le  soldat  Karl  Barthel  note  dans  son  carnet  de  campagne, 
à  la  date  du  10  août  :  «  Nous  avons  dîné  à  Minden  (Allemagne) 
dans  une  brasserie.  Nous  fûmes  partout  reçus  et  soignés  le 
plus  courtoisement.  Nous  entendîmes  ici  le  récit  d'actes  de 
terreur  et  de  cruauté  commis  par  les  Belges  à  Liège...  »  (2). 

Préparées  de  la  sorte,  les  troupes  allemandes  arrivant 
dans  les  villages  autour  de  Liège  «  y  allèrent  »,  effectivement, 
«  sans  pitié  ». 

D'autre  part,  le  12  août  et  à  partir  de  ce  jour,  la  Belgique 
pouvait  s'attendre,  en  vertu  même  de  la  communication 
allemande,  «  aux  horreurs  ultérieures  de  la  guerre  »,  parce 
qu'elle  refusait  de  cesser  la  résistance.  Par  voie  diplomatique, 
le  Gouvernement  allemand  informe,  de  plus,  la  Belgique  que 
désormais  la  guerre  prendra  un  caractère  cruel  (einen  grau- 
samen  Charakter)  (3). 

(1)  Voir  le  texte  complet  et  le  fac-similé  de  celle  lettre  dans 
H.  Davignon,  La  Belgique  ei  l'Allemagne,  p.  lOO-lOl. 

(2)  Dossier  du  Ministère  de  la  guerre  anglais  (Cf.  H.  Davig.non,  o.  c, 
p.  101).  Sur  les  légendes  qui  circulaient  en  Allemagne  el  parmi  les 
soldats  allemands  au  sujet  d'atrocités  commises  par  les  Belges, 
voyez  F.  van  Langenhove,  Comment  naît  un  cycle  de  légendes.  Francs- 
tireurs  et  atrocités  en  Belgique,  I^aris,  Lausanne,  1916. 

(3)  G.  SoMviLLB,  Vers  Liège,  p.  14  ;  E.   Waxwkiler,   o.  c,  p.  198. 
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Cette  explication  est  suffisante  pour  faire  comprendre 
comment,  après  un  calme  relatif  entre  le  9  et  le  12  août,  les 
atrocités  reprirent  avec  une  vigueur  nouvelle. 

Il  nous  reste  à  décrire  sommairement  les  excès  commis 
pendant  ces  deux  périodes  mentionnées  pour  compléter  le 
tableau  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  de  Liège  jusqu'après 
la  chute  du  dernier  fort. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  horreurs  auxquelles  furent  sou- 
mises les  populations  à  la  suite  de  l'échec  contre  les  forts  à 
la  date  des  5  et  6  août.  Il  y  eut  cependant  quelques  cas  qu'il 
est  impossible  de  mettre  en  rapport  avec  l'attaque  même  de 
Liège  et  qui  sont  plutôt  des  exemples  isolés  du  système  gé- 
néral de  terrorisation. 

A  Soiron,  le  soir  du  4  aoijt,  des  soldats  allemands  (chas- 
seurs), venant  de  Verviers,  entrèrent  au  château  du  baron 
de  Woelmont.  Ils  s'installent  et  commencent  par  s'enivrer. 
Ceux  qui  n'avaient  pu  entrer  restent  dans  le  parc,  mécon- 
tents. Soudain  un  coup  de  feu  retentit.  Ceux  qui  noçaient  au 
château  sortent,  se  mettent  à  tirer.  Les  compagnies  restées 
dans  le  parc  ripostent.  Il  y  eut  des  tués  et  des  blessés.  De 
suite,  on  accusa  le  garde  du  château  d'avoir  tiré  :  on  alla 
l'extraire  de  la  cave  où  il  s'était  blotti  avec  deux  autres 
hommes  et  on  les  fusilla.  Un  boucher  du  village  fut  aussi 
tué  (1). 

A  l'autre  bout  de  la  province  de  Liège,  entre  Gemmenich 
et  la  Meuse,  les  villages  de  Fouron-Saint-Martin,  Fouron-le- 
Comte,  Warsage,  Berneau  et  Mouland  subirent  la  rage  des 
envahisseurs.  A  Fouron-Saint-Martin,  20  maisons  furent 
incendiées  le  6  août,  et  au  moins  trois  habitants  tués.  L'un 
d'eux  fut  massacré  au  moment  où  il  ouvrait  sa  porte  à  des 
soldats  qui  étaient  venus  frapper  vers  minuit.  Fouron-le- 
Comte  fut   pillé   le  4  et  le   5  août,  plusieurs  maisons  lurent 

Cette  nolificalion   fui   faite  le  14  août.  Voir  aussi  le  télégramme  eu- 
voyé  par  le  Kaiser  au  président  Wilson  (K.  Waxweiler,  o.  c,  p.  199). 
[1)  17*  Rapport   de  la   Commissioii  belge  d'Enquête;  G.   Somyo-lk, 
Vers  Liège,  p.  91  sv. 
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incendiées  et  des  otages  pris.  Le  reste  de  la  population  se 
réfugia  en  Hollande  (1). 

A  Berneau,  les  envahisseurs  se  conduisirent  en  forcenés. 
Dès  la  nuit  du  4  août,  ils  pillaient,  s'enivraient,  se  querel- 
laient. Ils  finirent  par  se  canarder  les  uns  les  autres. 
Ils  accusèrent  les  habitants  d'avoir  tiré  sur  eux,  en  tuèrent 
sept,  puis  incendièrent  le  village  ;  des  115  maisons,  une 
quarantaine  restent  debout.  Le  9  avril  1915,  on  y  exhuma 
encore  trois  cadavres  de  femmes  (2). 

A  Mouland,  les  Allemands,  n'ayant  pu  passer  la  Meuse  le 

4  août,  reviennent  et  se  mettent  à  piller  et  à  boire.  Quatre 
hommes  furent  fusillés,  d'autres  déportés  en  Allemagne. 

A  Julémont,  des  coups  de  fusil  éclatent  dans  la  nuit.  Les 
soldats  décident  que  ce  sont  des  civils  (|ue  les  ont  tirés  :  là- 
dessus,  pillage  et  incendie  des  maisons.  Meubles,  vaisselle, 
linge  sont  empilés  dans  des  chariots  et  partent  pour  la  fron- 
tière. Une  douzaine  d'habitants  sont  tués.  Deux  bâtiments 
seulement,  la  maison  du  garde-champêtre  et  une  école  libre, 
ont  été  épargnés  par  le  feu.  Le  reste  des  habitants  a  fui  (3). 

A  Warsage,  ce  fut  une  véritable  tragédie.  Dans  l'après- 
midi  du  4  août,  une  partie  de  l'armée  allemande  était  immo- 
bilisée  dans  le  village,  à  cause  de  la  résistance  offerte  par  les 
Belges  au  passage  de  Visé.  La  population  s'empressait  de 
fournir  aux  soldats  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Le  matin  du 

5  août,  la  Meuse  était  toujours  infranchissable  et  l'ennemi 
commençait  à  s'exciter.  Dans  l'après-midi,  200  à  300  Alle- 
mands revinrent  de  Berneau  à  Warsage,  au  paroxysme  de  la 
colère.  Ils  racontèrent  qu'ils  venaient  de  brûler  Berneau, 
qu'ils  y  avaient  fusillé  plusieurs  civils,  «  car  là  on  avait  tiré 
sur  eux  et  empoisonné  plusieurs  de  leurs  blessés  ».  La  pré- 
sence de  ces  soldats  excités  impressionna  vivement  les  habi- 
tants. A  la  tombée  du  jour,  ces  derniers  se  réfugièrent  dans 
leurs  caves,  écoutant  la  circulation  ininterrompue  d'autos  et 

(1)  17^  Rapport  de  In  Commission  belge  d'Enquête. 

(2)  47*  Rapport  de  la  Commission   belge  d'Enquête  ;   G.    Somvillk, 
Vers  Liège,  p.  165  sv. 

(3)  /7'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête. 
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de  véhicules  divers  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  6  août,  au  matin. 
Warsage  était  évacué  :  les  troupes  allemandes  bivouaquaient 

maintenant  à  la  route  d'Aubel. 

Soudain,  au  début  de  l'après-midi,  les  soldats  refluent 
vers  Warsage,  tirant  dans  les  vitres,  criblant  de  balles  les 
maisons.  Sur  l'ordre  d'un  officier  allemand,  la  population  est 
rassemblée  sur  la  place  publique.  Trois  habitants  étaient  déjà 
tombés,  tués  par  les  soldats.  Arrivée  sur  la  place,  la  popu- 
lation apprend  qu'un  officier  allemand  a  été  tué  et  qu'un 
Warsagien  est  accusé  du  coup.  Vaines  protestations  et  essais 
d'explication.  Sur  un  coup  de  sifflet,  pillards  et  incendiaires 
se  mettent  à  l'œuvre.  Meubles,  linges,  couvertures,  vête- 
ments, vaisselle,  vin  sont  chargés  sur  des  autos  et  des  four- 
gons, qui  filent  vers  la  frontière.  Puis  une  vingtaine  de  mai- 
sons sont  incendiées. 

L'officier  allemand  avait  été  tué  devant  une  villa  inhabitée  : 
celle-ci  fut  cernée,  fouillée,  incendiée.  On  n'y  trouva  per- 
sonne. Un  peu  après,  un  soldat  allemand  fut  arrêté  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  fait  le  coup.  Cela  n'arrêta  point 
les  représailles. 

Les  soldats  s'emparent  du  bourgmestre,  M.  Fléchet,  et 
d'un  groupe  d'habitants  et  les  dirigent  vers  Fouron,  pendant 
qu'on  lirûle  le  village.  Les  habitants  restés  libres  s'enfuient 
dans  les  bois.  Les  prisonniers  sont  ensuite  conduits  à  Mou- 
land,  accablés  de  coups  de  crosse  et  insultés  par  les  troupes 
qu'ils  croisent  en  route.  A  la  tombée  du  soir,  l'on  fusille  six 
des  prisonniers,  en  annonçant  aux  autres  que  leur  tour  vien- 
drait bientôt. 

Les  malheureux  passèrent  une  nuit  atroce  :  on  les  frappa 
et  on  les  tortura.  Seul  le  bourgmestre,  qui  était  parvenu 
à  en  imposer  aux  officiers,  en  leur  parlant  de  hautes  person- 
nalités allemandes  qu'il  connaissait,  et  deux  jeunes  tilles  ne 
furent  pas  maltraités.  Au  matin,  les  prisonniers  durent  cir- 
culer à  travers  champs,  et  furent  exhibés  aux  troupes. 
Lorsque  le  défilé  des  soldats  commença,  l'on  procéda  aux 
exécutions.  On  improvisa  une  potence  entre  deux  peupliers. 
Six  des   prisonniers  y  furent  pendus,   en  présence  de  leurs 
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compatriotes.  Les  survivants  furent  dirigés  sur  Bomba ye.  Là, 
le  curé  de  l'endroit  ayant  répondu  énergiquement  de  ses 
paroissiens,  tout  le  monde  fut  libéré,  à  condition  que  la  com- 
mune livrerait  aux  troupes  tout  ce  qu'elle  possédait  de 
vivres. 

Ces  exploits  furent  l'œuvre  des  16%  73*  et  123*  régiments 
d'infanterie,  s'il  faut  en  croire  les  résultats  d'une  enquête 
menée  sur  place  (1). 

Le  même  jour,  6  août,  se  continuèrent  les  excès  commis 
déjà  la  veille  à  Chanxhe  et  aux  hameaux  de  Sprimont.  A 
Chanxhe  la  journée  du  6  août  se  passa  à  expulser  les  hommes 
des  maisons  et  à  les  lier  sur  le  pont  de  l'Ourthe.  L'intervention 
du  curé,  qui  obtint  la  mise  en  liberté  de  ceux  dont  il  répon- 
dait sur  sa  vie,  empêcha  un  grand  nombre  de  ces  prisonniers 
d'être  fusillés.  Trois  jeunes  gens  qui  s'en  revenaient  le  soir 
le  long  du  chemin  de  fer  furent  arrêtés  et  fusillés. 

Le  vendredi  7,  au  soir,  on  fusilla  encore  deux  hommes  et 
on  obligea  le  curé,  sous  la  garde  d'un  piquet  de  hussards, 
d'aller  dans  toutes  les  maisons  rassembler  les  hommes  et  les 
jeunes  gens.  Ceux  qu'on  trouvait  furent  enfermés  à  l'église 
pour  la  nuit.  Cette  mesure  fut  prise  chaque  soir  jusqu'au 
12  août.  Le  mardi  18,  le  curé  fut  de  nouveau  arrêté  sous  pré- 
texte qu'on  avait  tiré  des  maisons  du  village.  Cette  nuit  des 
soldats,  qui  s'étaient  enivrés  à  la  buvette  du  cercle  ouvrier, 
s'étaient  querellés  et  avaient  tiré  les  coups  de  feu. 

Les  hameaux  de  Sprimont  fournirent  45  victimes.  Pendant 
plus  de  quinze  jours,  leurs  habitants  furent  arrêtés,  puis 
relâchés  pour  retomber  de  nouveau  entre  les  mains  de  chaque 
nouvelle  troupe  qui  arrivait  dans  ces  parages  (2). 

Le  6  août  vit  aussi  la  destruction  de  Battice.  Là,  le  soir  du 
4  août,  on  avait  déjà  fusillé  trois  habitants  qui  s'attardaient 

(1)  Relations  du  bourgmesire  de  Warsage,  M.  Fléchet,  et  d'un  autre 
habitant  (16«  Rapport  belge)  ;  G.  Somville,  Vers  Liège,  p.  155  sv.  ; 
Carnet  de  campagne  du  soldat  allemand  W.  Hiller,  du  2^  régi- 
ment de  hussards,  dans  Evidence  and  Documents,  p.  249  (Wahheit 
est  écrit  pour  :  Warsage). 

(2)  G.  Somville,  Vers  Liège,  p.  28  sv. 
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à  regarder  les  troupes.  Au  début  de  l'après-midi  du  6,  les 
Allemands,  refoulés  dans  la  matinée  par  le  feu  des  forts, 
refluent  sur  le  village.  Ils  commencent  par  abattre  un  jeune 
homme  qui,  dans  un  café,  faisait  la  cour  à  sa  fiancée.  C'est 
le  signal  du  massacre.  Les  soldats  du  165°  régiment  pillent, 
incendient  et  tuent.  Le  beau  village  brûle  comme  une  torche 
sur  la  hauteur.  Jetant  l'épouvante  dans  la  contrée.  Une 
dizaine  d'habitants  furent  mis  à  mort  le  soir,  rangés  dans 
une  prairie.  Le  nombre  des  victimes  est  de  36.  Quelques 
jours  après,  le  pillage  battait  encore  son  plein  et  des  habi- 
tants qui  rentraient  pour  tâcher  de  retrouver  des  objets  que 
le  feu  aurait  pu  épargner,  reçurent  l'ordre  de  retourner,  s'ils 
ne  voulaient  pas  être  collés  au  mur  et  fusillés. 

Au  moment  où  la  fusillade  éclata,  le  curé  de  Battice,  M.  G. 
Voisin,  venait,  à  la  demande  du  commandant  allemand,  de 
partir  pour  le  hameau  deBouxhmont,  afin  d'inviter  les  habi- 
tants fugitifs  à  rentrer,  avec  l'assurance  qu'ils  ne  couraient 
aucun  danger. 

Les  Allemands  n'en  prétendirent  pas  moins  qu'il  avait  dé- 
masqué une  mitrailleuse  el  tiré  sur  les  troupes  du  haut  de  la 
tour  de  l'église  (i;. 

Le  même  jour  aussi,  les  hommes  qui  avaient  survécu  à  la 
tuerie  de  Fécher-Soumagne  sont  emmenés,  quatre  par 
quatre,  au  nombre  de  412,  et  conduits  vers  les  forts  de  Liège, 
servant  de  bouclier  aux  troupes.  Ils  passent  la  nuit  à  la  Char- 
treuse. Le  matin  du  vendredi  7  août  on  les  fit  descendre 
ver:?  la  ville  et  là,  ils  furent  placés  sur  les  ponts,  pour  empê- 
cher l'artillerie  belge  de  détruire  ceux-ci.  Ils  y  furent  main- 
tenus, paraît-il,  jusqu'au  mardi  suivant.  Puis  on  en  relâcha 
une  partie,  les  autres  restant  encore  prisonniers  à  la  Char- 
treuse pendant  plus  d'un  mois  (2). 

(1)  /7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somville, 
Vers  Liège,  p.  54  sv.  ;  Lettre  du  curé  de  Battice,  M.  Voisin,  docteur  en 
théologie  de  Louvain,  dans  le  journal  hollandais  De  Tyd,  12  mars  1915, 
et  le  rapport  étendu  du  même  M.  Voisin  dans  Réponse  au  Livre  blanc 
allemand,  p.  110-llG. 

(2)  G.  SoMviLLE,  0.  c,  p.  134  sv.  ;  Evidence  and  Documents...,  té- 
moignages a  5  el  a  9  ;  //^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête- 
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Le  7  août,  ce  fut  le  tour  du  village  de  Louveigné.  Ce  jour- 
là,  l'état-major  du  57%  avec  une  partie  du  73%  revient  à 
Louveigné.  Les  soldats  sont  furieux  des  pertes  subies  la 
veille  devant  les  forts.  On  pille  les  débits  de  boisson  :  beau- 
coup de  soldats  sont  ivres.  De  ci,  de  là,  on  tire  des  coups  de 
feu.  On  apporte  un  uhian  blessé  et  l'on  rend  la  population 
responsable  de  sa  blessure.  De  suite,  une  douzaine  d'hommes 
sont  arrêtés  :  on  les  force  de  courir  sur  la  route  et  on  les 
abat  à  coups  de  fusil. 

Après  avoir  copieusement  soupe  chez  le  curé,  des  officiers 
emmènent  celui-ci  en  auto  pour  lui  montrer  comment  on  va 
châtier  le  village.  A  7  heures,  le  feu  est  mis  au  quartier 
central  de  la  commune,  cependant  que  les  habitants  essayent 
de  fuir.  Le  curé  fut  emmené  à  Theux  et  maltraité  tout  le  long 
de  la  route.  29  habitants  furent  tués  :  on  obligea  les  autres  à 
enterrer  les  cadavres  le  dimanche  9  août.  Une  quinzaine 
durant,  on  continue  à  brûler  des  maisons  :  77  de  celles-ci 
devinrent  la  proie  des  flammes  (1). 

Le  samedi,  8  août,  la  colère  des  envahisseurs  se  tourna 
contre  Francorchampset  Hervé.  C'est  à  la  nouvelle  de  l'échec 
devant  les  forts  que  les  Allemands  commencent  à  sévir  dans 
ce  premier  village.  Vers  8  h.  1/2,  un  coup  de  feu  retentit, 
suivi  de  deux  autres  coups,  puis  d'une  fusillade  terrible.  A 
ce  moment  les  habitants  distribuaient  de  l'eau  et  des  vivres 
à  quelques  artilleurs,  cavaliers  et  troupes  d'infanterie  qui 
stationnaient  au  carrefour  de  la  route  de  Malmédy,  Aus- 
sitôt, les  soldats  se  ruèrent  vers  le  village  et  continuèrent 
à  tirer  sans  interruption  sur  les  maisons  et  sur  les  habitants, 
qui  fuyaient,  éperdus.  Les  villas  et  les  habitations  furent 
saccagées  et  incendiées.  Douze  personnes  furent  abattues  à 
coups  de  feu,  trois  autres  grièvement  blessées. 

Les  trois  coups  de  feu  qui  furent  l'origine  de  la  tragédie 

(1)  /7»  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somville,o  c, 
p.  47  sv,  ;  Carnet  de  campagne  du  soldat  allemand  Bruno  Meyer 
(extrait  publié  dans  Evidence  and  Documents  ...  p.  254)  ;  Carnet  de 
campagne  du  soldat  allemand  Schilling,  des  hussards  de  Brunswick, 
n»  17  [Ibid.,  p.  255). 


140  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

furent  tirés  non  par  des  civils,  mais  par  des  soldats  belges. 
En  effet,  jusqu'à  la  mi-aoCit,  de  petits  détachements  de  cava- 
lerie belge  ont  poussé  des  reconnaissances  en  arrière  des 
lignes  allemandes,  à  la  faveur  des  bois  qui  sont  très 
nombreux  dans  les  environs  de  Spa.  Le  8  août,  deux  gen- 
darmes et  deux  lanciers  étaient  cachés  dans  le  taillis  de 
Francorchamps  ;  apercevant  la  colonne  allemande  au  repos, 
ils  tirèrent  sur  elle.  Les  Allemands,  n'ayant  point  rencontré 
de  troupes  belges  dans  ces  parages,  en  ont  conclu  immé- 
diatement à  la  culpabilité  des  civils  et  ont  procédé,  sans 
ombre  d'hésitation,  à  la  répression  collective  que  nous  avons 
décrite  {i). 

A  Hockay;  hameau  de  Francorchamps,  les  Allemands  pré- 
tendent qu'un  coup  de  fusil  est  parti  de  la  tour  de  la  petite 
église.  Ils  brûlent  trois  maisons  et  en  pillent  d'autres. 
M.  Cloes,  qui  proteste  de  l'innocence  de  ses  concitoyens,  est 
tué.  Au  milieu  de  l'algarade,  le  curé  se  présente  :  «  Si  on  veut 
une'victime,  que  ce  soit  moi  !  »  On  l'entraîne  à  Liège,  en  le  mal- 
menant. Là  un  soldat  accuse  le  prêtre  d'avoir  tiré.  Malgré 
l'intervention  de  plusieurs  habitants,   le  curé  est  fusillé  (2). 

A  Hervé,  il  y  avait  déjà  eu  des  incidents  avant  le  8  août. 
Ce  jour-là,  au  matin,  de  nouvelles  troupes,  cavalerie,  infan- 
terie, artillerie,  arrivèrent  par  la  roule  d'Aix-la-Chapelle. 
Elles  étaient  excitées  par  les  légendes  relatives  aux  francs- 
tireurs  belges  et  assoiffées  de  vengeance.  Elles  envahissent  la 
ville,  tirant  des  coups  de  fusils  dans  toutes  les  directions  et 
lançant  des  pastilles  incendiaires.  Elles  font  irruption  dans  les 
maisons,  en  arrachent  les  habitants,  emmènent  les  hommes 
et  alignent  femmes  et  enfants,  les  bras  levés,  le  long  des 
murs.  Puis  la  tuerie  commence  et  se  continue  toute  la  journée 
du  samedi,  marchant  de  pair  avec  l'incendie.  Il  y  eut  au 
moins  39  habitants  tués.  Le  dimanche  9,  l'incendie  faisait 
toujours  rage.  L'hôtel  de  ville  fut  incendié  avec  tout  ce  qu'il 


(1)  E.  Waxwkiler,  0.  c,  p.  270-271. 

(2)  /7'  Rapport  de  la  Co7nmission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somville,  o.  c, 
p.  19  sv.  :  Lettre  d'un  témoin  dans  Le XX* Siècle,  u°  du  23juillet  1915- 
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contenait,  papiers,  registres  oHiciels,  archives  et  le  drapeau 
de  1830.  Ce  furent  là  les  exploits  du  39"  régiment  d'infanterie 
de  réserve.  Le  pillage,  l'incendie  et  l'orgie  continuèrent  jus- 
qu'au 25  août  :  chaque  fois  que  de  nouvelles  troupes  pas- 
saient, les  scènes  d'horreur  se  répétaient.  Puisque  Hervé 
avait  été  châtiée,  les  soldats  en  concluaient  qu'il  y  avait  eu 
des  francs-tireurs  :  dès  lors  la  ville  «  leur  appartenait  ».  Plus 
de  trois  cents  maisons  ont  été  détruites  par  le  feu  et  l'on  n'en 
compte  pas  cinquante  qui  n'aient  été  complètement  pillées. 
L'œuvre  de  destruction  atteignit  des  proportions  incroyables  : 
meubles,  vaisselles,  linge,  pianos  s'en  allaient  vers  la  fron- 
tière, à  pleins  autos,  à  pleins  camions.  Ce  qui  ne  put  être 
emporté  fut  brisé  ou  souillé  par  des  ordures  immondes  (1). 

Le  même  jour  les  Allemands  sévirent  aussi  à  Dolhain. 
Cette  localité  fut  mise  à  sac  dans  la  nuit  du  8  au  9  août. 
28  maisons  furent  brûlées  :  plusieurs  personnes  furent  tuées 
par  les  soldats  qui  faisaient  sortir  les  habitants  et  tiraient 
au  hasard  (2).  Dans  le  voisinage  de  Dolhain,  il  y  eut  aussi 
des  fusillades  et  des  incendies  à  Baelen,  localité  frontière. 
Le  régiment  qui  se  rendit  coupable  de  ces  excès  venait  de  la 
direction  d'Eupen.  Parmi  ceux  qui  furent  tués  se  trouvait  le 
Rév.  Mackenzie,  pasteur  de  l'église  écossaise,  qui  s'était 
arrêté  dans  la  localité  avec  une  dame  anglaise  et  ses  enfants 
venant  d'Allemagne,  par  suite  de  l'impossibilité  de  continuer 
leur  voyage.  Un  officier  allemand  à  cheval  dirigeait  les  fu- 
sillades (3). 

C'est  par  les  faits  de  Baelen  que  se  termine  la  première 
série  d'atrocités  commises  au  pays  de  Liège. 

(1)  17'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somvillr,  oc, 
p.  64  sv.  ;  Evidence  and  documents...,  témoignage  a  2.  Un  coup  i!e 
feu  fut  tiré  par  un  gradé  allemand,  qui  cria  ensuite  à  des  soldais  : 
«  Ici  on  a  tiré  ».  Voir  E,  Waxweiler,  o.  c,  p.  222.  Lire  la  déclara- 
tion du  soldat  allemand  A.  Kurasinski  (20*  régiment  d'infanterie, 
7®  compagnie)  dans  Réponse  au  Livre  blanc,  p.  126-127. 

(2)  y 7*  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête.  Sur  le  motif  de 
la  fusillade,  voir  le  '10^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête 
[Rapports...,  p.  126). 

(3)  21^  Rapport  de  la  Commission  belge  d  Enquête. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  la  seconde  série  commença  le  12 
août.  Ce  jour-là  Cornesse,  sur  la  rive  droite  de  la  Vesdre, 
fut  saccagé.  De  grand  matin,  des  troupes  qui  y  avaient  can 
tonné  incendièrent^  avant  de  partir,  le  presbytère,  l'école 
communale  et  une  ferme  ;  ils  fusillèrent  le  bourgmestre  et 
emmenèrent  un  grand  nombre  d'hommes.  Ils  les  relâchèrent 
après  avoir  menacé  plusieurs  fois  de  les  fusiller  et  procédé  à 
des  simulacres  d'exécution.  Le  prétexte  de  ces  excès  fut  le 
fait  qu'un  soldat  allemand  avait  été  blessé  à  la  jambe  (1). 

Le  13  août,  ce  fut  le  tour  de  Heusay,  Fléron,  Saives  et  Vi- 
vegnies.  A  Heusay,  les  Allemands  se  contentèrent  de  piller  des 
maisons,  de  les  souiller  et  s'y  livrer  à  une  orgie.  Le  curé  et 
celui  de  Magnée,  qui  s'était  réfugié  chez  son  confrère,  furent 
emmenés  vers  Fléron  et  enfermés  dans  l'église  avec  200  habi- 
tants :  on  menaça  de  les  fusiller.  La  reddition  du  fort  de 
Fléron  leur  sauva  la  vie  (2).  Nous  avons  déjà  parlé  des  évé- 
nements de  Fléron  même.  A  Saives  quatre  civils  furent  tués 
et  plusieurs  maisons  incendiées  (3;.  A  Vivegnies,  dans 
l'après-midi  du  13,  les  habitants  sont  emmenés  dans  les  cam- 
pagnes pendant  qu'on  pille  leurs  demeures.  Un  vaste  incendie 
fut  allumé  :  une  soixantaine  de  maisons  devinrent  la  proie 
des  flammes  (4). 

Francorchamps  fut  dévasté  pour  la  seconde  fois  le  14 août, 
par  de  nouvelles  troupes  venant  d'Allemagne.  Le  feu  fut  mis 
aux  habitations  inoccupées  et  le  pillage  recommença  (5).  Le 
même  jour,  l'armée  d'invasion  continuait  à  défiler  dans  les 
rues  de  Barchon  :  beaucoup  d'artillerie.  Les  soldats  campè- 
rent dans  une  prairie.  Vers  9  heures,  une  terrible  fusillade 
éclate,  suivant  de  près  le  pillage  des  caves  du  marchand  de 

(1)  /7e  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête;  Evidence  and  Do- 
cuments..., témoignages  a  33  et  a  34. 

(2)  G.  SoM^^LLE,  o.  c,  p.  150  sv. 

(3)  17^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête;  G.  Somyille,  o.  c  , 
p.  172. 

(4)  47»  Rapport  de  la  Commission  belge  d Enquête  ;  G.  Somtille,  o.  c, 
p.  217  sv. 

(5)  G.  SoMYiLLE,  0.  C,  p.  19-20.  Voir  le  lérnoigr.age  de  L.  Mokveld, 
The  German  fury  in  Belgium,  p.  68-70. 
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vin  Garçon- Delsupesche.  Les  soldats  se  répandent  dans  le 
village,  chassent  les  habitants  de  leurs  maisons.  Les  hommes 
du  85^  régiment  opèrent  en  compagnie  de  ceux  du  1H5'.  Ces 
derniers,  qui  se  sont  particulièrement  distingués  partout  où 
ils  passèrent,  tuent  les  gens  chez  eux,  sur  la  route,  dans  les 
jardins.  Les  habitants  qui  fuient  sont  retenus  prisonniers  près 
de  la  Fabrique  et  près  de  la  maison  Colson  ;  de  là  ils  assis- 
tent à  l'incendie  du  village.  La  liste  des  victimes  compte  29 
noms,  dont  7  femmes  et  4  enfants  ;  90  maisons  furent  brûlées. 
Du  15  au  17  août,  on  tua  encore  G  habitants  et  l'on  brûla 
le  hameau  de  Ghefneux  (22  maisons).  Dans  la  nuit  du  14 
au  15,  une  cinquantaine  d'hommes  furent  faits  prisonniers, 
la  corde  au  cou  et  les  mains  liées.  D'aucuns  furent  liés  sur 
des  camions  automobiles,  d'autres  furent  astreints  à  suivre 
les  canons  au  pas  de  course  (1). 

Le  14  août  arrive  à  Oupeye  le  26'  régiment  allemand.  Les 
soldats  pillent  le  château  de  Grady,  votent,  brisent  les 
meubles  et  les  objets  d'art.  Une  cinquantaine  d'habitants  sont 
emmenés  sur  la  route  de  Haccourt.  Ils  durent  passer  la  nuit 
dans  les  prairies.  A  l'église  tout  fut  bouleversé:  on  y  voyait 
des  ordures  devant  les  confessionnaux  et  les  soldats  offraient 
en  vente  les  objets  qu'ils  y  avaient  volés. 

Le  IG,  les  soldats  du  30*  régiment,  arrivés  la  veille,  brû- 
lent huit  maisons  et  se  livrent  sur  les  habitants  à  des  simu- 
lacres d'exécution.  Ces  excès  se  continuèrent  le  17  (2). 

A  Hermée,  le  14  août,  dans  l'après-midi,  on  prend  comme 
otages  le  curé  et  le  bourgmestre.  Un  major  allemand  les 
fait  placer  aux  deux  côtés  de  son  cheval  et  ordonne  de  ras- 
sembler la  population.  Des  1.200  habitants,  il  en  restait  en- 
viron 750,  les  autres  ayant  fui  depuis  la  nuit  du  5-6  août. 
Les  hommes  sont  rangés  d'un  côté,  les  femmes  et  les  en- 
fants de  l'autre.  On  annonce  à  ces  malheureux  que,  des 
soldats  allemands  ayant  été  assassinés  dans  la  commune,  le 
village  va  être  incendié.  Le  curé  réussit  à  convaincre  le  major 

(t)  17'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  G.  Somville,  o.  c, 
p.  177  sv. 

(2)  G.  SoMviLLE,  0.  c.j  p.  218  sv. 
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que  les  soldats  tués  l'ont  été  par  les  obus  du  fort  de  Pontisse, 
dont  plusieurs  sont  venus  tomber  dans  le  village.  Le  major 
esquisse  un  geste  de  regret  :  «  Il  y  a  peut-être  bien  un  ma- 
lentendu, mais  j'ai  reçu  un  ordre,  je  dois  l'exécuter.  »  Les 
habitants  sont  alors  emmenés  dans  la  direction  de  Milmort, 
pendant  que  les  soldats  mettent  le  feu  aux  maisons.  Cent 
dix-neuf  habitations  devinrent  la  proie  des  flammes.  Le 
presbytère  fut  mis  à  sac  et  le  coffre-fort  qui  s'y  trouvait, 
vidé  :  le  calice  de  l'église  fut  ramassé  par  après  sur  un 
chemin.  Les  titres  de  la  fabrique  d'église  et  les  archives 
furent  détruits  (1). 

Le  15  août  fut  une  journée  sinistre  :  ce  jour-là  Visé  fut  dé- 
truit, d'une  façon  systématique.  Antérieurement  déjà  les  Alle- 
ma  idsavaient  commis  des  excès  dans  cette  ville.  Le  7  août, 
ils  avaient  détruit  le  château  de  Navagne  pour  employer  les 
matériaux  qui  en  proviendraient  à  la  construction  d'un  pont. 
Les  habitants  furent  obligés  de  participer  à  ces  travaux.  Deux 
vieillards,  les  frères  Brouha,  leurs  61s  et  leur  gendre  sont 
tués.  Le  12  ou  le  13,  les  soldats  mettent  le  feu  à  l'église,  sous 
prétexte  qu'elle  peut  servir  de  point  de  repère  au  fort  de 
Pontisse.  Le  matin  du  15  août,  on  fusille  M.  Duchêne,  un 
vieillard  de  76  ans,  qu'on  prit  pour  l'hôtelier  Michaux,  ac- 
cusé d'avoir  tiré  sur  les  soldats.  Ce  jour-là,  à  5  heures  du 
soir,  arrive  un  régiment  de  Prussiens  authentiques,  partis 
de  Kœnigsberg.  Ils  s'installent  chez  les  habitants.  Vers 
9  heures  un  coup  de  feu  éclate  :  «  Man  hat  geschossen  !  » 
Aussitôt  les  soldats  se  ruent  sur  les  maisons,  au  paroxysme 
de  la  rage.  Le  sac  de  la  ville  bat  son  plein. 

Le  sous-officier  Reinhold  Kœhn,  du  2^  bataillon  de  pion- 
niers, 2*  corps  d'armée,  note  dans  son  carnet  de  campagne  à 
propos  de  ces  faits  :  «  Dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  le  pion- 
nier Gr. . .  donna  l'alarme  dans  la  ville  de  Visé.  Tout  le  monde 
est  fusillé  ou  pris,  et  les  maisons  sont  incendiées.  On  force 
les  gens  faits  prisonniers  à  marcher  au  pas  militaire.  » 

Nous    ignorons     combien    d'habitants    furent    tués.  Six 

(1)  G.  SoMviLLE,  0.  c,  p.  225  sv.  ;  Evidence  and  Documents...,  lé- 
moi^iiace  a  35. 
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cents  d'entre  eux  furent  traînés  en  Allemagne  au  milieu  de 
violences,  de  simulacres  d'exécution,  de  coups  et  de  cra- 
chats et  arrivèrent,  après  un  long  voyage,  au  camp  de 
Munster. 

L'incendie  de  Visé  fut  systématique,  fait  par  des  moyens 
perfectionnés,  pompes  à  benzine  et  pastilles  incendiaires. 
Des  sous-ofticiers  dirigeaient  l'opération.  Avant  l'incendie, 
des  officiers  choisissaient  les  objets  de  valeur  et  les  faisaient 
enlever  pour  se  les  approprier. 

A  part  un  minuscule  faubourg  et  un  collège  ayant  servi 
d'ambulance  aux  envahisseurs,  tout  fut  détruit.  Les  cinq  à 
six  cents  maisons,  les  curieux  logis  d'autrefois,  l'église  ogi- 
vale, l'hôtel  de  ville  du  xv*  siècle,  les  établissements  d'ins- 
truction et  de  charité  ont  péri  (1). 

Le  même  jour,  les  Allemands  s'en  prirent  aussi  à  Wandre 
et  à  ses  environs,  à  Hermalle,  à  Heure-le-Romain  et  à  Fexhe- 
Slins.  A  Wandre,  cinq  hommes  furent  fusillés  au  Pré-Clusin. 
Dix-huit  furent  rassemblés  dans  la  rue  Bois-la-Dame.  Grâce 
aux  réclamations  énergiques  du  curé,  deux  de  ces  hommes 
furent  relâchés.  Malgré  les  supplications  des  femmes,  les  seize 
hommes  restants  furent  réunis  en  groupe  et,  pendant  que 
l'absolution  était  donnée  aux  condamnés  par  le  curé,  les 
Allemands  tirèrent  dans  le  tas.  Les  victimes  qui  n'étaient  pas 
mortes  sur  le  coup  furent  achevées  à  coups  de  revolver,  en 
présence  des  femmes  et  des  enfants.  Le  19  août  encore,  huit 
autres  habitants  de  Wandre  furent  massacrés.  L'incendie  et 
le  pillage  allèrent  de  pair  avec  la  tuerie.  38  maisons  furent 
systématiquement  incendiées. 

Ceux   qui  se  rendirent  coupables  de  ces   crimes,    sous 

(1)  3»  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  ;  /7«  Rapport  ; 
G.  SoM VILLE,  0.  c,  p.  205  et  sv.  ;  Carnet  de  campagne  du  sous-officier 
allemand  Reinhold  Koehn,  extrait  et  photographie  publié  dans  Les 
violations  des  lois  de  la  guerre  par  V Allemagne,  n"  62  (Ministère  des 
Affaires  étrangères  de  France)  ;  Evidence  and  Documents,  témoignage 
a  16  ;  Témoignage  du  journaliste  hollandais  L  Mokveld,  dans  Vr'y 
Belgiè  (La  Haye)  17  septembre  1915  ;  Le  même,  The  German  fury  in 
Belgium,  p.  70-86,  91-91  (Témoignage  oculaire  d'un  neulre). 
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l'éternel  prétexte  du  «  Man  hat    geschossen  »,  appartenaient 
aux  24®,  35"  et  53*  régiments  allemands  (1). 

A  Hermalle-sous-Argenteau,  le  15  août,  vers  11  h.  1/2,  les 
soldats  allemands  font  irruption  dans  le  quartier  situé  en 
face  de  l'église,  expulsent  le  curé,  le  vicaire,  et  14  autres 
habitants.  On  les  place  devant  un  peloton  d'exécution,  qui 
fait  le  simulacre  des  préparatifs  du  massacre.  A  1  h.  1/2  du 
matin,  les  captifs  sont  chassés  vers  un  fournil,  où  se  trou- 
vent déjà  d'autres  prisonniers.  Pendant  ce  temps,  les 
soldats  pillent  et  incendient  trois  maisons.  Pendant  trois  se- 
maines, les  hommes  de  18  à  60  ans  durent  passer  la  nuit 
à  l'église,  en  butte  à  des  menaces  incessantes.  Au  total 
10  maisons  furent  incendiées  et  la  commune  fut  livrée  au 
pillage  (2). 

A  Heure-le-Romain,  de  nouvelles  troupes,  appartenant  au 
93^  régiment,  arrivèrent  dans  l'après-midi  du  15  aoiit.  Les 
soldats  perquisitionnèrent  dans  les  maisons  et  burent  avec 
excès.  Vers  22  heures  et  demie,  des  coups  de  feu  furent 
tirés  par  les  soldats  dans  la  cour  d'une  ferme.  Le  lendemain 
la  plus  grande  partie  des  habitants  fut  enfermée  dans  l'église, 
où  ils  restèrent  jusqu'au  17.  Sur  le  parvis  de  l'église,  une  mi- 
trailleuse fut  postée  :  en  face  d'elle  on  plaça  4  ouvriers  agri- 
coles et  les  soldats  se  livrèrent  à  des  simulacres  d'exécu- 
tion. Entre-temps  les  maisons  sont  pillées  et  le  butin  est 
chargé  sur  des  fourgons.  Le  curé  et  le  frère  du  bourg- 
mestre, après  force  avanies,  furent  entraînés  dans  une 
prairie  et  abattus.  Cinq  autre  habitants,  dont  deux  femmes, 
furent  fusillés. 

Le  93*  régiment  partit  le  lundi  17.  Son  œuvre  fut  achevée 
par  de  nouvelles  troupes.  On  mit  le  feu  partout  et  les  soldats 
se  livrèrent  à  une  véritable  chasse  à  l'homme,  tirant  sur  les 
habitants  qui  s'enfuyaient.  Cette  fois,  il  y  eut  19  victimes  ; 
environ  70  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes.  Ces  excès 


(1)  G.  SOMVILLE,  0.  c,  p.  197  sv. 

(2)  G.  SoaviLLE,  0.  c,   p.  22î  sv.  ;  Ei>idence   and  Documents.. .,  té- 
naoignage  a  15. 
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furent  commis  par  le  72*  («  barré  »)  régiment  et  par  un 
autre,  qui  est  peut-être  le  67'  (1). 

Enfin,  les  Allemands  qui  campèrent  à  Fexhe-Slins  pen- 
dant la  nuit  du  15  au  16  août,  tuèrent,  au  hameau  de  Tiiice, 
deux  ouvriers  mineurs  et  un  autre  ouvrier,  au  centre  du 
village  (2). 

Le  16  août,  le  village  de  Blégny  (Trembleur),  qui  eut  déjà 
à  souffrir  pendant  l'attaque  de  Liège,  connut  de  nouvelles 
horreurs.  Cette  fois  c'est  le  64*  régiment  qui  opère.  La  nuit 
précédente  des  coups  de  feu  avaient  été  tirés.  Le  médecin 
de  Blegny,  M.  Reidemester,  opéra  un  soldat  blessé  et,  ayant 
extrait  le  projectile,  constata  que  c'était  une  balle  alle- 
mande. La  remarque  en  (ut  faite  avec  instance  aux  officiers 
présents. 

Au  matin  du  16,  les  Allemands  alignent  contre  le  mur  de 
l'église  quatre  victimes,  dont  le  bourgmestre  et  le  curé. 
Après  quoi  l'église  fut  incendiée  (3). 

Ce  même  jour,  la  commune  de  Flémalle-Grande,  près  du 
fort  de  ce  nom,  fut  envahie  par  une  bande  de  soldats. 
Ceux-ci  chassèrent  brutalement  les  habitants  de  leurs  mai- 
sons, ouvrirent  et  saccagèrent  les  meubles.  Puis,  à  coups 
de  crosse  de  fusil,  ils  poussèrent  un  grand  nombre  d'hommes, 
au  moins  200,  contre  un  mur  du  hameau  de  Profondeval  et 
les  obligèrent  à  rester  immobiles,  les  mains  en  l'air.  On  dit  à 
ces  hommes  qu'ils  allaient  être  fusillés  si  le  fort  de  Flémalle 
ne  se  rendait  pas  à  midi.  Le  fort  se  rendit,  en  effet,  et  les 
prisonniers  furent  relâchés.  Une  vingtaine  de  maisons  furent 
incendiées  au  moyen  de  pastilles  spéciales.  Auparavant 
déjà,  4  hommes  avaient  été  fusillés  près  d'un  café  appelé 
«  campagne  de  Flémalle  ».  Le  matin    du  16,  M.  Pirotte  fut 

(1)  17°  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  ;  G.  Somville,  o.  c, 
p.  234  sv.  ;  Evidence  and  Documents,  témoignage  a  17. 

(2)  ^7*  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête. 

(3)  i7'  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  ;  G.  Somvillk,  o.  c. 
p  185  sv.  ;  Evidence  and  Documents...,  témoignages  a  7  et  a  20  • 
A.  MÉLOT,  Le  Martyre  du  clergé  belge,  p.  15  16  ;  Le  XX'  Siècle,  n»  du 
11  août  1915.  Voir  aussi  Réponse  au  Livre  blanc,  p,  137-139. 
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tué  d'un  coup  de  sabre,  au  moment  où  il  fuyait  avec  sa  jeune 

femme  et  son  enfant  (1). 

La  sinistre  série  se  clôtura  enfin  par  le  sac  de  Haccourt, 
en  face  de  Visé.  Le  18  août,  vers  8  beures  du  matin,  les 
Allemands  prétendirent  que  le  vieux  fermier  Colson,  de 
Hallembaye,  un  hameau  de  Haccourt,  avait  tué  ou  blessé  un 
cheval  allemand.  Refusant  toute  enquête,  les  soldats  mettent 
le  feu  à  la  ferme,  dans  laquelle  périrent,  carbonisés,  le  fer- 
mier, son  Qls  et  sa  bru.  Puis  les  soldatsincendient  Hallembaye, 
détruisant  84  maisons.  En  même  temps  une  aulre  bande 
envahit  Haccourt  même  et  y  tue  17  personnes,  donc  5  femmes 
et  3  enfants  de  15  ans.  Le  curé  de  la  paroisse,  M.  Thielen, 
fut  abattu  d'une  balle  dans  la  nuque  et  achevé  d'un  coup  de 
baïonnette  dans  la  région  du  cœur.  Quant  au  curé  retraité, 
l'abbé  Hauf,  qui  était  malade  et  alité,  il  fut  tiré  de  sa  maison 
en  flammes,  roulé  dans  une  couverture  et,  par  la  fenêtre  du 
rez-de-chaussée,  jeté  sur  la  voie  publique.  Le  vieillard  en 
mourut  quelques  jours  après. 

Enfin,  112  habitants  furent  emmenés  prisonniers  en  Alle- 
magne (2). 

Terminons  ici  ces  récits  d'horreur.  Les  faits  se  répètent  si 
régulièrement  que  leur  relation  dégage  une  impression  de 
monotonie  inévitable.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  en 
constitue  la  valeur.  Car  nous  percevons  ainsi  le  système.  Ces 
atrocités  furent  commises  d'après  des  règles,  d'après  un  plan 
établi  d'avance,  dans  une  intention  parfaitement  claire  et  ré- 
fléchie (3).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  système  en  lui- 
même  :  ici,  qu'il  nous  suffise  d'avoir  narré  les  faits  en  rap- 
port avec  les  événements  d'ordre  militaire  qui  se  déroulèrent 
à  Liège. 

Le  soldat  allemand  Hans  Wix.du  78°  régiment  d'infanterie 

(1)  17'  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  ;  Evidence  and  Docu- 
ments, témoignages  a  19  et  a  21. 

(2)  17'  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  ;  G.  Somville,  o.  c, 
p.  222  sv. 

(8)  Voir  l'étude  de  H.  Davignon,  Les  procédés  de  guerre  des  Alle- 
mands en  Belgique,  l.  c. 
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de  réserve  (X'  corps  de  réserve),  crayonnant,  dans  son  carnet 
de  campagne,  ses  réflexions  au  sujet  des  excès  commis  par 
ses  compatriotes,  confesse  mélancoliquement  :  «  Es  ist  doch 
was  daran  an  dem  Gerede  von  den  deutschenBarbaren  »  (j). 
(Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  qu'on  va  di- 
sant des  Barbares  allemands  !) 
C'est  ce  qui  nous  a  suggéré  l'intitulé  du  présent  chapitre. 

(1)  Extrait  et  photographie  dans  Les  violations  des  lois  de  la  guerre 
par  l'Allemagne,  u°  80.  Une  liste  encore  incomplète,  dressée  par 
M.  SoMviLLE  d'après  une  enquête  sur  place,  donne  le  nom  d'environ 
80  victimes  de  sexe  féminin  qui  furent  tuées,  la  plupart  le  5  et  le 
6  août,  autour  de  Liège.  Voir  son  article  Tueurs  de  femmes,  dans  le 
ZX*  Siècle,  n"  du  9  novembre  1915.  On  y  trouvera  les  noms  et  l'âge 
des  victimes. 


IX 


LA    SIGNIFICATION    DE    LA    RÉSISTANCE 
DE    LIÈGE 


Quelles  furent,  au  point  de  vue  des  opérations  militaires 
ultérieures,  les  conséquences  de  la  résistance  de  Liège?  En 
répondant  à  cette  question,  il  faut  éviter  de  se  laisser  do- 
miner par  le  sentiment  et  examiner  le  problème  à  la  lumière 
d'une  étude  sereine  des  faits. 

Il  est  essentiel  d'appuyer  sur  le  fait  que  la  prise  de  la  ville 
de  Liège  n'offrit  aux  Allemands  aucun  avantage  stratégique 
important,  aussi  longtemps  que  les  forts  continuaient  à  tenir. 
Nous  l'avons  suffisamment  montré  plus  haut. 

D'autre  part,  la  résistance  héroïque  de  la  3'division  d'armée 
et  de  la  15*  brigade  mixte  entama  sérieusement  la  valeur  des 
trois  corps  d'armée  qui  s'étaient  rués  à  l'assaut  des  forts  et 
des  intervalles.  Ils  eurent  besoin  de  se  réorganiser  et  leur 
inactivité  entre  le  7  et  le  15  août  en  est  la  meilleure  preuve. 
De  plus,  conformément  au  programme  de  l'État-Major  belge, 
la  résistance  des  troupes  de  Liège  permit  aux  autres  divi- 
sions de  l'armée  belge  de  se  concentrer  en  temps  utile  sur  la 
ligne  de  la  Gette. 

C'est  principalement  la  résistance  des  ferts  qui  empêcha 

e  avance  de  l'ennemi.  Sans  doute,  les  troupes  du  général 

von    Kluck  (l"  armée)  commencent  à  déborder  sur  la  rive 


i 
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droite  de  la  Meuse  par  la  trouée  entre  la  frontière  hollandaise 
et  Liège  et  principalement  par  les  passages  de  Lixhe  et  de 
Visé  (1).  Le  feu  du  fort  de  Pontisse  gêne  quelque  peu  ces 
opérations  en  détruisant  les  pontons  établis  pour  le  passage 
du  fleuve.  C'est  surtout  la  résistance  du  fort  de  Loncin  qui 
met  obstacle  à  la  marche  de  l'invasion.  Ce  fort  bloque  l'accès 
vers  les  plaines  centrales  de  la  Belgique  et  interdit  l'accès 
des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  vers  la  France  (2).  Les 
Allemands  peuvent  lancer  rapidement  leurs  corps  d'armée 
d'Aix  à  Liège,  mais  là  ils  sont  arrêtés  et  obligés  de  piétiner 
sur  place. 

Au  sud  de  Liège,  la  2®  armée  allemande,  sous  les  ordres 
de  von  Biilow  (3),  venant  probablement  de  la  direction  de 
Malmédy,  entre  en  Belgique  le  9  août  (4),  et  s'avance  sur 
Namur  par  la  vallée  de  la  Meuse.  Le  12  août,  elle  se  met  en 
travers  du  chemin  de  fer  Liège-Namur  en  s'emparant  de 
Huy  (5).  Cependant  la  possession  du  tronçon  Huy-Namur  ne 
lui  est  d'aucun  secours  aussi  longtemps  que  le  tronçon  Huy- 
Liège  est  rendu  inutilisable  [par  la  résistance  des  forts  de 
Boncelles,  de  Flémalle  et  surtout  de  Loncin  (6).  Enfin,  dans 
le  Luxembourg  belge  s'avançaient  l'armée  saxonne  de  von 
Hausen  et  celle  du  duc  Albert  de  Wurtemberg,  le  premier 
fixant  son  quartier-général  à  Marche,  le  second  à  Neufchâ- 
teau  (7).  L'armée  de  von  Hausen  était  destinée  à  forcer  le 
passage  de  la  Meuse  à  Dinanl  de  façon  à  encercler  Namur  et 
à  bloquer  la  ligne  de  retraite  éventuelle  de  la  garnison.  Mais 

(1)  J.  BucHAN,  Nelson's  History  of  the  War,  t.  I,  p.  186-108  ;  152- 
153. 

(2)  Ibidem,  p.  157. 

(3)  J.  BucHAN,  0.  c,  p.  1C7-8. 

(4)  C'est  (Je  ce  jour  qu'est  datée  la  proclamation  de  Von  Bûlow, 
adressée  au  peuple  belge  du  Quartier  Général  de  Montjoie.  Voir  le 
texte  de  celte  proclamation  dans  Rapports  sur  la  violation  du  droit 
des  gens  en  Belgique,  I,  p.  78-79. 

(5)  J.  BccHAN,  0.  c,  p.  153;  E.  Dane,  Hacking  through  Belgium, 
p.  61-62. 

(6)  J.  BuCHAN,  0.  c.,p.  153. 

(7)  E.  Dane,  Hacking  through  Belgium,  p.  56-57. 
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les  deux  armées  avaient  aussi  pour  objectif  de  saisir  les  voies 
terrées  de  Verviers  à  Luxembourg,  de  Liège  à  Jemelle,  et 
surtout  la  ligne  Namur-Arlon-Luxembourg  (1).  Encore  une 
fois,  sans  le  point  de  jonction  de  Liège,  la  possession  de  ces 
lignes  ne  leur  était  pas  de  grande  valeur  (2). 

Les  faits  le  prouvent.  Malgré  que  ces  armées  ne  ren- 
contrassent aucune  résistance  sérieuse,  leur  avance  fut  lente, 
le  transport  d'artillerie  et  d'approvisionnements  se  faisant 
avec  difficulté  par  les  routes  des  Ardennes.  Dinant  ne  fut 
attaquée  pour  la  première  fois  que  le  15  août  (3)  et  les  opé- 
rations directes  et  réellement  importantes  contre  Namur  ne 
commencèrent  que  le  19  août  (4). 

La  résistance  des  forts  de  Liège  gêna  donc  considérable- 
ment la  marche  de  l'invasion.  C'est  surtout  l'action  du  fort 
de  Loncin  qui  obligea  les  forces  de  von  Kluck  à  suspendre 
leur  avance  contre  l'armée  belge  postée  sur  la  Gette  et  con- 
séquemment  leur  marche  vers  le  Sud  sur  la  France. 

Le  fort  tomba  le  15  août;  ce  n'est  que  le  18  août  que 
l'armée  de  von  Kluck  entra  en  contact  avec  les  troupes  du 
Roi  Albert  (5).  La  chute  de  Loncin  ouvrit  à  l'ennemi  l'accès 
des  grandes  lignes  ferrées  partant  de  Ans,  dans  la  direction 
du  Sud-Ouest  vers  Namur  et  la  France,  dans  la  direction 
du  Nord-Ouest  vers  Bruxelles  et  Anvers.  L'on  peut  affirmer 
que  l'action  de  Loncin  relarda  l'avance  principale  d'au  moins 
une  semaine  (6). 

Les  envahisseurs  avaient  cru  passer  rapidement  à  travers 
la  Belgique  et  tomber  sur  la  France  en  coup  de  foudre  :  loin 
d'atteindre  ce  but,  l'irruption  piétina  pendant  une  douzaine 
de  jours  sur  les  rives  de  la  Meuse. 


(1)  E.  Dane,  0.  c.  p.  57. 

(2)  J.  Bl'chan,  0.  c,  p.  164-165. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  56. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  56. 

(5)  Ibidem,  p.  38-41. 

(6)  C'est  l'opinion  de  J.  Buchan,  o.  c,  p.  159,  et  du  critique  mili- 
taire du  Times  (A  year  of  War  by  land,  dans  le  Times  du  5  août 
1915). 
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Si  nous  envisageons  les  conséquences  de  la  résistance  de 
Liège  au  point  de  vue  de  l'action  des  armées  alliées,  nous 
pouvons  affirmer  qu'elle  permit  au  corps  expéditionnaire 
britannique  de  se  réunir,  de  débarquer  à  Boulogne  et  de  se 
concentrer  en  arrière  de  Maubeuge  à  partir  du  14  août  (1). 

Elle  permit  aussi  à  l'État-Major  français  d'introduire  des 
variantes  importantes  dans  son  plan  de  concentration  (2). 
Avant  le  4  août,  les  armées  françaises  étaient  orientées  face 
à  l'Allemagne,  dans  la  direction  du  Nord-Est.  La  neutralité 
belge  ayant  été  violée,  la  5*  armée  française  glissa  vers  le 
nord-ouest,  le  long  de  la  frontière  belge,  jusqu'à  la  hauteur 
de  Fourmies.  De  plus  deux  corps  de  la  2®  armée,  le  18^  et 
le  19%  de  même  que  les  deux  divisions  d'Algérie  et  du  Maroc, 
furent  transportées  vers  Mézières  et  Hirson.  Enfin,  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Sordel  reçut  l'ordre  de  pénétrer  en 
Belgique  pour  reconnaître  les  colonnes  allemandes  et  ralentir 
leur  mouvement.  Cette  avance  se  fit  le  6  août,  pendant  que 
les  Allemands  étaient  arrêtés  devant  Liège. 

Mais  la  résistance  de  Liège  n'eut  pas  seulement  des  con- 
séquences d'ordre  stratégique.  Elle  eut  aussi  une  immense 
signification  morale.  Elle  détruisit  la  légende  de  l'invinci- 
bilité des  troupes  allemandes.  Une  grande  nation  militaire, 
ivre  de  sa  force,  s'était  vue  arrêtée  ignominieusement  aux 
portes  d'un  petit  pays  non  préparé  pour  une  guerre  de  ce 
genre. 

Comme  le  dit  un  critique  militaire  anglais,  «  c'était  un 
avertissement  au  monde  que  les  simples  vieilles  croyances 
de  patrie  et  de  devoir  pouvaient  toujours  donner  des  nerfs 
au  bras  pour  la  bataille  et  que  l'idole  allemande,  malgré  toute 
sa  splendeur,  n'avait  que  des  pieds  d'argile  »  (3). 

De  là  la  vague  d'enthousiasme  qui  passa  à  travers  le  monde 
aux  premières  nouvelles  de  la  résistance  belge. 

(1)  E.  Dane,  Hacking  throughBelgium,  p.  48  ;  Deuxième  Livre  gris 
belge,  n°  119  (annexe),  p.  128. 

(2)  Voyez  le  rapport  de  l'Élat-Major  français^dans  le  Deuxième 
Livre  gris  belge,  n"  119  (Annexe). 

(3)  J.  BUCHAN,  0.  c,  p.  105. 
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Aussi,  le  7  août,  en  souvenir  de  la  lutte  qui  s'était  livrée 
sous  ses  murs,  le  Président  de  la  République  française  dé- 
cora la  ville  de  Liège  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et, 
le  9  août,  il  conféra  au  Roi  Albert  la  médaille  militaire,  la 
plus  haute  distinction  que  puisse  recevoir,  en  France,  un  of- 
ficier général. 


X 


L'ARMÉE    BELGE 

EN    POSITION    D'OBSERVATION 

SUR  LA  GETTE 


Au  moment  où  le  6  août,  sous  la  couverture  des  forces 
défendant  Liège,  l'armée  belge  eut  fini  sa  concentration  dans 
le  quadrilatère  Tirlemont  —  Louvain  —  Wavre  —  Perwez, 
la  situation  était  la  suivante.  La  troisième  division  est  en  re- 
traite vers  le  gros  de  l'armée.  L'ennemi  a  passé  la  Meuse  au 
Nord  de  Visé,  il  a  attaqué  la  position  de  Liège  avec  trois  corps 
d'armée  ;  d'autres  corps  se  rassemblent  à  l'Est  et  au  Sud-Est 
de  cette  place.  L'ensemble  de  ces  troupes  constitue  des  forces 
très  supérieures  à  celles  que  les  Belges  peuvent  y  op- 
poser (4). 

Le  haut  commandement  belge  avait  décidé  d'appliquer 
pendant  la  campagne  le  principe  suivant.  Toutes  les  fois  que 
l'armée  aura  devant  elle  des  forces  très  supérieures,  elle  se 
maintiendra  le  plus  en  avant  possible  sur  de  bonnes  positions 
défensives,  barrant  le  chemin  à  l'envahisseur,  de  manière  à 
soustraire  la  plus  grande  partie  du  territoire  à  l'invasion. 
Ainsi  placée  en  avant-garde  des  armées  françaises  et  an- 
glaises, elle  attendra  sur  ces  positions  que  la  réunion  éven- 
uelle  avec  ces  armées  puisse  s'opérer.  Si,  toutefois,  cette 

(1)  U Action  de  i armée  belge,  p.  17. 
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jonction  n'est  pas  faite  au  moment  de  l'arrivée  des  masses 
ennemies,  l'on  n'exposera  pas  les  troupes  belges  à  une  perte 
certaine,  entraînant  nécessairement  l'occapationdu  territoire. 

Dans  ce  but,  l'armée  ne  livrera  point  seule  bataille  contre 
ces  masses  ;  elle  ne  se  laissera  pas  envelopper  et  elle  agira 
de  façon  à  se  ménager  une  ligne  de  retraite,  permettant  une 
réunion  ultérieure  et  une  action  commune  avec  les  armées 
françaises  et  anglaises  {\). 

En  conséquence  de  ce  plan,  les  troupes  belges  prirent  pos- 
session sur  la  Gette.  En  arrière  de  Liège,  c'était  la  première 
ligne  de  défense  naturelle,  cette  ligne  étant  d'ailleurs  pro- 
longée par  le  cours  de  la  Meuse  entre  Namur  et  Givet  et  ap- 
puyée à  gauche  au  Démer. 

Elle  protégeait  ainsi  une  grande  partie  du  territoire  belge  et 
barrait  le  chemin  à  l'offensive  allemande  vers  la  Belgique 
centrale,  qui  commençait  à  se  dessiner. 

Toutefois,  l'armée  belge  n'avait  point  d'effectifs  suflBsants 
pour  garnir  toute  la  ligne  ainsi  tracée  en  travers  du  terri- 
toire :  elle  ne  pouvait  que  garder  la  Gette  et  Namur,  dans  l'es- 
poir que  les  armées  des  nations  garantes  viendraient  occuper 
le  terrain  entre  la  Gette  et  Namur  et  la  ligne  de  la  Meuse 
entre  Namur  et  Givet. 

La  position  sur  la  Gette  offrait  des  avantages  nombreux. 
Elle  couvrait  Bruxelles,  la  capitale  ;  elle  empêchait  toute  me- 
nace d'isoler  l'ar.mée  d'Anvers.  Cette  dernière  ville  consti- 
tuait, en  effet,  la  base  d'opérations,  oîi  toutes  les  ressources 
en  vivres,  munitions  et  ravitaillement  étaient  concentrées  :  en 
cas  de  danger,  c'est  là  que  le  Gouvernement  aurait  à  trans- 
férer son  siège. 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  du  groupement  sur  la 
Gette.  La  gauche  de  l'armée  se  trouve  au  Nord-Ouest  de  Tirle- 
mont,  la  droite  à  Jodoigne.  En  première  ligne,  la  l""^  et  la  5* 
division  d'armée,  entre  lesquelles  vient  s'intercaler,  dès  le 
8  août,  la  3"  division  retour  de  Liège.  En  seconde  ligne  se 
trouvait  à  Louvain,  la  2*  division,  et  à  Hamme-Mille,  la  6' di- 
vision. Ces  forces  sont  couvertes  par  la  division  de  cavalerie 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  7. 
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qui,  de  Waremme,  s'est  repliée  sur  Saint-Trond.  Elle  s'ap- 
puyait sur  les  avant-gardes  des  divisions  de  première  ligne 
et  s'éclairait  vers  Visé,  Liège  et  Hasselt. 

La  4'  division  demeure  dans  la  position  de  Namur,  à  la  fois 
pour  défendre  cette  place  et  pour  la  tenir  comme  point 
d'appui  du  front  Gette-Meuse.  A  Huy  est  détachée  la  8'  brigade 
mixte,  appartenant  aux  forces  de  Namur. 

La  position  d'observation  sur  la  Gette,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  détailler,  fut  gardée  par  le  gros  des  troupes,  sans 
changement  notoire,  jusqu'au  18  août,  jour  où  les  masses 
de  von  Kluck  vinrent  en  contact  avec  les  Belges  (1). 

Du  G  au  18,  les  opérations  de  l'ennemi  se  borneront  à 
envoyer  des  divisions  de  cavalerie  battre  l'estrade  à  l'Ouest 
de  la  Meuse,  dans  la  partie  du  pays  comprise  entre  Liège  et 
le  front  belge  de  la  Gette,  et  aussi  dans  la  direction  de 
Namur  (2). 

Le  but  de  ces  mouvements  était  de  voiler  d'un  épais  ri- 
deau les  opérations  de  concentration  du  gros  des  troupes 
allemandes  autour  de  Liège  même  et  au  Sud  de  Visé,  de 
faire  des  reconnaissances  pour  tâter  la  force  des  troupes 
belges  et  pour  obtenir  des  informations  concernant  l'arrivée 
et  la  présence  éventuelle  de  troupes  françaises  et  anglaises. 
Le  9  août  et  les  jours  suivants,  des  escadrons  nombreux  de 
cavalerie  avaient  passé  la  Meuse  à  Lixhe  et  à  Visé  et  par  les 
ponts  improvisés  établis  en  divers  endroits  entre  Liège  et 
Maestricht  (3). 

Dès  lors  la  partie  du  pays  qui  s'étend  devant  le  front  belge 
va  être  parcourue  en  tous  sens  par  des  groupes  de  cavaliers, 
la  plupart  uhlans  et  hussards,  souvent  précédés  par  des 
éclaireurs  en  automobiles,  appuyés  par  des  détachements 
de  Jàger  (chasseurs)    et  quelquefois  par  de  l'artillerie  lé- 


[\)V Action  de  Varméc  belge,  p.  17-19  ;  La  campagne  de  V armée 
belge,  p.  33. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  10  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  33-34. 

(3-J.  BUCHAN,  0.  c  ,  p.  153-154. 
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gère  (1).  Ce  rideau  de  cavalerie  s'étendit  approximativement 
de  Hasselt  à  Waremme,  en  passant  par  Saint-Trond. 

Ainsi,  à  dater  du  8  août,  s'ouvrait  pour  l'armée  belge  une 
période  d'extrême  fatigue.  Il  fallait  à  tout  prix  tenter  de  dis- 
cerner les  projets  de  l'ennemi  et  éviter  toute  surprise.  La 
division  de  cavalerie  de  Witte  lançait  sans  répit  ses  pa- 
trouilles et  ses  reconnaissances  au  contact  de  l'adversaire. 
De  leur  côté  les  divisions  d'armée  établies  en  première  ligne 
montaient  une  garde  vigilante,  ayant  des  postes  sur  toutes  les 
voies  d'approche,  tenant  leurs  forces  constamment  prêtes  à 
intervenir  au  premier  danger. 

Un  tel  service  imposait  aux  troupes  d'incessantes  fa- 
tigues, d'autant  plus  pénil;les  qu'il  régnait  en  ce  mois  d'août 
une  chaleur  torride,  accablante  surtout  pour  les  soldats  belges 
revêtus  de  leurs  uniformes  sombres  et  coiffés  du  lourd  shako. 
De  plus,  à  mesure  que  les  jours  passaient,  la  menace,  indé- 
finissable et  vague  d'abord,  croissait  davantage,  créant  une 
atmosphère  d'inquiétude  et  d'é  orvement. 

On  s'étonnait  de  l'immobilité  de  l'ennemi.  Sa  prudence 
même  semblait  cacher  quelque  dessein  mystérieux.  Que 
préparait-il  derrière  le  rideau  de  cavaliers  qui  inondait  le 
pays?  Les  escadrons  belges  avaient  beau  chasser  toutes  ces 
patrouilles  de  uhlans,  il  en  revenait  toujours.  Les  avant- 
postes,  de  même,  dispersaient  à  coups  de  fusil  les  éclaireurs 
ennemis.  Mais  il  en  apparaissait  de  nouveaux  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit.  Vivant  constamment  sous  l'impression 
d'une  attaque  imminente,  les  troupes  belges  goûtaient  rare- 
ment du  repos.  Au  loin,  de  temps  en  temps,  on  percevait  la 
sourde  canonnade  autour  des  forts  de  Liège.  L'absence  de 
*oute  nouvelle  précise  créait  des  moments  de  lourde  angoisse. 
La  nuit,  aux  avant-postes,  tous  leurs  nerfs  tendus,  les 
hommes  cherchaient  plus  avidement  à  percer  le  mystère  des 
ténèbres.  Des  coups  de  feu  isolés,  déchirant  subitement  le 
grand  silence,  les  faisaient  tressaillir:  ils  n'avaient  pas  encore 

(1)  E.  Dank,  Hacking  Ihrough  Belgium,  p.  '8-60,  63-G4  ;  J.  Buchan, 
0.  c. ,  p.  156;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  33-34. 
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acquis  cette  maîtrise  de  soi  qui  permet  aux  vieilles  troupes 
de  dormir  à  poings  fermés  (1). 

Aussi,  c'était  avec  un  sentiment  de  délivrance  que  les 
Belges  s'engageaient  quelquefois  en  des  combats  avec  des 
forces  un  peu  importantes  to  la  cavalerie  ennemie.  Il  y  eut 
de  ces  escarmouches  à  To;!;!;res,  Hasselt  (2),  Orsmael- 
Gudsenhoven.  Le  combat  d'Orsuiael  eut  lieu  le  10  août.  Une 
forte  colonne  de  cavalerie  appuyée  par  des  chasseurs  et  de 
l'artillerie,  ou  des  mitrailleuses,  et  qui  peut  bien  avoir 
compté  2.000  hommes,  s'avança  par  Landen  dans  la  direction 
de  Tirlemont.  A  Orsmael  ils  se  trouvèrent  en  face  d'un  groupe 
de  lanciers  belges,  qui  tentèrent  de  leur  disputer  le  passage. 
Au  cours  de  l'engagement  très  vif  qui  suivit,  le  capitaine- 
commandant  Knapen,  les  lieutenants  Halleux  et  comte  Van 
der  Burght  et  une  vingtaine  de  cavaliers  furent  tués  (3).  Le 
reste  battit  en  retraite.  Les  Allemands  s'avancèrent  alors 
dans  la  direction  de  Tirlemont.  A  Bost,  à  un  mille  environ  de 
cette  ville,  ils  tombèrent  sur  l'infanterie  belge,  défendant  les 
approches  de  la  Gette.  La  colonne  ennemie  se  retira  alors, 
une  partie  se  dirigeant  sur  Saint-Trond,  une  autre  sur 
Waremme.  Les  Belges  se  mirent  à  sa  poursuite  et  lui  cau- 
sèrent des  pertes  sérieuses  (4), 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  retenir  de  certaines  affirma- 
tions concernant  la  mort  du  commandant  Knapen  pendant 
le  combat  d'Orsmael,  mais  il  est  certain  que  les  Allemands 
sévirent  sur  les  lanciers  qui  étaient  restés  étendus  sur  le 
théâtre  de  la  lutte.  Ainsi,  le  maréchal  des  logis  B.  Van  de 
Kerchove,  du  3"  lanciers,  quoique  blessé  de  deux  balles, 
fut  maltraité.  On  lui  arracha  la  carabine  des  mains  et  un 
soldat  lui  en  infligea  un  formidable  coup  sur  les  reins.  Puis, 
un  autre  le  mit  en  joue  à  2  mètres  et  lui  tira  une  balle,  qui 

{')  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  i!«  chasseurs  à  pied,  dans  le 
Courrier  de  l'Armée,  n°  du  2  octobre  1915. 

(2)  E.  Dank,  0.  c.,p.  69-61,  J.  Buchan,  o.  c,  p.  154. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  34,  n°  1  ;  E.  Dane,  o.  c,  p.  62; 
J.  M.  Kennedy,  The  Campaign  round  Liège,  p.  82  et  83. 

(i)  E.  Dane,  o.  c,  /.  c.  ;  J.  M.  Kennedy,  o.  c,  l.  c. 
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ne  fit  que  lui  effleurer  le  ventre  (l).  Au  cours  du  même  en- 
gagement, un  carabinier  cycliste  tomba  entre  les  mains  des 
Allemands  ;  ceux  ci  le  pendirent  à  une  haie  (2). 

Il  est  d'ailieui-s  avéré  que  ces  détachements  d'éclaireurs 
ennemis  et  ces  forces  de  cavalerie  se  rendirent  coupables 
des  pires  excès,  et  que  bientôt  le  mot  uhlan  devint  synonyme 
de  bandit  et  faisait  trembler  de  frayeur  la  population  des 
villages  témoins  des  exploits  de  ces  cavaliers. 

Le  système  de  terrorisation  inauguré  à  Liège  continua  : 
il  tut  surtout  mis  en  pratique  par  des  groupes  de  cavaliers 
isolés,  qui  arrivaient  subitement  dans  les  villages,  saisissaient 
des  otages  et  réquisitionnaient  des  vivres.  Ces  cavaliers  vi- 
vaient sur  le  pays  ;  même  les  colonnes  numériquement 
importantes  étaient  dépourvues  de  train  de  ravitaillement  (3). 
Les  réquisitions  s'accompagnaient  de  menaces  et  de  violences. 

Les  atrocités  commises  pendant  cette  période  furent  sou- 
vent des  actes  de  cavaliers  isolés,  mais  il  en  est  qui  prirent 
l'aspect  d'une  punition  collective,  infligée  sur  le  soupçon  que 
les  gens  de  la  région  étaient  des  francs-tireurs.  L'on  ne  peut 
pas  toujours  accuser  les  auteurs  de  ces  représailles  d'entière 
mauvaise  foi.  Ils  avaient  l'imagination  hantée  d'histoires  de 
francs-tireurs  et  les  pertes  journalières  qu'ils  souffraient  au 
cours  de  leurs  expéditions  durent  les  confirmer  quelquefois 
dans  leur  erreur.  On  n'en  venait  pas  toujours,  en  effet,  à 
des  rencontres  régulières  comme  le  combat  d'Orsmael.  La 
tactique  des  éclaireurs  belges  était  souvent  de  préparer  des 
embuscades,  de  harceler  l'ennemi.  De  nombreuses  patrouilles 
se  cachaient  dans  les  villages  par  où  l'ennemi  devait  passer, 
lui  tiraient  dessus  et  se  retiraient  ensuite  sur  le  gros  du  ré- 
giment. Cette  tactique  énervait  et  déroutait  l'ennemi  et  lui 
faisait  attribuer  les  coups  de  feu  aux  habitants  mêmes  du 
village  où  l'attaque  s'était  produite  (4). 

(1)  7^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports  sur  la 
violation  du  droit  des  yens  en  Belgique,  p.  Oi). 

(2)  Ibidem. 

(3)  J.  BucHAX,  0.  c  ,  p.  153. 

(4)  E.  Waxweileu,  0.  c,  p.  219-220. 
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Ces  remarques  sont  illustrées  fort  clairement  par  ce  qui  se 
passa  àLinsmeau.prcs  de  Tirlemont,  le  10  août.  Ce  jour-là,  un 
détachement  allemand  entre  dans  le  village  :  il  trouve  quelques 
paysans  autour  d'une  tombe  fraîchement  creusée  ;  certains 
tiennent  encore  la  pelle  à  la  main.  A  côté  d'eux,  le  cadavre 
d'un  officier  allemand  ;  ou  examine  le  corps  ;  la  tempe  est 
percée  d'une  balle  de  revolver  ;  la  blessure  n'est  pas  de  celles 
que  l'on  reçoit  au  combat.  Les  objets  de  valeur  appartenant 
au  mort  ont  disparu.  Plus  de  doute,  ce  sont  les  paysans  qui 
ont  tué  et  dévalisé  l'officier  et  qu'on  vient  do  surprendre  au 
milieu  de  leur  sinistre  besogne.  «  Châtiez  le  village  »,  crie  le 
commandant.  Huit  fermes  sont  incendiées,  le  village  est  mis 
à  sac,  tout  est  pillé  ;  des  femmes  sont  violentées  ;  les  hommes 
sont  attachés  par  des  cordes,  conduits  dans  une  prairie,  me- 
nacés de  mort.  On  fusille  14  personnes  et  on  les  achève  en 
leur  écrasant  la  tête  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Parmi  eux 
sont  les  paysans  fossoyeurs.  Les  Allemands  enterrent  les 
corps  et  s'en  vont,  persuadés  d'avoir  fait  justice  pour  le 
meurtre  de  leur  camarade. 

Or,  il  n'y  avait  pas  eu  d'acte  de  francs-tireurs  à  Linsmeau. 
Tôt  dans  le  matin,  quelques  soldats  belges  avaient  rencontré 
sur  la  grand'roule  des  soldats  allemands  en  reconnaissance. 
Echange  de  coups  de  feu.  Les  Allemands  fuient,  laissant  sur 
place  un  officier  blessé.  Les  Belges  l'entourent.  Soudain,  écu- 
mar.t  de  colère,  l'Allemand  se  redresse  et  les  menace  de  son 
revolver.  L'un  des  Belges  tire  et  atteint  à  la  tempe  l'officier, 
qui  s'abat.  Emolionnés  par  la  scène,  les  Belges  retirent  et 
réunissent  les  objets  en  possession  du  mort,  les  nouent  dans 
un  mouchoir  et  les  portent  chez  le  curé  du  village  en  di- 
sant : 

«  Lorsque  les  Allemands  repasseront,  remettez  ceci  à  un 
officier  et  demandez  de  (aire  parvenir  le  contenu  à  la  fa- 
mille de  celui  qui  est  mort  là-bas.  »  Puis,  l'on  appelle  des 
paysans  et  on  les  prie  de  creuser  une  tombe  et  d'entorrei* 
le  mort.  Pendant  que  les  soldais  rejoignent  les  li;2;nes 
belges,  les  paysans  se  mettent  à  la  bcs)gne.  C'est  alors 
que  survient  le  détachement  allemand  et  que  se  passe  la 

11 
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scène  du  «  châtiment  »   que  nous  venons  de  décrire  (1). 

Cette  guerre  d'embuscade  des  éclaireurs  etdes postes  isolés 
belges  causa  aux  colonnes  volantes  qui  battaient  l'estrade  des 
pertes  nombreuses.  Elles  s'en  vengèrent  comme  a  Linsmeau 
par  des  représailles  sur  la  population  des  villages.  La  nuit 
du  10  août,  elles  entrent  à  Velm(2).  Les  habitants  dormaient. 
De  suite,  les  soldats  tirent  sur  la  maison  de  Deglimme,  s'y 
introduisent  de  force,  pillent,  mettent  le  feu  aux  granges  et 
aux  étables.  La  fermière,  à  peine  habillée,  est  enlevée  et 
emmenée  jusqu'à  2  lieues  de  là.  Lorsque,  libérée,  elle  s'en- 
fuit, on  lui  tire  dessus.  Le  même  sort  fut  fait  au  mari. 

Le  carnet  de  campagne  du  soldat  allemand  Stephan  Luther 
a  conservé  des  souvenirs  de  cette  période  de  terrorisation. 
Ce  soldat  appartenait  à  l'artillerie  montée  et  faisait  proba- 
blement partie  d'une  de  ces  colonnes  qui  manœuvrèrent 
entre  Liège  et  la  Cette  vers  la  mi-aoùt.  Il  note  sous  la  date 
du  lundi  10  août  :  «  Nous  avançons  via  Landen  et  traversons 
plusieurs  villages  qui  montrent  des  dispositions  amicales. 
L'un  d'eux  est  bombardé  par  erreur.  Après  plusieurs  autres 
erreurs  (de  ce  genre),  nous  bivouaquons  temporairement  sur 
une  colline  derrière  le  village.  Dans  le  village  situé  en 
contre-bas,  des  scènes  les  plus  tristes.  Naturellement  il  y 
eut  beaucoup  de  méprises  parce  que  des  officiers  ne  com- 
prennent pas  le  français.  Il  y  eut  une  terrible  destruction  (la 
destruction  était  terrible)  :  dans  une  ferme  se  trouvait  une 
femme  qui  avait  été  mise  complètement  à  nu  et  dont  le  corps 
était  étendu  sur  des  poutres  carbonisées.  Sans  doute,  il  y 
avait  des  raisons  pour  cette  procédure  (3),  mais  comme  c'est 
sauvage  ■>  !  (4) 

(1)  Voir  E.  Waxwèiler,  o.  c,  p.  256-258  ;  Communication  officielle 
du  Gouvernement  belge,  faite  le  25  avril  1914.  On  en  trouvera  le  texte 
dans  J.  M.  Kennedy,  The  campaign  round  Liège,  p.  143  et  sv. 

(2)  Sur  ces  faits,  voir  la  Communication  officielle  du  Gouvernement 
belge,  citée  dans  la  note  précédente. 

(3)  Cette  remarque,  stéréotypée  d'ailleurs  dans  tous  ces  carnets, 
contraste  .«ingulièrement  avec  ce  qui  précède. 

(4)  Voir  le  texte  original  allemand  dans  Evidence  and  Documents.., 
p.  153.  Laden  est  pour  Landen. 
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L'activité  de  la  cavalerie  ennemie  s'étendit  bientôt  vers 
Hasselt  et  Diest,  par  où  elle  menaçait  de  déborder  le  flanc 
gauche  de  l'armée  postée  sur  la  Gette.  Aussitôt  la  division 
de  cavalerie  belge  se  porta  de  Sainl-Trond  vers  Budingen  et 
Haelen,  où  elle  prolongea  la  gauche  des  positions  belges. 
C'est  en  ce  dernier  endroit  que,  le  12  août,  on  en  vint  de  part 
et  d'autre  à  une  action  réellement  importante  qui  présage  le 
danger  auquel  les  troupes  belges  vont  être  bientôt  soumises. 
Le  combat  de  Haelen  mérite  un  chapitre  à  pari. 


XI 

LE    COMBAT    DE    HAELEN  (1) 

(12  août  1914). 


Le  12  août,  la  division  de  cavalerie  couvrait  la  gauche  de 
l'armée  belge,  postée  le  long  de  la  Gette  des  environs  de 
Jodoigne  aux  environs  "de  Tirlemont.  La  division  avait  pour 
mission  de  garder  la  rive  gauche  de  la  rivière  sur  le  front 
Budingen-Ilaelen. 

Ce  jour-là,  la  cavalerie  allemande  chercha  à  forcer  le  pas- 
sage de  la  Gette.  La  veille,  d'importantes  troupes  de  cava- 
lerie ennemie,  renforcées  par  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie, 
avaient  été  signalées  en  marche,  de  Saint-Trond  et  environs, 
vers  Hasselt  et  Diest.  Des  reconnaissances  de  cavalerie  belge 
avaient  été  envoyées  au  loin,  vers  les  routes  suivies  par  ces 
troupes,  et  leurs  rapports  avaient  permis  de  déterminer 
l'objectif  présumé  de  l'ennemi  :  essayer  de  tourner  la  gauche 
de  l'armée. 

En  conséquence,  le  Général  de  Witte,  commandant  la  di- 

(1)  Nous  avons  coi. suite  :  1°  Relation  du  Combat  de  Haelen,  parue 
dans  le  Courrier  de  V Armée,  n"  du  12  janvier  1915,  sous  les  initiales 
A.  P.  F.  ;  2°  ComnnaïKlanl  W.  Breton.  Les  Pages  de  gloire  de  l'armée 
belge,  p.  9-16  (Pages  d'histoire:  1914-1915  ;  n"  71)  ;  3°  L'Action  de 
l'armée  belge  (rapport  officiel),  p.  19-21  ;  La  campagne  de  l'année 
belge,  p.  34-38;  Colonel  Baltia,  Hae/en  {12  août  1914),  dans  Récits^ 
de  combattants,  o.  c,  p.  65-79. 
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vision  de  cavalerie,  avait  pris  ses  dispositions  pour  repousser 
l'attaque,  et,  le  matin  du  12,  tous  les  points  de  passage  de 
la  Gette  étaient  tenus,  à  Diest,  à  Haelen,  à  Geet-Betz,  à  Bu- 
dingen. 

Le  point  le  plus  vulnérable  et  le  plus  dangereux  de  toute 
cette  ligne  était  Ilaelen.  Par  ce  village  passe  la  grand'route 
de  Hasselt  à  Diest  et  l'agglomération  est  située  tout  entière 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gette.  Si  l'ennemi  réussissait  à  s'en 
rendre  maître  et  à  en  tenir  les  débouchés,  il  se  trouverait  en 
mesure  de  déborder,  par  Loxbergen  et  Waenrode,  le  flanc 
gauche  de  l'armée  belge  et  de  menacer  sérieusement  ses 
communications. 

Le  général  de  Witte  se  décida  pourtant  à  n'organiser 
Haelen  que  comme  poste  avancé  et  à  concentrer  la  majeure 
partie  de  ses  forces  en  arrière  du  village,  sur  un  front  s'éten- 
dant  de  Zelck  à  Velpen.  Zelck,  sur  la  route  de  Diest  ;  Yelpen, 
sur  la  route  de  Loxbergen  ;  le  hameau  de  Liebroeck  pouvaient 
former  autant  de  points  d'appui  d'une  position  de  résistance 
qui  serait  défendue  par  le  bataillon  cycliste  et  des  cavaliers 
pied  à  terre,  si  le  poste  avancé  de  Haelen  venait  à  être 
enlevé. 

Ce  dernier  est  défendu  par  la  3'  compagnie  cycliste.  Ces 
vaillants  soldats,  que  les  Allemands  appelaient  «  die  schwarze 
Teufel  »  (les  diables  noirs),  tenaient  Haelen  depuis  le  10  août. 
Le  11,  ils  avaient  ouvert  le  feu  sur  une  forte  patrouille  de  ca- 
valerie ennemie,  venant  de  llerck-la-Ville,  et  l'avaient  re- 
poussée en  lui  infligeant  des  pertes. 

Vers  8  heures  du  matin,  apparaissent  sur  la  grand'route  de 
Hasselt  des  patrouilles  de  cavalerie.  Elles  s'approchent  de 
Haelen.  Un  demi-escadron  les  suit.  C'est  l'avant-garde  en- 
nemie, qui  vient  tâter  les  abords  du  village.  Une  fusillade 
nourrie  crépite  :  les  carabiniers  cyclistes  ont  accueilli  à  coups 
de  feu  ce  groupe  de  cavaliers.  Ceux-ci  tournent  bride,  lais- 
sant sur  le  terrain  des  morts  et  des  blessés.  Bondissant  de 
leurs  abris,  les  cyclistes  s'empressent  de  faire  prisonniers 
les  cavaliers  démontés  qui  ont  roulé  par  terre  devant  les  bar- 
ricades. 
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Cette  action  n'est  qu'un  prélude.  Une  demi-heure  de 
calme.  Vers  8  h.  1/2  l'attaque  se  dessine  violente  :  elle  est 
menée  par  de  nombreux  cavaliers  pied  à  terre,  appuyés  par 
des  chasseurs. 

Profitant  de  la  résistance  des  cyclistes,  sur  l'opiniâtreté 
desquels  il  peut  compter,  le  général  de  Witte,  maintenant 
fixé  sur  les  intentions  de  l'ennemi,  organise  rapidement  ses 
positions  principales  de  défense  en  arrière  de  Haelen. 

Il  charge  sa  brigade  de  lanciers  d'organiser  Loxbergen,  le 
bois  au  Sud  de  ce  village,  ainsi  que  la  ferme  de  l'Yserebeek. 
Sur  le  flanc  droit  de  cette  position,  il  jette  deux  esca- 
drons de  guides  dans  Velpen  pour  défendre  cette  localité 
pied  à  terre.  Le  flanc  droit,  à  Zelck,  est  tenu  par  des 
cyclistes  et  des  lanciers.  Non  loin  de  la  ferme  de  l'Ysere- 
beek une  batterie  à  cheval  est  disposée  de  manière  à 
prendre  sous  son  feu  les  débouchés  de  Haelen.  Deux  autres 
batteries  sont  en  position  d'attente,  à  l'Ouest  du  hameau  de 
Liebroeck.  En  arrière,  vers  le  château  de  Blekkom,  une  ré- 
serve à  cheval  est  prête  à  intervenir,  au  point  où  la  ligne  sera 
percée. 

Cependant  l'attaque  allemande  contre  Haelen  se  poursuit 
vigoureusement.  Pendant  près  de  deux  heures,  la  3®  com- 
pagnie cycliste  tient  vaillamment  tête  à  tous  les  assauts. 
Vers  10  heures,  elle  est  renforcée  par  la  1™  compagnie  et  par 
la  section  de  mitrailleuses,  appelée  de  Loxbergen,  qui  vont 
se  poster  à  la  lisière  Sud  de  Haelen.  Tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi pour  tourner  la  défense  échouent.  11  ne  lui  reste  qu'à 
essayer  de  percer  directement,  par  la  grand'route  (Hasselt- 
Diest)  même.  L'artillerie  allemande  s'amène  au  galop 
vers  10  heures,  en  face  de  Haeen,  pendant  qu'une  attaque 
plus  furieuse  encore  que  les  prêt  'dentés  a  enfin  raison  de  la 
résistance  des  troupes  qui  défende  î  t  les  approches  du  village. 
Celles-ci,  forcées  de  reculer,  font  sauter  le  pont  par  où  passe 
la  grand'route  sur  la  Cette.  Un  feu  très  vif  avait  d'abord  rendu 
intenables  les  lisières  de  Haelen  ;  maintenant  les  obus  pieu- 
vent  sur  le  village  lui-même,  réduisent  en  un  amas  de  ruines 
les  maisons  qui  avoisinent  le  pont.  Sous  une  pluie  de  fer  la 
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compagnie  cycliste  recule,  évacue  Haelen  et  se  replie  sur  le 
chemin  de  1er  Diest-Tirlemont.  Elle  y  est  soutenue  par  des 
mitrailleuses  de  la  4"  compagnie. 

Rapidement  les  Allemands  traversent  le  village  et,  se  présen- 
tant à  la  sortie,  bondissent  pour  se  déployer  devant  le  chemin 
de  fer.  A  ce  moment  la  batterie  à  cheval  postée  non  loin  de 
la  ferme  de  l'YserejDeek  entre  en  action  et  couvre  de  ses  pro- 
jectiles les  débouchés  de  Haelen  :  chaque  renfort  qui  surs;'t 
du  village  est  canonné  et  bientôt  les  cadavres  allemands 
jonchent  le  sol.  Peu  à  peu  cependant  l'effort  de  l'enne.ni 
progresse  :  sa  poussée  ouvre  la  voie'à  de  nouveaux  renfoi  is. 
A  midi,  la  route  de  Haelen  à  Diest  devient  libre.  A  fond  de 
train,  un  escadron  allemand  dévale  par  la  chaussée  dans  la 
direction  de  Zelck,  qu'il  croit  peut-être  inoccupé  ou  qu'il 
compte  enlever  par  un  coup  d'audace.  Les  cavaliers  fonçant . 
sur  le  village  sont  subitement  arrêtés  dans  leur  course  par  le 
feu  des  deux  pelotons  cyclistes  et  les  cavaliers  du  4Manciers, 
et  quasi  décimés. 

Pendant  ce  coup  de  main  sur  la  grand'route,  la  station  de 
Haelen  est  violemment  attaquée,  mais  Jes  Allemands  tom- 
bent fauchés  par  l'artillerie  et  les  quatre  mitrailleuses  belges. 
Toutefois,  la  diversion  vers  Zelck  a  permis  à  l'ennemi  de  dé- 
ployer ses  lignes  et  d'allonger  son  attaque  vers  le  Nord.  Les 
cyclistes  défendant  la  voie  ferrée  vont  être  débordés  :  lente- 
ment, ils  se  replient  vers  la  ferme  de  l'Yserebeek,  où  ils 
trouvent  l'appui  des  lignes  préparées  par  les  cavaliers  pied  à 
terre  du  4*  et  du  5'  lanciers. 

Sur  tout  le  front  Liebroeck-Velpen  une  lutte  terrible  con- 
tinue, cavaliers  et  cyclistes  rivalisant  d'ardeur  et  leur  feu 
meurtrier  arrêtant  toute  avance  appréciable  de  l'ennemi.  Les 
tirailleurs  allemands  s'épuisant  en  efforts  stériles,  les  as- 
saillants vont  essayer  d'enfoncer  les  lignes  belges  par  des 
charges  de  cavalerie. 

Devant  la  partie  du  front  tenue  par  les  carabiniers  au  Nord 
de  la  ferme  de  l'Yserebeek  un  escadron  de  dragons  surgit,  se 
déploieet  arrive  en  pleine  charge.  Les  Belges,  qui  combattaient 
depuis  près  de  cinq  heures,  esquissent  d'abord    un  léger 
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mouvement  de  recul,  mais  ils  se  ressaisissent  vite.  Laissant 
venir  la  charge,  les  cyclistes  préparent  leurs  fusils,  puis, 
soudain,  tirent  à  courte  distance.  De  flanc  surgissent  les  lan- 
ciers, qui  prennent  l'ennemi  en  écliarpe,  pendant  que  les  mi- 
trailleuses déroulent,  dans  un  mouvement  résulier,  leur 
ruban  de  projectiles.  En  quelques  instants,  les  dragons 
ennemis  ont  disparu,  fauchés.  Des  chevaux  affolés  continuent 
seuls  la  charge,  se  dispersent,  et  tournoient  pour  s'abattre 
burdement  en  face  des  lignes  belges. 

Mais  voilà  qu'un  deuxième  escadron  arrive  déjà,  profitant 
de  la  première  charge  pour  gagner  de  terrain  :  à  toute  bride 
il  arrive  sur  les  tranchées.  Le  feu  des  Belges  en  abat 
les  premiers  rangs.  Sur  cette  barrière  d'hommes  et  de 
chevaux,  les  rangs  suivants  se  brisent,  flottent,  s'abîmen* 
dans  une  masse  inextricable.  Le  second  escadron  n'existe 
plus. 

Sur  cette  partie  du  front,  pas  moyen  de  percer.  Deux  esca- 
drons étant  anéantis,  les  deux  qui  restent  seront  lancés  par 
l'ennemi  vers  la  partie  Sud  des  lignes,  où  les  lanciers  re- 
cevront le  choc. 

La  trombe  de  cavalerie  arrive,  les  deux  escadrons  char- 
geant ensemble,  pour  accentuer  l'eff'et  de  la  masse.  C'est  une 
ruée  furieuse  de  chevaux,  excités  par  les  cris  raucjues  des 
cavaliers,  qui  dévale  sous  le  crépitement  de  la  fusillade  et  le 
bruit  des  canons.  Une  fois  de  plus,  la  charge  se  disloque, 
presque  tous  les  cavaliers  roulent  à  terre  pendant  que  leurs 
montures,  afTolées  et  sanglantes,  continuent  leur  course, 
traversent  les  lignes  dans  un  galop  désordonné,  pour  s'abattre 
plus  loin,  en  arrière. 

Renonçant  à  ces  chocs  furieux,  qui  leur  ont  coûté  tant  de 
morts,  les  Allemands  reprennent  la  lutte  par  le  feu,  à  pro- 
gression lente  mais  sûre. 

Ils  jettent  leurs  réserves  dans  la  balance,  se  déploient  sur 
un  front  de  1.500  mètres  entre  Velpen  et  Liebroeck et  amènent 
leur  artillerie  sur  la  rive  gauche  de  la  Gette,  à  travers 
llaelen  en  feu.  Ces  canons  contrebattent  efficacement  les 
pièces  belges,  et  arrosent  les  tranchées  de   projectiles.  Par- 
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tout,  les  lignes  de  tirailleurs  s'avancent,  appuyés  par  de 
nombreuses  mitrailleuses. 

Sous  ce  feu  d'enfer  et  la  poussée  opiniâtre  des  troupes 
ennemies,  les  Belges,  manifestement  inférieurs  en  nombre  et 
ayant  subi  des  pertes  considérables,  faiblissent.  Ils  aban- 
donnent Liebroeck  et  Yelpen,  que  l'ennemi  occupe.  De  ces 
points,  un  feu  convergent  crible  de  mitraille  la  ferme  de 
l'Yserebeek,  située  au  milieu  de  la  ligne.  Cette  position  de- 
vient intenable,  elle  est  évacuée.  La  situation  est  critique: 
tous  les  points  d'appui  sont  enlevés,  le  front  de  la  Gette  va 
être  percé,  si  des  renforts  n'arrivent. 

Soudain,  entre  14  et  15  heures,  les  premiers  éléments  de 
la  4*  brigade  mixte  débouchent,  du  côté  de  Loxbergen,  sur 
h  champ  de  bataille. 

Avisé,  vers  7  heures  du  matin,  de  la  marche  de  l'ennemi 
sur  Haelen,  le  commandement  de  l'armée  avait  ordonné  à  la 
l"  division  de  diriger  la  4^  brigade  mixte  — 4''et'24°de 
ligne,  plus  un  groupe  de  trois  batteries  —  au  secours  de  la 
division  de  cavalerie. 

Cette  brigade  cantonnait  à  Hauthem-Sainte-Marguerile. 
Laissant  un  bataillon  en  garde  du  logement,  à  Ilaekendover, 
une  compagnie  en  grand'garde  à  Opiinter  et  un  peloton  à 
Hauthem-Sainte-Marguerite,  elle  se  mit  en  route  vers  9  h.  45. 
En  cours  de  route,  un  ordre  du  commandant  de  la  division 
de  cavalerie  lui  fait  détacher  successivement  deux  com- 
pagnies, à  Budingen  et  à  Geet-Betz.  Au  moment  de  son  in- 
tervention sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  restera  donc  à  la 
brigade  que  4  bataillons  et  une  compagnie. 

Il  faisait  une  chaleur  accablante.  L'itinéraire  à  suivre  com- 
portait un  trajet  de  plus  de  20  kilomètres,  la  moitié  du  temps 
par  des  chemins  sablonneux  où  les  soldats  s'enfonçaient 
jusqu'aux  chevilles.  Mais  le  temps  pressait.  Au  loin,  le  canon 
grondait  sans  discontinuer,  parlant  aux  soldats  des  efforts 
désespérés  de  leurs  frères.  Des  cavaliers  arrivaient,  ventre  à 
terre,  à  la  rencontre  de  la  colonne,  demandant  de  hâter  la 
marche.  Et  sous  le  soleil  de  midi,  dans  la  poussière  aveu- 
glante, ruisselants  de  sueur,  à  demi-morts  de  soif,  accablés 
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par  le  poids  du  fusil  et  du  havresac,  les  braves  fantassins 
se  raidissaient,  pressaient  le  pas,  brûlant  de  rejoindre  leurs 
camarades,  qui  se  battaient  là-bas,  au  loin,  et  qui  attendaient 
anxieusement  leur  arrivée. 

Vers  midi,  un  cavalier  tout  gris  de  poussière  apparaît  à 
l'horizon,  se  rapproche,  glisse  un  ordre  bref  au  comman- 
dant de  la  colonne.  Les  batteries  à  cheval  de  la  division  de 
cavalerie  ont  besoin  d'être  renforcées  de  suite.  Aussitôt  le 
groupe  de  canons  de  la  brigade  presse  l'allure  :  au  trot  puis- 
sant de  leurs  chevaux  ardennais  les  trois  batteries  s'enlè- 
vent, dépassent  la  tête  de  colonne  et  disparaissent  sur  la 
routC;,  dans  le  fracas  des  pièces  et  des  caissons  qui  bondis- 
sent. Bientôt  elles  sont  à  Loxbergen,  se  mettent  immédiate- 
ment en  position ,  les  7^  et  8^  batteries  au  moulin  de  Loxbergen , 
la  9«  à  la  lisière  nord  de  ce  village.  Uni  à  celui  du  groupe  à 
cheval,  leur  feu  contrebat  l'artillerie  ennemie  et  bombarde 
Haelen,  infligeant  des  pertes  sérieuses  aux  troupes  qui  oc- 
cupent cette  localité  :  des  charges  de  cavalerie,  des  amorces 
d'attaque  sont  arrêtées. 

L'obstination  des  Allemands  les  porta  cependant,  à  un  cer- 
tain moment,  à  1.000  mètres  à  peine  des  pièces  :  là,  leur 
ligne  se  brisa. 

Néanmoins,  ce  secours  aurait  été  inefiScace  pour  sauver  la 
situation,  sans  l'arrivée  des  fantassins.  Enfin,  à  13  h.  40,  le 
bataillon  d'avant-garde  et  celui  de  flanc-garde  débouchent  à 
Velpen,  à  l'Ouest  et  au  Sud  de  cette  localité. 

Les  lanciers,  dont  la  belle  résistance  dure  depuis  le  matin, 
se  sentent  sauvés  quand  on  leur  annonce  l'arrivée  de  l'infan- 
terie. A  mesure  que  les  compagnies  atteignent  Loxbergen, 
elles  sont  jetées,  malgré  les  fatigues  de  leur  marche  forcée, 
dans  la  mêlée.  Six  compagnies  sont  envoyées  du  château  de 
Blekkom  pour  reprendre  Yelpen  et  Haelen,  un  bataillon  cou- 
vrant ce  mouvement  à  droite. 

Un  autre  bataillon  reçoit  l'ordre  de  réoccuper  la  ferme  de 
l'Yserebeek.  Trois  compagnies  restent  en  réserve. 

L'attaque  se  dessine  vigoureuse.  Elle  progresse  rapidement 
à  droite.   Les  éléments  envoyés  vers  Velpen  sont  accueillis 
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à  la  lisière  par  un  feu  violent  de  mitrailleuses.  Après  un  mo- 
ment de  flottement,  les  fantassins  s'élancent  et  s'engouffrent 
dans  le  village.  Là,  une  embuscade  les  attend.  Des  mi- 
trailleuses, cachées  dans  les  maisons,  laissent  passer  la  trombe 
des  assaillants,  puis,  soudain,  se  découvrent  et  les  fauchent 
par  derrière,  brisant  leur  élan.  Pour  se  défaire  de  ces  traî- 
treuses  machines,  on  est  obligé  de  mettre  le  feu  aux  maisons 
qui  les  abritent. 

Pendant  ce  temps,  au  centre,  autour  de  la  ferme  de 
l'Yserebeek,  un  combat  acharné  s'est  engagé.  Des  pièces 
nombreuses,  bien  dissimulées,  soutiennent  les  contre- 
attaques  de  l'ennemi.  iMais  les  trois  batteries  de  la4«  brigade 
tirent  avec  une  précision  si  foudroyante  que,  peu  à  peu, 
l'attaque  progresse.  La  ferme  est  enlevée,  Velpen  tombe 
bientôt  à  son  tour  aux  mains  des  Belges. 

Pour  en  finir,  le  général  De  Witte  rassemble,  vers  16  heures, 
ce  qui  reste  disponible  de  sa  première  brigade —  trois  esca- 
drons et  demi  —  et  le  lance  à  gauche  de  l'attaque,  vers  le 
Bokkenberg  et  Liebroeck,  avec  mission  de  tomber  dans  le 
flanc  de  l'adversaire. 

Vers  17  h.  1/  2,  les  Allemands  commencent  à  donner  des 
signes  de  faiblesse.  Peu  à  peu,  ils  reculent,  le  feu  de  leurs 
mitrailleuses  contenant,  toutefois,  la  poussée  des  Belges. 

Us  finissent  par  lâcher  complètement  pied  et  se  retirent 
précipitamment  sur  Haelen.  La  fatigue  des  Belges  et  le  feu 
d'enfer  des  mitrailleuses  empêchèrent  la  poursuite.  La  nuit, 
l'ennemi  abandonne  les  rives  de  la  Gette,  et  se  retire  sur 
toute  la  ligne,  laissant  en  arrière  l'étendard  des  Hussards  de 
la  mort,  ses  tués  et  ses  blessés.  Ses  pertes  étaient  énormes  : 
sa  division  de  cavalerie  fut  littéralement  décimée,  malgré 
l'appui  d'une  infanterie  de  premier  ordre.  Le  lendemain  on 
trouva  à  l'endroit  du  combat  plus  de  3.000  cadavres  alle- 
mands. Le  terrain  était  jonché  de  chevaux  morts  ou  se  dé- 
battant dans  les  affres  de  l'agonie. 

Tel  fut  le  combat  victorieux  de  Haelen  qui  nous  apparaît 
aujourd'hui,  avec  les  transformations  de  la  guerre  moderne, 
comme  une   vague    réminiscence   de  temps    anciens.  Les 
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charges  de  cavalerie,  avec  leurs  chevaux  aux  narines  frémis- 
santes, les  hommes  courbés  sur  l'encolure,  la  lance  oa  le 
sabre  cherchant  à  entrer  dans  la  chair  ennemie,  avec  son 
bruit  d'ouragan,  ses  cris  et  ses  hurlements  de  terreur  ou  de 
triomphe,  ne  semblent  plus  de  mode.  Le  modeste  village  de 
Haelen  a  été,  peut  être,  leur  dernier  témoin. 

Ce  combat  fit  honneur  aux  armes  belges.  Six  régiments 
de  cavalerie  allemande,  appartenant  aux  2°  et  A"  divisions  de 
cavalerie,  soutenus  par  les  7^  et  9*  bataillons  de  chasseurs  et 
par  trois  batteries,  prirent  part  à  cette  action.  A  ces  4. 000  ca- 
valiers, 2.000  fantassins  et  18  canons  et  de  nombreuses  mi- 
trailleuses, les  Belges  ne  purent  opposer,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  lutte  que  2.400  cavaliers,  410  cyclistes, 
12  canons  et  0  mitrailleuses. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  15  heures  que  vinrent  s'y  ajouter 
les  quelques  3,000  fusils,  les  1 2  canons  et  les  12  mitrailleuses 
de  la  4^  brigade  mixte. 

Les  Belges  perdirent,  au  cours  de  cette  première  action  sé- 
rieuse en  rase  campagne,  22  officiers  et  1.100  hommes  tués, 
blessés,  disparus.  Tant  les  troupes  de  la  division  de  cava- 
lerie que  celles  de  la  4"  brigade  avaient  montré  un  courage, 
une  endurance  et  une  ardeur  magnifiques. 

Certaines  unités  de  la  4*  brigade  avaient  été  présentes  au 
combat  d'Orsmael,  avaient  bivouaqué  sans  feu  la  nuit  du  11 
au  12  et  avaient  ensuite  parcouru  près  de  25  kilomètres,  pour 
être  jetées  en  pleine  lutte. 

Le  Roi  récompensa  la  bravoure  de  ces  troupes  en  les  auto- 
risant à  inscrire  sur  leurs  drapeaux,  étendards,  emblèmes  ou 
boucliers  de  pièces  le  nom  glorieux  de  «  Haelen  »  (1). 

Sur  le  terrain  du  combat,  les  correspondants  de  guerre  en 
rjuête  de  reportage  sensationnel  affluèrent.  L'un  d'eux,  un 
Anglais,  décrit  la  visite  en  ces  termes  : 

«  De  beaux  types  ces  petits  Belges,  intelligents  et  agiles  à 
répondre.  Ils  sont  plutôt  fatigués  maintenant  et  épuisés,  car 

(1)  Prirent  part  à  ce  combat  :  1"  et  2^  guides  ;  4»  et  5*  lanciers  ; 
artillerie  à  cheval,  bataillon  cycliste  et  pionniers  cyclistes  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  ;  4*=  et  24^  de  ligne  :  artillerie  de  la  4°  brigade  mixte. 
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bon  nombre  d'entre  eux  sont  déjà  longtemps  en  campagne. 
Jour  et  nuit,  ils  se  sont  battus  dans  des  conditions  désavan- 
tageuses, à  ']  contre  JO.  Ce  sont  des  hommes  qui  pensent,  et 
ils  ne  s'en  battent  que  mieux. ;^Dispersés  en  détachements  le 
long  de  leur  front  immense,  ils  ont  à  courir  et  à  se  concentrer 
au  moment  où  l'un  de  ces  petits  escadrons  de  cavalerie  alle- 
mande, dispersés  à  l'infini,  est  signalé.  Quelques-uns  se  sont 
ainsi  trouvés  en  trois  engagements  différents  le  même  jour, 
en  des  endroits  divers.  Mais  ils  sont  aussi  courageux  que 
jamais.  Dites-leur  ce  que  le  monde  pense  de  leur  héroïsme, 
et  ils  sourient  avec  un  plaisir  à  moitié  ironique... 

«  Les  champs  en  dehors  du  village  (de  Ilaelen)  offrent  un 
aspect  terrible  :  couverts  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de 
fusils  brisés,  de  lances  tordues.  Dans  une  seule  tranchée,  on 
était  occupé  à  ensevelir  douze  cents  Allemands,  et  la  herse 
passa  au-dessus  de  la  cicatrice  brune  aussitôt  que  celle-ci 
fut  remplie.  Des  maisons  brûlées  et  noircies  par  le  feu  de 
l'artillerie,  avec  du  bétail  mort  dans  les  étables.  Il  y  avait  des 
sillons  creusés  par  des  obus  et  la  moisson  était  foulée  aux 
pieds  par  endroits,  avec  des  flaques  de  sang  apparaissant 
aux  endroits  où  les  chevaux  emportés  par  la  charge  avaient 
été  fauchés  en  masse. 

«  Parmi  les  fragments  d'équipement  en  cuir  et  de  casques, 
des  débris  de  lettres  et  de  cartes  postales,  que  les  soldats 
portaient  sur  eux  en  cas  de  mort,  et  une  collection  de  chants 
sacrés  allemands  destinés  pour  la  campagne  »  (1). 

Un  autre  correspondant  de  guerre,  un  Américain  celui-là, 
fut  très  impressionné  par  la  haine  féroce  avec  laquelle  un 
commandant  d'une  batterie  de  mitrailleuses  cria  à  l'adresse 
des  Allemands  ;  «  Les  assassins  !  Les  barbares  !  »  (2) 

Peut-être  l'Américain,  sceptique  et  caustique  par  tempé- 
rament, ne  comprit-il  pas  adéquatement  la  signification  pro- 
fonde de  ces  cris  de  haine.  Elle  s'explique  cependant  si  bien. 

(1)  Geoffrey  Young,  From  tlie  trenches.  Loiivain  to  Ihe  Aisne,  p.  47- 
50,  Londres,  1914. 

(2)  Frkderick  Palmer,  Mij  yenr  of  the  War,  p.  5,  Londres,  New- 
York,  1915. 
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A  Haelen,  les  «  barbares  »  avaient  de  nouveau  été  à  l'œuvre  ; 
ils  avaient  continué  les  traditions  de  Liège  (l).  Ils  avaient  tiré 
sur  les  habitants  du  village,  qui  s'enfuyaient  de  leurs  mai- 
sons pendant  le  combat  ;  ils  avaient  attaqué  des  membres  de 
la  Croix-Rouge  et  achevé  des  blessés.  Le  commandant  Van 
Darame,  blessé  et  étendu  sur  le  dos,  aurait  été  tué  par  des 
fantassins  allemands  (2). 

Des  êtres  incapables  de  se  défendre  subirent,  une  fois  de 
plus,  le  contre-coup  de  la  défaite. 

(1)  Voir  Evidence  and  Documents,  témoignages  ho  et  hl  (le  témoi- 
gnage h5  ne  nous  paraît  pas  concluant)  ;  témoignages  ft3  et  h'k.  La 
confusion  introduite  par  les  témoins  au  sujet  des  dates  n'affecte  pas 
la  substance  de  leur  récit. 

(2)  Cette  accusation  précise  est  faite  par  un  rapport  pu-blié,  le 
25  août  1914,  par  le  Gouvernement  belge  et  communiqué  au  «Press 
bureau  anglais»  par  la  légation  de  Londres.  Voir  J.  M.  Kennedy,  The 
Campaing  round  Liège,  p.  145. 
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L'AVANCE 

EN    MASSE    DES    ARMÉES   ALLEMANDES 

ET    LES    COMBATS    DE    LA    GETTE 


Le  combat  de  Haelen,  pour  important  qu'il  fut,  ne  décou- 
vrait cependant  point  les  dispositions  de  l'ennemi,  et  ne  don- 
nait pas  d'indications  suffisantes  sur  le  nombre  de  troupes 
qu'on  devinait  être  en  marche  vers  les  positions  belges,  der- 
rière le  rideau  de  cavalerie.  Cette  cavalerie,  très  nombreuse 
—  au  moins  10,000  chevaux  —  inondait  réellement  le  pays, 
appuyée  par  des  bataillons  d'infanterie  qui  se  déplaçaient  ra- 
pidement en  automobile. 

Le  service  des  reconnaissances  belges  perçait  difficilement 
ce  voile  épais  (1). 

La  semaine  où  se  livra  le  combat  de  Haelen,  il  y  eut  encore 
d'autres  engagements  entre  ces  groupes  de  cavaliers  et  les 
reconnaissances  ou  les  avant-gardes  belges  sur  tout  le  front, 
et  spécialement  à  Hannut  età  Eghezée.  L'aftaire  d'Eghezée  (2) 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  38  ;  J.  Bughax,  o.  c,  p.  157. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Geoffrey  Young,  From  the  Trenches.  Louvain  to 
the  Aisne,  p.  41-42;  communiqué  officiel  belge  du  13  août  1914 
(reproduit  dans  Kennedy,  The  Campaign  round  Liège,  p.  88)  ;  commu- 
niqué du  «Press  bureau  anglais  »,  14  août  1914  {Ibid.,  p.  98).  Cf. 
aussi  J.  BucHAN,  o.  c,  p.  156  ;  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  56. 


176  l'i.NVASION    allemande    en    BELGIQI'E 

eut  lieu  le  13,  le  lendemain  de  Ilaelen.  L'ennemi  ayant  làtéla 
gauche  belge  à  Ilaelen,  avait  envoyé  un  autre  groupe  tâlerla 
droite  dans  la  direction  précise  où  un  trou  existait  dans  les 
lignes  belges,  entre  les  positions  de  la  Cette  et  celle  de 
Namur. 

Une  troupe  de  quelque  300  cavaliers  et  400  cyclistes  alle- 
mands, appuyés  par  des  autos-mitrailleuses,  s'engagea 
jusque  dans  les  environs  d'Eghezée.  Ne  rencontrant  point  de 
soldats  belges  de  ce  côté,  les  Allemands  occupèrent  tran- 
quillement le  château  de  Bonefîe,  le  mirent  au  pillage  et  bi- 
vouaquèrent ensuite  sur  les  bords  de  la  route,  préparant  leur 
repas.  La  nouvelle  de  leur  arrivée  ayant  été  signalée  à  la 
place  de  Namur,  un  aviateur,  semble-t-il,  vint  repérer  leur 
emplacement  exact.  Deux  escadrons  et  deux  compagnies 
cyclistes  belges  quittèrent  aussitôt  Namur  et  tombèrent  à 
l'improviste  sur  l'ennemi  au  repos.  Entièrement  surpris,  les 
Allemands  eurent  un  nombre  considérable  de  tués  et  de 
blessés.  Ils  abandonnèrent  entre  les  mains  des  Belges  plu- 
sieurs prisonniers,  des  chevaux,  des  vélos  et  des  autos-mi- 
trailleuses. 

Le  dimanche  16  août  fut  marqué  par  l'affaire,  assez  sé- 
rieuse, de  Longueville. 

Des  forces  allemandes  avaient  pris  l'offensive  sur  ce  point 
de  l'extrême  aile  droite  belge.  Elles  furent  repoussées, 
battirent  en  retraite  et  furent  poursuivies  le  lendemain  et  le 
surlendemain  (1). 

Le  17  août,  les  renseignements  recueillis  par  le  haut  com- 
mandement de  l'armée  révélèrent  une  situation  qui  était  de 
nature  à  inquiéter  sérieusement  l'Etat-Major  (2). 

Devant  la  gauche  de  l'armée,  l'ennemi  était  signalé  à 
Wilderen,  Saint-Trond,  Tongres,  lîasselt,  Ilerck-Saint-Lam- 
bert,  Lummen,  Kermpt,  Slocroy,  Genck,  Asch,  Beeringen, 
Tessenderloo,  Bourg-Léopold,    Moll.    On  savait  aussi  que 


{\)  Yo'ir  ]e  Courrier  de  r Armée,  i\°  du    12  décembre  1914,  article  : 
La  campagne  de  Belgique. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  21-22. 
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des  troupes  très  nombreuses  avaient  passé  aux  ponts  de 
Lixhe. 

î)evant  le  front  de  l'armée,  des  gros  de  l'ennemi  étaient  an- 
noncés dans  la  plupart  des  localités  situées  aux  environs 
d'Esemael,  Landen,  Waremme,  llannut. 

Sur  la  droite  de  l'armée,  l'ennemi  avait  des  gros  vers 
Huppaye,  Jauchelette,  Piétrebais  ;  des  troupes  traversaient 
la  Meuse  à  Ampsin,  réparaient  le  pont  de  Iluy  et  y  passaient 
le  fleuve. 

Le  doute  n'était  plus  possible  ;  les  derniers  forts  de  Liège 
venaient  de  tomber,  ouvrant  l'accès  des  plaines  centrales  de 
la  Belgique  à  la  marche  de  l'invasion.  A  combien  de  milliers 
d'hommes  se  montait  cette  masse,  on  ne  le  savait  pas  en- 
core. Les  renseignements  recueillis  le  10  août,  l'emplacement 
des  assaillants,  et  la  violence  de  leurs  attaques  allaient  rapi- 
dement disperser  toutes  illusions,  s'il  en  restait  encore. 

La  situation  devint  nettement  critique  le  matin  du  18  :  ce 
jour-là  se  livrèrent  les  combats  de  la  Gette,  pendant  lesquels 
les  troupes  belges  se  conduisirent  avec  un  courage  et  une  té- 
nacité admirables  (1). 

La  Gette  était  gardée  depuis  Diest  jusque  Jodoigne.  La  di- 
vision de  cavalerie  avait  des  positions  à  Diest  même,  à  Zelck, 
Ilaelen,  Geet-Betz,  Budingen,  Drieslinter  :  le  gros  de  ses 
forces  était  vers  Loxbergen  et  Waenrode,  depuis  le  combat 
de  tîaelen,  Dans  la  région  de  Tirlemont,  entre  Neerlinter  et 
Ovcrlaer,  le  front  était  tenu  par  la  première  division  d'armée  ; 
à  droite,  dans  les  environs  de  Jodoigne,  se  trouvait  la  5«  di- 
vision. La  6"  division,  près  de  Ilamme-xMille,  la  3%  qui  se  re- 
posait près  de  Louvain  des  fatigues  de  Liège,  formaient  la  se- 
conde ligne.  Quant  à  la  2"  division,  elle  fut  envoyée  dans  la 
direction  de  Winghe-Saint-Georges,  au  courant  de  la  journée, 
pour  prolonger  la  gauche  de  l'armée  et  soutenir  la  division 
de  cavalerie. 

(1)  Nous  avons  consullé  :  L" Action  de  l'armée  belge,  p.  22-23  ;  La 
campagne  de  l'armée  belije,  p.  41-46  ;  Common  !ant  W.  Rrkton,  Ze 
22^  de  liijne  à  HauLliem-Sainie-Marguerite^  dans  Les  Pages  de  gloire 
de  l'année  belge,  p.  17-19. 
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Les  combats  du  18  août  débutèrent  par  un  engagement  sur 
la  gauche  belge.  Là,  la  division  de  cavalerie  fut  attaquée  sur 
tout  le  front,  de  Budingen  à  Diest.  Le  premier  contact  eut 
lieu  vers  7  heures,  à  Budingen  et  à  Geet-Betz,  défendus  par 
deux  escadrons  du  1®""  guides.  De  l'infanterie  allemande, 
appuyée  par  l'artillerie,  chercha  à  forcer  le  passage  de  la  ri- 
vière. A  7  h.  30  l'ennemi  attaqua  Haelen,  qui  fut  canonné. 
Plus  au  Nord  encore,  à  Diest,  des  forces  importantes,  appar- 
tenant au  II®  corps  allemand,  menaçaient  l'extrême  gauche 
du  front  belge.  Sur  tous  ces  points  la  résistance  fut  vigou- 
reuse. A  Budingen  et  à  Geet-Betz,  les  guides  disputèrent 
vaillamment  le  passage,  combattant  pied  à  terre,  pendant 
deux  heures  environ.  Le  lieutenant  Wolfgang  d'Urse!  y  fut 
tué  à  la  tête  de  ses  hommes  (1).  Ce  brave  avait  déjà  rendu  des 
services  signalés  à  Liège.  Parti  le  3  août,  avec  cinq  des 
hommes  de  son  peloton,  il  battit  l'estrade  jusqu'au  7,  dans 
les  bois  qui  s'étendent  jusqu'à  la  frontière  prussienne.  11  se 
glissa  ainsi  jusque  Malmédy  et  put  rapporter  à  ses  chefs  les 
plus  précieux  renseignements. 

Finalement  les  guides  furent  refoulés  par  l'infanterie  alle- 
mande qui,  grâce  au  soutien  d'une  puissante  artillerie,  par- 
vint à  passer  la  rivière  à  gué. 

A  Haelen  aussi,  les  Belges  durent  battre  en  retraite.  Les 
deux  pelotons  de  carabiniers  cyclistes  et  l'escadron  du  5^  lan- 
ciers qui  s'y  trouvaient  avaient  été  attaqués  peu  après 
9  heures  par  l'infanterie  ennemie.  Celle-ci  aborda  bientôt  les 
rives  de  la  Gette  et  y  jeta  des  ponts.  Les  Belges  se  retirèrent 
alors  sur  Loxbergen, 

Le  front  ayant  été  percé  en  trois  endroits,  la  division  de 
cavalerie  battit  en  retraite,  vers  11  heures,  sur  Winghe- 
Saint-Georges,  où  elle  se  trouverait  appuyée  par  la  2*  divi- 
sion d'armée  partie  de  Louvain,  nous  l'avons  dit,  dans  cette 
direction. 

Ce  mouvement  de  retraite  put  s'accomplir  heureusement 

(1)Voir  le  récit  du  colonel  de  Sghietere  De  Lophem,  Combat  de 
Budingen   (18  août  I9U)  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  8J-89. 
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grâce  à  la  résistance  lenace  opposée  à  l'ennemi  par  les  troupes 
tenant  Diest.  Là,  deux  pelotons  cyclistes  avec  deux  mitrailleuses 
et  la  compagnie  de  pionniers  se  défendirent  avec  acharne- 
ment, pendant  près  de  deux  heures,  contre  une  brigade  entière 
du  II'  corps  allemand,  soutenue  par  18  canons.  Ils  n'éva- 
cuèrent leurs  positions  qu'à  midi,  lorsque  leurs  mitrailleuses, 
encrassées  et  refusant  tout  service,  furent  hors  d'usage  et 
que  l'ennemi  allait  prendre  la  défense  par  derrière. 

Pendant  que  l'aile  gauche  belge  était  ainsi  forcée  d'aban- 
donner la  partie  des  lignes  de  la  Gette  qu'elle  avait  tenue 
jusque-là,  une  autre  attaque  allemande  se  dessina  vers  le 
centre,  contre  les  positions  occupées,  dans  les  environs  de 
Tirlemont,  par  Ja  l"  division.  Les  assaillants  appartenaient 
au  IX*  corps,  qui  s'était  déjà  battu  à  Liège:  ils  avaient  avec 
eux  une  nombreuse  et  puissante  artillerie. 

Lecentrede  la  lutte  fut  forméparles  positions  de  Hauthem- 
Sainte-Marguerite,  gros  bourg  situé  à  quelque  3  kilomètres 
au  Nord-Est  de  Tirlemont.  C'est  là  que  se  trouvait  le  22"  ré- 
giment de  ligne  belge,  qui  avait  été  dédoublé  du  2"  au  mo- 
ment de  la  mobilisation.  Ce  régiment  était  directement  sou- 
tenu par  l'artillerie  de  la  2*  brigade  mixte,  12  pièces  de  7  cm. 5, 
postée  près  de  Hauthem. 

L'engagement  débuta  par  des  escarmouches  entre  les  éclai- 
reurs  ennemis  et  des  postes  avancés  belges,  à  Haekendover, 
à  Oplinter,  à  Neerlinter.  Notamment  une  partie  de  cavalerie 
qui  s'approcha  de^la  halte  d'Oplinter  fut  refoulée.  L'attaque  se 
dessina  bientôt  aux  autres  extrémités  du  front  occupé  par 
le  22"  de  ligne  à  Neerlinter  et  à  Grimde.  A  13  heures  l'action 
bat  son  plein.  A  la  station  de  Grimde,  le  3^  bataillon  du  3"  de 
ligne  fut  vivement  canonné,  et,  presqu'aussitôt,  attaqué  par 
l'infanterie  allemande.  Le  poste  de  Neerlinter,  à  l'autre  aile, 
est  assailli  par  des  forces  dix  fois  supérieures  en  nombre. 
Au  centre,  le  22"  de  ligne  est  accablé  par  un  tir  à  shrapnells 
très  vifs.  L'artillerie  de  la  2^  brigade,  qui  soutenait  le  régi- 
ment, fut  soudain  prise  en  écharpe  par  un  feu  précis,  que  de 
nombreux  aéroplanes  ennemis  dirigeaient,  en  laissant  tomber 
au-dessus  des  positions  belges  une  pluie  de  paillettes  mé- 
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talliques,  brillant  au  soleil  et  très  visibles  pour  les  artilleurs 
allemands.  Bientôt,  le  capitaine-commandant  de  la  2*  batterie, 
de  HoUain,  tomba.  Pour  mettre  fin  à  cette  situation  critique, 
les  canonniers,  sous  un  feu  d'enfer,  roulent  leurs  pièces  à 
bras  hors  de  la  zone  dangereuse,  et,  de  leur  nouvelle  posi- 
tion, engagent  un  vigoureux  duel  avec  l'adversaire. 

Bientôt  l'infanterie  allemande,  qu'on  a  pu  voir  s'avançant 
dans  la  plaine,  en  masses  grises,  arrive  sur  les  bords  de  la 
Gette,  franchit  la  rivière,  et  bondit  en  avant  en  lignes  épaisses 
et  profondes.  Pendant  que  le  feu  convergent  des  canons  aile* 
mands  se  fait  de  plus  en  plus  meurtrier,  les  fantassins  en- 
nemis menacent  le  flanc  des  positions  occupées  par  le  22*  de 
ligne.  Fusils  et  mitrailleuses  crépitent  et  craquent,  fauchent 
les  lignes  épaisses  de  l'assaillant.  La  trouée  sanglante  se 
rebouche  de  suite,  et,  implacablement,  la  masse  grise  avance. 

Dans  de  telles  conditions,  le  22"  de  ligne  voit  des  vides  de 
plus  en  plus  nombreux  se  faire  dans  ses  rangs,  mais  les 
soldats  ne  bronchent  pas,  ils  sont  comme  rivés  au  sol,  main- 
tenant toutes  leurs  positions  sur  la  ligne  principale,  en  face 
des  efforts  désespérés  des  assaillants.  Le  sol  est  jonché  de 
cadavres,  mais,  stoïques,  une  détermination  farouche  dans 
l'âme,  les  survivants  se  campent  dans  un  geste  de  défi  et 
d'entêtement  sublime. 

Sur  les  ailes,  les  petits  postes  détachés  rivalisèrent  de 
courage  avec  les  défenseurs  du  centre.  Les  150  hommes  re- 
tranchés à  Neerlinter  sont  abordés  de  front  et  de  flanc,  mais 
ils  tiennent  les  Allemands  en  échec  pendant  plus  de  deux 
heures. Finalement  — vers  17  heures  —  lorsqu'ils  ne  sontplus 
qu'une  trentaine,  ils  se  replient  sur  llauthem-Sainte-Margue- 
rite,  face  à  l'ennemi,  combattant  tout  le  long  de  la  route, 
s'accrochant  aux  abris  qui  s'offrent,  tiraillant  sans  cesse,  fu- 
rieux de  céder  et  reniant  la  défaite. 

Le  poste  d'Oplinter  subit  stoïquement  un  bombardement 
violent  de  quatre  heures  et  recula  à  peine  d'un  kilomètre  et 
demi, 

A  Grimde  enfin,  le  bataillon  du  3"  de  ligne  se  battit  avec 
rage  depuis  14  heures  jusqu'à  16  h.  4/2,  ne  se  laissant  re- 
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pousser  de  quelques  mètres  que  pour  reprendre  le  terrain 
dans  un  élan  éperdu.  Au  moment  où  il  reçut  l'ordre  de  se  re- 
plier, il  était  menacé  d'être  pris  à  reverset  avait  perdu  50  0/0 
de  son  efiectif  :  le  capitaine-commandant  Sidders  avait  été 
tué. 

Jusque  vers  1 7  heures,  les  attaques  de  l'ennemi  avaient  été 
contenues,  sur  un  front  de  7  kilomètres,  par  1.000  hommes 
et  \'l  canons. 

Cependant,  pour  des  raisons  dont  nous  verrons  bientôt 
toute  la  valeur,  le  Grand  Quartier  Général  établi  à  Louvain 
avait  donné,  vers  la  fin  de  l'après-midi,  l'ordre  de  retraite  à 
toute  l'armée. 

Les  troupes  de  Hauthem-Sainte-Marguerite  étaient  trop 
pressées  par  l'assaillant  pour  pouvoir  exécuter  ce  mou- 
vement. Elles  continuèrent  donc  à  se  battre  et  à  se  laisser  dé- 
cimer jusqu'au  moment  où  leur  arriva  l'ordre  précis  de 
rompre  le  combat.  A  ce  moment,  le  22®  était  rangé  en  arc  de 
cercle  autour  du  village.  Il  commença  une  retraite  métho- 
dique. Une  à  une,  dans  le  crépuscule  qui  s'annonçait  déjà, 
les  débris  des  compagnies  reculèrent  en  bon  ordre,  sous  la 
conduite  des  quelques  officiers  qui  n'étaient  pas  encore 
tombés.  En  minces  lignes  de  tirailleurs,  les  hommes  s'accro- 
chèrent aux  fossés,  aux  haies,  aux  fermes  isolées,  reculant 
d'abri  en  abri,  s'arrêtant  pour  refouler  par  un  feu  précis 
l'ennemi  déjà  à  bout  de  souffle.  Eparpillés  entre  le  Tilleul  de 
Ilauthem  et  le  ruisseau  de  Geneviève,  un  millier  d'hommes 
à  peine  pliaient  lentement,  sous  l'explosion  continuelle  des 
shrapnells  et  le  tac-tac-tac  des  mitrailleuses. 

Les  Allemands  cherchèrent  à  prendre  ces  braves  en  flanc, 
dans  l'espoir  d'y  semer  la  panique  et  de  les  anéantir.  Ils 
s'étaient  emparés  de  Tirlemont  après  la  retraite  des  défen- 
seurs de  Grimde.  Vers  17  h.  1/2,  leur  infanterie  et  une 
section  d'artillerie  débouchèrent  de  la  ville,  une  partie  de  ces 
troupes  enfilant  la  route  de  Diest,  une  autre  se  faufilant 
vers  Cumptich.  Le  2«  régiment  de  ligne  leur  barra  le  chemin  : 
il  s'était  déployé  le  long  de  la  route  de  Diest  même.  L'élan 
^e  l'ennemi  fut  arrêté  net  par  le  feu  des  Belges. 
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Une  heure  plus  lard,  les  Allemands  revinrent  à  la  charge  r 
ils  bombardèrent  violemment  les  positions  belges  de  la 
route  de  Diest,  puis  leur  infanterie  se  lança  à  l'attaque.  La 
troupe  qui  avait  réussi  à  gagner  Cumptich  tomba  sur  le 
peloton  de  gendarmerie  de  la  3®  brigade.  Aussitôt  les  gen- 
darmes chargèrent  et  mirent  les  Allemands  en  fuite,  après 
avoir  laissé  sur  le  terrain  la  majeure  partie  de  leur  propre 
effectif.  Sur  la  route  de  Diest  aussi,  l'attaque  allemande  avait 
piteusement  échoué. 

Décidément  l'ennemi  était  à  bout  de  souffle  :  à  20  heures^ 
les  trompettes  allemandes  sonnèrent  le  «  Cessez  le  feu  » . 

Avec  la  nuit,  un  grand  silence  tomba  sur  Hautliem-Sainte- 
Marguerite,  pendant  que  la  4"  division  d'armée  se  relira 
dans  la  direction  de  Louvain.  Des  37  officiers  du  22^  de 
ligne,  23  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  et  le  régi- 
ment lui-même  était  réduit  à  environ  900  hommes.  La  moitié 
de  son  effectif  succomba  dans  cette  lutte  inégale. 

Le  Roi  rendit  hommage  à  sa  vaillance  en  l'autorisant  à 
inscrire  sur  son  drapeau  :  Hauthem  Sainte- Marguerite^ 
18  août  1914. 

N'avait-il  pas  retenu  devant  lui,  pendant  huit  heures,  une 
partie  importante  du  IX^  corps  allemand  ? 

Si  la  lutte  fut  particulièrement  violente  à  l'aile  gauche  et 
au  centre  des  positions  sur  la  Getle,  sur  le  front  tenu  [par 
la  5'  division  d'armée,  à  l'aile  droite,  il  n'y  eut  que  des  escar- 
mouches entre  avant-postes.  A  la  nuit  tombante,  quelques 
obus  furent  lancés  sur  les  positions  de  rassemblement  de  la 
première  brigade,  vers  Hougaerde,  sur  Hauthem-Sainte-Ca- 
therine  et  Aalst. 

A  l'extrême  droite,  la  division  de  cavalerie  française  du 
général  Sordet,  qui  avait  avancé  dans  la  direction  de  Gem- 
bloux,  ayant  appris  que  l'ennemi  occupait  cette  ville,  détacha 
quelques  escadrons  avancés  qui  chassèrent  les  Allemands  de 
la  localité.  Les  Français  ne  dépassèrent  cependant  pas  la 
ville. 

Tels  furent  les  combats  de  la  Gette,  où  des  troupes,  qui 
affrontaient  le  feu  pour  la  première  fois,  et  cela  dans  une  ac- 
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tion  en  rase  campagne  contre  un  ennemi  très  supérieur  en 
effectifs  et  pourvu  d'une  artillerie  nombreuse,  se  conduisirent 
avec  le  plus  bel  héroïsme. 

Cependant,  malgré  toute  cette  dépense  de  bravoure  et 
d'énergie,  la  retraite  générale  de  l'armée  s'imposait.  Le 
Grand  Quartier  Général  était,  dans  l'après-midi  du  18  août, 
en  possession  de  renseignements  qui  faisaient  prévoir  qu'une 
avalanche  formidable  allait  se  jeter  sur  la  petite  armée  belge. 
Trois  corps  d'armée  allemands,  les  IP,  IV"  et  IX%  étaient  en 
marche  sur  l'aile  gauche  de  l'armée  entre  Diest  et  Tirlemor.t. 
La  2"  division  de  cavalerie  allemande  les  flanquait  à  droite, 
et  prononçait  un  mouvement  enveloppant  entre  la  Grande 
Nèthe  et  le  Démer. 

Trois  autres  corps  d'armée,  les  IIP,  VIP  et  X*,  venant  de 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  qu'ils  avaient  passée  entre  Liège 
et  Huy,  marchaient  sur  l'aile  droite  vers  le  front  Jodoigne- 
Namur, 

Les  4^  et  9*  divisions  de  cavalerie  les  précédaient  et  des- 
sinaient un  mouvement  enveloppant  par  Wavre  et  Gem- 
bloux. 

Enfin,  ces  six  corps  de  première  ligne  étaient  suivis  de  cinq 
corps  de  réserve. 

Ainsi,  indépendamment  des  forces  allemandes  qui  se  di- 
rigeaient vers  la  France  par  les  provinces  de  Luxembourg  et 
de  Namur,  il  y  avait  donc  onze  corps  d'armée  et  trois  di- 
visions de  cavalerie,  représentant  un  ensemble  d'envi- 
ron 500.000  hommes,  appuyés  par  600  mitrailleuses  et 
1.800  pièces  d'artillerie,  qui  avançaient  sur  les  positions 
belges. 

C'eût  été  folie  que  de  vouloir  risquer  bataille  dans  ces  con- 
ditions, surtout  étant  donné  que  le  mouvement  enveloppant 
qui  se  dessinait  par  Westerloo  menaçait  de  couper  les  Belges 
de  la  base  d'Anvers.  Enfin,  les  armées  des  nations  garantes 
n'étaient  point  en  état  de  porter,  en  ce  moment,  un  secours 
efficace  aux  troupes  belges. 

En  effet,  la  ^b^  armée  française,  qui  s'était  dirigée  sur  la 
Belgique  le   jour  où  la  violation  de  la  neutralité  belge  fut 
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consommée,  avait  un  corps  tenant  les  ponts  sur  la  Meuse  de 
Ilasticre  à  Namur  et  les  ponts  sur  la  Sambre  de  Florelïe  à 
Tamines.  Les  trois  autres  corps  de  cette  armée  étaient  at- 
tendus dans  la  région  de  Philippeville  pour  le  19.  Cette  force 
française  sur  la  Meuse  était  d'ailleurs  directement  menacée 
elle-même  par  l'armée  saxonne  du  général  vonllausen,  dont 
une  avant-garde  avait  déjà  attaqué  Dinant  le  15  août  (1). 

Quant  à  l'armée  anglaise,  elle  débarquait  à  ce  moment  au 
sud  de  la  Sambre  vers  Maubeuge  :  sa  division  de  cavalerie 
avait  seule  effectué  ses  débarquements  :  il  faudrait  attendre 
le  22  ou  le  23  août  pour  voir  les  Anglais  commencer  le  mou- 
vement en  avant  (2). 

11  était  donc  certain,  que,  dans  ces  conditions,  l'armée 
belge,  forte  de  deux  corps  environ,  allait  se  trouver  seule  en 
face  de  M  corps  ennemis.  Il  ne  restait  aux  troupes  du  Roi 
Albert  qu'à  se  dérober  rapidement  à  la  forminable  étreinte 
(|ue  l'ennemi  avait  apprêtée  pour  sa  destruction. 

Conformément  aux  principes  auxquels  le  haut  comman- 
dement tenait  fermement  et  que  nous  avons  exposés  plus 
haut,  le  Roi  décida  la  retraite  de  l'armée  vers  le  Nord-Ouest. 

Cette  décision  fut  prise  dans  l'après-midi  du  18,  et  le  mou- 
vement fut  ordonné  à  19  h.  1/2.  Il  serait  exécuté  à  l'aube 
du  19  et  porterait  l'armée  sur  une  nouvelle  ligne  de  défense 
naturelle,  la  rive  gauche  de  la  Dyle. 

Ces  positions  occuperaient  un  front  allant  de  Rotselaer  à 
Xeeryssche,  avec  Louvain  comme  centre  (3). 

Pour  couvrir  ce  mouvement  à  gauche  et  le  protéger  contre 
les  entreprises  de  l'ennemi  opérant  la  tentative  d'enveloppe- 
ment entre  la  Grande  Xèthe  et  le  Démer,  une  brigade  de 
la  3"  division  fut  laissée  à  Aerschot. 

C'est  ainsi  que'se  termina  la  journée  du  18  août. 

(1)  U Action  de  l'armée  belge,  p.  24. 

(•2)Crr.  J.  Bl'chan,  Nelson's  History  of  the  icar,  T,  p.  205-20^^,  et  la 
dépêche  du  maréchal  French  du  7  septembre  1914  (J.  Blxhan,  o.  c, 
I!,  appendice  I). 

(3)  U  Action  de  l'armée  lelje,  p.  25  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  46. 


XIII 

LE   COMBAT  D'AERSCHOT. 
LA    RETRAITE   SUR   ANVERS. 

LES  ALLEMANDS  A  LOUVAIN. 


Dans  l'après-midi  du  10  août,  des  nouvelles  d'un  caractère 
alarmant  s'étaient  répandues  parmi  la  population  de  Lou- 
vain  ;  il  y  avait  de  vagues  rumeurs  concernant  une  défaite 
des  Belges  du  côté  de  Diest  et  de  Haelen,  on  disait  que  le 
Grand  Quartier  Général,  établi  à  l'hôtel  de  ville  de  Louvain, 
venait  de  partir,  que  la  gare  était  fermée  et  (|ue  la  circula- 
tion des  trains  était  interrompue.  Ces  nouvelles  étaient  pré- 
maturées et  exagérées,  mais  elles  remplirent  d'angoisse  les 
cœurs  de  la  population.  Au  début  de  la  soirée,  une  colonne 
de  pauvres  gens  déboucha  sur  les  boulevards,  hommes, 
femmes  et  enfants,  traînant  avec  eux  du  linge  et  des  paquets 
noués  à  la  hâte.  C'étaient  des  villageois  qui  fuyaient  devant 
l'avance  de  l'ennemi  :  les  Louvanistes  eurent  une  intuition 
subite  de  la  catastrophe  qui  les  menaçait  eux-mêmes.  Des 
magasins  se  fermèrent,  au  coin  des  rues  des  groupes  se 
formèrent,  essayant  de  se  conforter  mutuellement,  sans 
d'ailleurs  y  parvenir. 

Vers  22  heures,  les  postes  de  gardes  civiques,  établis  dans 
les  environs  immédiats  de  la  ville,  virent  arriver  des  petits 
groupes  de  réfugiés,  dont  les  récits  incohérents  ne  jetaient 
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pas  beaucoup  de  lumière  sur  la  situation.  Tout  au  plus  pou- 
vait-on en  conclure  que  l'ennenii  s'avançait  dans  la  direction 
de  Louvain.  Au  loin,  on  percevait  une  lueur  qui  se  détachait, 
d'abord  pâle,  puis  plus  vive  sur  le  ciel  d'un  noir  épais. 
Bientôt  l'horizon  rougeoyait  du  côté  de  Tirlemonl.  Mul  doute 
possible,  il  y  avait  là  des  incendies.  Allumés  par  qui?  on  ne 
savait  encore.  A  mesure  que  l'heure  s'avançait,  le  flot  des  ré- 
fugiés devenait  de  plus  en  plus  dense.  C'était  un  lamentable 
spectacle  que  ces  paysans,  conduisant  des  charrettes  où  ils 
avaient  empilé  leur  avoir  le  plus  précieux  :  quelques  meubles, 
du  linge,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
ces  derniers  pleurant  de  frayeur  ou  peut-être  de  faim.  Ques- 
tionnés par  les  gardes  civiques,  ces  malheureux  répondaient 
tantôt  par  des  monosyllabes  ou  des  grognements,  tantôt  dé- 
versaient un  torrent  de  paroles  où  les  mots  de  bataille,  in- 
cendies, meurtres,  revenaient  toujours.  Il  devint  clair  alors 
que  l'armée  belge  était  en  retraite  et  qu'elle  se  dirigeait  du 
côté  de  Louvain  :  on  pouvait  attendre  les  premiers  groupes 
d'un  moment  à  l'autre. 

A  22  heures  l'ambulance  établie  à  l'école  Saint-Thomas, 
rue  de  Tirlemont,  reçut  la  visite  d'un  sergent  belge,  qui  an- 
nonça que  l'arrière-garde  de  l'armée  belge  avait  été  assaillie 
par  les  Allemands  à  Roosbeek  et  à  Bautersem  et  qu'on  amè- 
nerait sans  doute  des  blessés.  A  23  heures,  les  premiers  de 
oeux-ci  arrivèrent. 

Cependant,  par  la  route  de  Tirlemont  et  par  des  chemins 
adjacents  apparurent  bientôt  les  survivants  des  combats  de 
Grimde  et  de  Hauthem-Sainte-Marguerite,  harassés,  cou- 
verts de  sueur  et  de  poussière,  mais  ayant  encore  bonne 
contenance.  Ils  n'avaient  qu'une  idée,  qu'un  désir,  dormir, 
dormir  n'importe  où,  mais  dormir.  Ils  n'en  pouvaient  plus. 

Et  puis  ce  fut,  toute  la  nuit  durant,  un  passage  continuel 
de  soldats,  de  chevaux,  de  caissons  et  d'artillerie,  de  four- 
gons, défilant  par  les  rues  noires  et  désertes. 

Au  dessus  de  la  gare  quelque  «  Taube  »  tournoyait  déjà, 
dans  le  ronflement  sinistre  de  son  moteur.  Dans  le  lointain, 
des   coups   sourds  faisaient  deviner  le  bruit  d'un    combat 
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d'artillerie,  sans  doute  l'arrière-garde  belge  protégeant  la 
retraite  de  l'armée  et  essayant  de  ralentir  l'avance  de 
l'ennemi. 

A  l'aube,  le  bruit  du  canon  devint  de  plus  en  plus  per- 
ceptible, annonçant  aux  bourgeois  anxieux  que  l'envahisseur 
s'approchait.  Quelques  rares  civils  rôdaient  près  des  sorties 
de  la  gare,  essayant  de  surprendre  des  nouvelles  de  la  part 
des  gardes  civiques  occupant  la  station  et  qui  eux-mêmes 
n'en  savaient  pas  plus  long. 

Vers  cinq  heures  du  matin  la  nouvelle,  venue  on  ne  sait 
d'où,  circulait  :  l'armée  belge  allait  se  retirer  sur  la  position 
fortifiée  d'Anvers.  Etait-ce  bien  vrai?  Des  gens  qui  se  pré- 
tendaient bien  informés  disaient  que  les  Français  venaient 
d'arriver  près  de  Waterloo  et  allaient  se  joindre  aux  Belges. 
Puis  ce  bruit  fut  démenti  :  les  rumeurs  les  plus  folles  circu- 
laient. 

A  six  heures  du  matin  environ,  la  garde  civique  fut  dé- 
sarmée, cependant  que  des  faits  dont  la  signification  ne  pou- 
vait échapper  à  personne  firent  prévoir  que  Louvain  allait 
être  abandonné  à  son  sort.  Le  dernier  piquet  de  gendarmes, 
qui  avait  formé  jusque-là  la  garde  du  Grand  Quartier  Général, 
entra  dans  la  gare,  emmenant  un  prisonnier  allemand,  et 
s'embarqua  dans  un  train  qui  fila  dans  la  direction  d'Anvers. 
C'était  la  fin. 

Un  peu  avant  8  heures,  la  garde  civique  fut  licenciée,  ce- 
pendant que  le  grondement  de  l'artillerie  s'approchait  de 
plus  en  plus  dans  la  direction  de  Lovenjoul  et  de  Corbeek- 
Loo. 

A  ce  moment  même,  de  graves  événements  se  passaient  à 
Aerschot.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  le  18  au  soir, 
l'armée  belge  ayant  reçu  l'ordre  de  se  retirer  sur  le  front 
Rotselaer-Louvain-Neeryssche,  une  brigade  de  la  S^  di- 
vision d'armée  avait  été  laissée  à  Aerschot  pour  couvrir  la 
gauche. 

Elle  fut  attaquée  dès  l'aube  du  19  août.  Elle  comprenait 
les  9®  et  14'  de  ligne,  deux  régiments  qui  s'étaient  déjà  cou- 
verts de  gloire  à  Liège.  Le  9*  couvrait  l'accès  d'Aerschot  au 
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Nord,  tandis  que  le  liS  avec  un  bataillon  du  2(j%  fut  placé  à 
l'Est  de  la  ville/Dans  la  nuit  du  18  ou  19  août,  l'ennemi  ap- 
parut déjà.  C'étaient  des  troupes  du  II"  corps  allemand,  qui, 
après  avoir  dessiné  un  mouvement  enveloppant  par  Wer- 
terloo,  se  rabattaient  maintenant  sur  Aerschot.  Les  soldats 
du  9'  de  ligne,  occupés  à  se  retrancher,  furent  éclairés  à  di- 
verses reprises  par  le  rayon  d'un  projecteur  électrique  : 
quelques  coups  de  feu  furent  échangés  entre  les  patrouilles. 

A  l'aube,  l'action  s'engagea.  Une  reconnaissance  qui 
s'était  avancée  jusque  Betecom  se  heurta  à  mi-chemin  à  une 
forte  troupe  de  uhlans.  Sur  la  route  de  Westerloo,  un  esca- 
dron de  cavalerie  apparut  :  il  fut  dispersé  par  le  feu  d'une 
mitrailleuse.  Bientôt  une  fusillade  intermittente  crépita  sur 
tout  le  front. 

Vers  six  heures,  deu.\aéroplanes  allemands,  évoluant  très 
bas,  vinrent  survoler  les  positions  belges.  Presque  aussitôt 
après,  l'infanterie  allemande  apparut  à  la  lisière  des  bois,  et 
l'artillerie  se  mit  à  tonner.  L'attaque  fut  violente  :  une  pluie 
d'obus  tomba  sur  les  lisières  d'Aerschot  et  sur  les  tranchées 
du  9^  de  ligne.  Malgré  leur  infériorité  numérique,  les  Belges 
résistèrent  bravement  sur  tout  le  front.  C'est  surtout  devant 
Aerschot  même  que  la  lutte  fut  vive,  acharnée.  Deux  heures 
durant,  avec  un  courage  indomptable,  les  hommes  de 
la  A°  compagnie  du  9®  de  ligne  repoussèrent  les  assaillants, 
leur  inlligeant  des  pertes  considérables.  Vers  huit  heures  ils 
se  replièrent  sur  la  ville,  sous  un  feu  d'enfer,  soutenus  jus- 
qu'à la  dernière  minute  par  deux  mitrailleuses. 

La  retraite  fut  dirigée  par  le  commandant  Georges  Gilson, 
qui  se  conduisit  en  brave.  Une  balle  lui  brisa  l'os  du  nez.  La 
ligure  en  sang,  il  continua  lui-même,  comme  ses  hommes,  à 
tirer  sur  l'ennemi,  et  ce  n'est  qu'à  huit  heures,  alors  qu'il  était 
attaqué  à  la  fois  de  front  et  sur  le  flanc  droit,  et  que  ses  mi- 
trailleuses étaient  hors  d'usage,  qu'il  rallia  la  poignée 
de  soldats  qui  lui  restait  et  se  replia,  à  travers  Aerschot, 
vers  Louvain  (I). 

(1}  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  47-48;  Commandanl  G.  Gilson, 
Aerschot,  IS  août  191  i,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  90-99. 
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Le  combat  d'Aorschot  démontra  que  la  droite  de  l'ennemi 
débordait  la  gauche  belge,  et  que  l'armée  risquait  encore 
toujours  d'être  enveloppée.  Il  n'était  dès  lors  pas  possible  de 
tenir  le  front  Rotselaer-Louvain-Neeryssche,  assigné  la 
veille.  Comme  la  ligne  de  la  Gette,  la  ligne  de  la  Dyle  devait 
être  abandonnée. 

Le  Roi  qui,  dans  la  matinée,  avait  transféré  son  Quartier 
Général  de  Louvain  à  Malines,  ordonna  alors  à  ses  troupes 
de  se  replier  sur  la  position  fortifiée  d'Anvers.  Le  mouve- 
ment se  poursuivit  donc  au  delà  de  la  Dyle  et  se  continua 
pendant  la  journée  et  la  nuit  du  19  :  le  20  août  au  matin  les 
troupes  de  campagne,  sans  avoir  été  sérieusement  entamées, 
s'arrêtèrent  dans  le  rayon  des  forts  de  première  ligne  (1). 

La  rapidité  et  le  sang  froid  avec  lesquels  cette  manœuvre 
périlleuse  s'exécuta,  sous  la  menace  de  l'ennemi  poursuivant 
à  marches  forcées,  sont  bien  rendus  par  le  récit  que  voici  (2),. 
fait  par  un  soldat  qni  y  prit  part  : 

Le  20  août  1914. 

a  Nous  voilà  à  X...  Notre  retraite  a  été  d'une  brusquerie 
et  d'une  rapidité  étonnantes. 

<i  Voici  exactement  ce  qui  s'est  passé  : 

«  Depuis  notre  arrivée  à  Munsel-Kieseghem  (je  vous  l'avais 
caché  de  crainte  de  vous  inquiéter),  nous  travaillions  à  des 
tranchées.  Aidés  par  le  génie,  nous  avions  construit  des 
abris  contre  lesshrapnells,  nous  avions  abattu  des  arbres  et 
des  taillis,  et  rempli  le  terrain  de  ronces  artificielles  plus  ou 
moins  dissimulées.  Nous  nous  apprêtions  au  combat.  La 
ligne  était  très  étendue  et  semblait  se  prolonger  de  Diest  [à 
Tirlemont.  Devant  nous,  l'ennemi  s'annonçait  et  s'était  déjà 
battu  à  Ilaelen.  Nous  formions  l'aile  gauche  des  troupes^et 
étions  tournés  au  Nord-Est,  n'étant  plus   protégés  _que   par 

(1)  L'Action  de  Vannée  belge,  p.  25  ;  La  campagne  de  l'armée  belge^ 
p.  48-53. 

(2)  Publié  clans  Le  Bien  Public,  de  Gaiid,  n°  du  27  août  1914. 
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quelques  avant-gardes  destinées  à  amorcer  le  combat  et  à  se 
replier  sur  nous.  Je  puis  dire  que  nous  étions  bien  prêts  et 
nous  attendions  les  Allemands  de  pied  ferme.  Enfin,  mardi  (1), 
on  annonce  qu'ils  approchent.  Aussitôt  ordre  est  donné  de  ne 
plus  quitter  les  tranchées.  Un  poste  de  surveillance  est  dé- 
taché à  800  mètres  de  la  première  ligne  pour  scruter  l'horizon. 
Jugeant  la  chose  intéressante,  je  demande,  ainsi  qu'il...  et 
quelques  universitaires,  d'en  faire  partie.  11  était  midi.  Vers 
trois  heures,  quelques  coups  de  fusil,  devant  nous  à  peu  de 
distance,  sont  échangés  entre  les  uhlans  et  les  sentinelles  de 
notre  grand'garde  où  nous  avions  été  la  veille.  Au  Nord  et 
au  Sud-Est,  le  canon  tonne  assez  fort.  En  même  temps,  tout 
autour,  à  peu  de  distance,  toutes  les  maisons  encombrant 
le  champ  de  tir  de  notre  artillerie,  et  qui  étaient  déjà 
minées,  sautent.  De  même  les  moulins  et  les  clochers  qui 
auraient  pu  servir  de  points  de  repère  aux  canons  de 
l'ennemi. 

«  A  six  heures  nous  sommes  relevés  de  notre  poste  et  nous 
rentrons  dans  les  tranchées  des  bois.  Le  soir  vient  avec  la 
veillée  des  armes.  Tout  autour,  l'horizon  était  ilhiminé  par 
les  incendies  allumés  par  les  Belges.  Deux  hameaux,  qui  nous 
gênaient,  flambaient,  et  la  fumée  des  débris  minés  l'après- 
midi  se  détachait  sur  le  soleil  couchant  d'une  manière  tra- 
gique. Pourtant,  nous  étions  joyeux  à  l'idée  de  nous  battre 
contre  ces  Allemands,  que  tant  d'autres,  au  dire  des  jour- 
naux, repoussaient  journellement.  Nous  nous  couchions  donc 
au  bivouac,  sous  les  sapins,  certains  que  la  lutte  commen- 
cerait la  nuit  même  ou  le  lendemain  malin.  Nous  avions  vu 
déjà  tomber  des  shrapnells  sur  Molenbeek,  à  trois  kilomètres 
de  nous.  Je  m'endors  tranquille.  A  minuit,  réveil  en  sur- 
saut. Mais  stupeur!  Ce  n'est  point  pour  combattre,  c'est 
pour  battre  en  retraite  ;  c'est  pour  quitter  ces  tranchées  que 
nous  avions  creusées  courageusement  et  pleins  de  confiance. 
Pourquoi  donc  la  retraite?  Nul  ne  le  savait.  Pour  où  ?  Direc- 
tion Louvain  ;  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  dire.  A  peine  levés, 

(1)  Le  18  août. 
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nous  entendons  une  vive  fusillade,  tirée  à  quelque  cent  mètres 
par  des  troupes  de  couverture. 

«  Nous  nous  rassemblons  à  l'abri  d'une  sapinière  et  nous 
filons  dans  la  nuit.    Sur  la  route  de  Diest  à  Louvain  nous 
reprenons  nos  positions  dans  la  2"  division  d'armée.  A  la 
hauteur  de   Lubbeek  nous    obliquons    vers  Aerschot  pour 
aller  protéger  la  retraite  du  9®  de  ligne,  fortement  menacée. 
Tout  le  temps  derrière  nous  et  sur  notre  droite  nous  enten- 
dons notre  artillerie  qui   protège  notre  retraite.  A  10  heures 
arrêt  à  Werchter  dans  un  champ  ensoleillé.  Maigre  repos  de 
trois  quarts  d'heure.  Puis  on  repart.  Nous  arrivons  à  Tre- 
meloo.  On  y  a  vu  les  uhlans  le  matin  môme.  Le  canon  tonne 
de  nouveau.  On  commence  des  tranchées  à  la    hâte,  qu'on 
abandonne  bientôt  pour  se  porter  en  avant  vers  Auderloo. 
Là,  notre  compagnie  se  développe  en  tirailleurs,  des  deux 
côtés  de  la  route,à  la  lisière  d'une  sapinière  bordée  d'arbustes. 
Deux  fois  nous  quittons  cette  position   pour  y  revenir   aus- 
sitôt. De  nouveau  le  canon  tonne  et  des  coups  de  fusil  sont 
tirés  à  peu  de  distance.  Mais  il  fallait  que  ce  ne  fut  pas  dans 
notre  direction,  puisque   nous  nous  trouvions  en  première 
ligne  en  avant-postes  même  et  que  nous  n'avons  entendu  ni 
une  balle  niunshrapnell.  Brusquement  un  chasseur  à  cheval 
arrive,  fait  une  communication   au  commandant  et  de  nou- 
veau nous  battons  en  retraite.  Cette  fois  dans  la  direction  de 
Malines.  Ce  que  nous  étions  fatigués  le  soir  à  8  heures  quand 
nous  sommes  arrivés  à  Putte,  au  Sud  de  la  province  d'An- 
vers !  Tu  le  comprendras  d'autant  mieux  si  je  te  dis  que  nous 
avons  marché  depuis  minuit,  donc  20  heures,  sans  avoir  rien 
mangé  que  du  pain  de  caserne  et  des  tartines  distribuées  par 
les  bourgeois.  Avec  cela  quelques  tasses  de  café,  du  lait  et 
des  fruits  recueillis  en  cours  de  route.  J'avais  heureusement 
obtenu  deux  œufs  dans  une  ferme,  contre  finances.  El  c'est 
tout!  Nous  avions,  il  est  vrai,  deux  boîtes  de  vivres  de  ré- 
serve dans  notre  sac,  mais  j'étais  absolument  trop  fourbu 
pour  manger  des  sardines  et  du  bœuf  bouilli  conservé.  Après 
avoir  dormi  quelques  heures  pour  partir  de  Putte  aussitôt  et 
arriver  par  de  multiples  détours  à  Lierre  à  neuf  heures  et 


192  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

demi.  Ouf!  nous  n'en  pouvions  plus  !  Ma  première  idée  a  été 
d'avoir  un  seau  d'eau  pour  me  débarbouiller,  ma  seconde 
d'aller  à  la  recherche  d'un  bifsteck.  J'ai  trouvé  l'un  et 
l'autre  et  je  suis  un  autre  homme.  II...  a  admirablement 
marché  pour  quelqu'un  sans  entraînement.  Mais  il  n'en  pou- 
vait plus  !  Il  a  failli  avoir  une  syncope  à  la  fin  de  la  route  ce 
matin  et  n'a  pas  encore  pu  manger  ce  midi.  Pour  moi  j'ai 
deux  petites  cloches  au  pied  et  c'est  tout.  Nous  sommes 
maintenant  au  repos  à  X —  d'où  je  t'écris.  » 

Cette  lettre  montre  avec  quelle  promptitude  l'aile  gauche 
de  l'armée,  formée  par  la  2^  division  depuis  les  combats  de  la 
Gette,  ellectua  la  retraite.  xMais  l'on  se  rendra  mieux  compte 
de  l'endurance  et  de  la  discipline  des  hommes  si  l'on  ne  se 
rappelle  que  la  Ô*'  division  se  trouvait  aux  environs  de  Jo- 
doigne  et  que  la  6^  élait  campée  près  de  Ilamme-Mille  et 
que,  pour  rejoindre  la  ligne  des  forts  extérieurs  d'Anvers, 
elles  eurent  à  faire  plus  de  trente  kilomètres  de  marche 
forcée.  Ainsi,  par  exemple,  le  2"  chasseurs,  qui  se  trouvait, 
l'arme  au  bras  attendant  des  ordres,  à  l'Ouest  de  Jodoigne, 
fut  dirigé  dans  la  nuit  par  Melin  sur  le  gros  bourg  de  Beau- 
vechain.  Les  hommes  y  arrivèrent  aux  environs  de  minuit. 
Ils  s'y  endormirent  d'un  lourd  sommeil.  On  les  réveilla 
à  3  h.  1/2  du  matin,  encore  tout  hébétés  et  abrutis  de  fa- 
tigue, pour  ordonner  le  départ.  L'aube  grise  pointait  à  peine 
lorsque  les  chasseurs  se  mirent  en  route,  par  Ilamme-Mille 
et  Cortenberg,  vers  Willebroeck.  Ils  y  arrivèrent  le  20  août, 
après  deux  étapes  éreintantes,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  ni  pourquoi  l'on  se  retirait  hâtivement  sans 
même  avoir  combattu  (I). 

La  poursuite  de  l'ennemi  fut  arrêtée  ou  du  moins  ralentie 
par  des  troupes  de  couverture,  comme  il  ressort  de  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer.  C'est  particulièrement  sur  la 
grand'route  de  Tirlemont  à  Louvain  que  ces  forces,  appuyées 
par  de  l'artillerie,  se  battirent  désespérément,  pour  donner 

(1)  Pages  de  Gloire.  Quelques  fasies  du  2"  chasseurs  à  pied,  dans  le 
Courrier  de  l'Arince,  n°  1C9  (1915). 
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aux  divers  régiments  le  temps  d'exécuter  la  retraite  en  pleine 
sécurité. 

Le  matin  du  19  août,  pendant  que  de  nombreuses  familles 
se  hâtaient  vers  la  gare  pour  quitter  la  ville  par  le  dernier 
train,  les  Louvanistes  pouvaient  entendre  le  grondement 
sourd  du  canon  du  côté  de  Corbeek-Loo  et  de  Lovenjoul.  Là, 
la  résistance  fut  acharnée.  S'accrochant  aux  haies,  aux  talus, 
de  derrière  des  retranchements  hâtivement  improvisés  qui 
barraient  la  route  Tirlemont-Louvain  dans  toute  sa  largeur, 
d'intrépides  soldats-  fusillaient  avec  rage  l'ennemi  qui 
s'avançait  et  se  faisaient  exterminer  pour  le  salut  de  leurs 
frères. 

a  Je  m'avançai,  dit  un  correspondant  de  guerre  anglais, 
évitant  le  flanc  de  l'armée  belge  en  retraite,  et  me  dirigeant  à 
la  lumière  de  deux  fermes  qui  bridaient  —  ma  dernière  vue 
de  Louvain. 

«  Il  y  avait  encore  quelques  escarmouches,  comme  le  bruit 
et  la  vue  l'indiquaient.  Des  troupes  belges  de  couverture,  en 
petit  nombre,  se  sacrifiaient  héroïquement  pour  protéger  la 
retraite  stratégique  pivotant  vers  le  Nord, 

«  En  contre-bas  d'une  petite  élévation  de  terrain,  sur  la 
crête  de  laquelle  l'éclair  des  fusils  et  le  bruit  de  crécelle  de 
la  mitrailleuse  indiquait  l'endroit  où  quelque  section  belge 
faisait  une  dernière  halte,  je  trouvai  un  abri...  Pas  de  doute, 
un  petit  nombre  d'hommes  seulement  tenaient  la  tranchée 
là-haut.  Le  sifflement  des  balles,  qui  passaient  haut, 
sur  ma  gauche,  était  continu.  Soudain,  il  y  eut  un  ron- 
flement de  moteur  quelque  part  plus  bas,  dans  une  allée  in- 
visible, et  une  auto-mitrailleuse  allemande  dut  se  mettre  en 
position,  prenant  les  Belges  par  derrière.  Au  moyen  d'aulos, 
en  cette  avance  semblable  à  une  marée,  les  Allemands  ont 
expédié  en  avant  des  canons  légers  et  de  l'infanterie  avec  la 
rapidité  de  la  cavalerie. 

«  Des  coups  de  feu  isolés  s'approchant  de  plus  en  plus  me 
firent  comprendre  que  les  défenseurs  de  la  tranchée  là-haut 
se  retiraient  en  courant.  L'un  d'eux,  dont  je  pouvais  en- 
tendre les  pas  incertains,  apparemment  blessé,  arrêta  sa 

13 
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course,  à  en  juger  par  le  bruit,  tout  près  de  ma  cachette. 
Bientôt  il  s'abattit  dans  le  fossé  même  où  je  me  trou- 
vais »  (1)... 

Bientôt  la  lutte  entre  l'ennemi  et  ces  postes  de  couverture 
qui  reculaient  en  combattant,  approcha  les  lisières  de  Lou- 
vain.  Vers  13  heures  le  19  août,  les  habitants  de  cette  ville 
entendirent  clairement  des  coups  de  canon  tout  près  de  la 
porte  de  Tirlemont,  cependant  que,  par  les  rues  désertes, 
des  groupes  de  fantassins  passaient  encore,  harassés  et  traî- 
nant le  fusil.  A  13  heures  et  demie,  la  dernière  batterie 
belge  dévala  au  grand  galop  par  la  rue  de  Tirlemont,  les  ar- 
tilleurs criant  au  passage  :  «  Ils  sont  là  »  (2)  ! 

Quelques  soldats  belges,  blessés  pendant  une  résistance 
de  5  heures  aux  portes  de  la  ville,  agonisaient  aux  pieds 
des  arbres  et  des  bornes-postes  qui  leur  avaient  servi  d'abri. 
Les  quelques  habitants  venus  anxieusement  à  la  porte  de 
Tirlemont  assistaient,  douloureusement  émus,  aux  derniers 
sursauts  de  ces  braves.  Plus  d'un  avait  les  larmes  aux 
yeux,  et  lorsqu'un  des  soldats,  relevé  par  des  brancardiers 
belges,  exhala  son  dernier  soupir,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrirent. 

Cependant,  des  éclaireurs  allemands  étaient  déjà  arrivés 
à  l'hôiel  de  ville.  Ils  y  trouvèrent  le  bourgmestre  à  son  bu- 
reau :  ils  l'entourèrent  en  braquant  sur  lui  leurs  revolvers. 
Un  des  officiers  exigea  tout  de  suite  30.000  kilos  de  pommes  de 
terre,  un  autre  30.000  kilos  de  pain,  un  troisième  30.000  kilos 
de  farine.  Si  l'on  ne  satisfaisait  pas  immédiatement  à  ces 
demandes,  la  ville  devait  payer  200.000  francs  par  jour  (3). 
Les  autorités  allemandes  se  rendirent  dans  les  banques 
privées  et  saisirent  l'encaisse  :  elles  trouvèrent  300  francs  à 
la  Banque  de  la  Dyle  et   12.000  francs   à  la  Banque  popu- 

(1)  Geoffrby  Young.  Froin  the  trenches.  Louvain  to  the  Aisne,  p.  105. 
107. 

(2)  Hervé  de  Gruben,  Les  Allemands  à  Louvain.  Souvenirs  d'un  té- 
moin, p.  25.  Paris,  1915. 

(3)  L.-H.  Grondys,  Les  Allemands  en  Belgique.  Louvain  et  Aerscnot, 
f.  39  (Pages  d'hisloue  1914-1915,  n°  31). 
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laire  (1).  Le  butin  était  maigre  :  aussi  les  envahisseurs  exi- 
gèrent-ils 100.000  francs  de  la  caisse  municipale.  Comme  on 
n'avait  pas  une  somme  si  élevée,  les  officiers  réduisirent 
graduellement  leurs  exigences  à  3.000  francs.  L'échevin  des 
finances  y  ajouta  encore  la  somme  de  80  francs  et  le  com- 
mandant signa  un  reçu  de  3.000  francs  (2).  Au  bout  de  la 
journée,  le  bourgmestre,  sans  cesse  menacé  d'être  fusillé 
s'il  ne  satisfaisait  pas  immédiatement  à  toutes  les  exigences, 
ne  put  résister  à  tant  d'émotions  :  il  dut  s'aliter. 

Vers  14  h.  30,  des  troupes  très  nombreuses  firent  une 
entrée  triomphale.  Des  cyclistes  ouvraient  la  marche,  faisant 
signe  aux  habitants  de  se  rassurer.  Derrière  eux,  à  quelque 
distance,  les  masses  compactes  de  l'infanterie  s'avançaient, 
au  cri  aigu  des  fifres  et  au  roulement  grave  de  tambours. 
Les  visages  étaient  jeunes,  épais  et  durs.  Parfois,  sur  un 
commandement  rauque,  toutes  les  bouches  s'ouvraient  pour 
entonner  Die  Wacht  am  Rhein.  Montés  sur  de  fringants 
coursiers,  les  hussards  s'avançaient  ensuite,  élégants  et 
hautains,  regardant  d'un  air  détaché  et  méprisant  les  habi- 
tants qui  s'étaient  aventurés  sur  le  seuil  des  portes.  Puis,  ce 
fut  une  nouvelle  colonne  d'infanterie,  en  casque  à  pointe. 
Après,  des  canons  de  campagne,  une  longue  file  de  véhicules 
chargés  de  munitions,  des  ambulances,  des  cuisines  rou- 
lantes. Enfin,  toujours  des  bataillons  d'infanterie,  des 
batteries  d'artillerie  et  des  escadrons  de  uhlans  et  de  dragons. 
Le  long  des  colonnes  en  marche,  des  cyclistes  déroulaient 
les  fils  téléphoniques  et  les  accrochaient  aux  réverbères  et 
aux  poteaux  électriques.  En  tète  des  bataillons  et  des  esca- 
drons, des  officiers  à  cheval  tenaient  à  la  main,  dans  une 
gaine  de  cuir,  les  plans  de  la  région  abrités  sous  une  feuille 
de  mica  (3). 

Les  chants  de   triomphe    et   les   musiques  redoublaient 

{\)  5^  Rapport  de   la  Commission  belge  (VEnquête.  {Rapports , 

p.  7G). 

^2)  L.-H.  Grondys,  0.  c,  p.  40  ;  o^  Rapport  de  la  Commission  belyt 
d'Enquête  {Rapports p.  69). 

(1)  Hervé  de  Gruben,  o.  c,  p.  26-28. 
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d'enirain  lorsque  les  troupes  croisaient  des  soldats  belges 
blessés  et  mourants,  amenés  de  Bautersem  et  d'autres  loca- 
lités où  des  combats  avaient  eu  lieu. 

Vers  9  heures  du  soir,  le  lleuve  cessa  de  couler  dans  les 
rues  et  les  soldats  s'installèrent  chez  les  habitants.  Revolver 
au  poing,  les  feldwebel  entraient  dans  les  maisons  et  som- 
maient les  habitants  de  loger  tel  nombre  d'hommes,  nombre 
souvent  hors  de  proportion  avec  l'exiguité  des  locaux.  Les 
soldats  du  train  campèrent  dans  les  rues,  sur  les  boulevards 
et  les  places  publiques.  Sur  les  belles  pelouses  ils  installèrent 
leurs  canons,  dont  les  roues  découpaient  dans  le  gazon  des 
ornières  profondes,  des  feux  de  campement  et  des  cuisines, 
tandis  que  leurs  chevaux  étaient  attelés  aux  antiques  pla- 
tanes et  marronniers.  Bientôt  Louvain  ressembla  à  une  écurie, 
les  rues,  les  trottoirs,  les  places,  les  parterres  de  fleurs 
piétines  disparaissaient  sous  une  couche  de  fumier.  Dans  les 
bâtiments  de  la  gare,  le  mobilier  fut  saccagé,  les  billets  de 
chemin  de  fer  répandus  par  terre  (1). 

Dès  le  premier  soir,  des  maisons,  dont  les  propriétaires 
étaient  absents,  eurent  Icux^s  portes  enfoncées  et  furent 
envahies.  Dans  ces  maisons,  dont  quelques-unes  apparte- 
naient à  des  professeurs  d'université,  on  pilla  la  cave,  on 
détruisit  les  œuvres  d'art,  on  déchira  les  livres  et  l'on  brisa 
les  instruments  scientifiques.  Naturellement,  l'on  finit  par  dé- 
poser des  ordures  dans  les  lits  (2).  Pour  le  reste,  les  envahis- 
seurs ne  commirent  pas  d'excès.  Le  lendemain,  conformé- 
ment aux  principes  du  terrorisme  allemand,  des  otages 
furent  pris,  qui  répondaient  sur  leur  tête  de  l'attitude  paci- 
fique de  leurs  concitoyens.  Parmi  eux  se  trouvaient  le 
bourgmestre,  les  échevins,  le  recteur  et  le  vice-recteur  de 
l'Université,  le  doyen  de  Saint-Pierre  et  d'autres  nota- 
bilités. 

Les  murs  de  la  ville  se  couvrirent  d'affiches,  imprimées  en 

(1)  Hervé  de  Gruben,  p,  29,  31-32  ;  Le  Sac  de  Louvain.  Souvenirs 
d'un  témoin,  dans  Le  XX'  Siècle,  n°  du  11  septembre  1915. 

(2)L.-H.  Grondys,  0.  c,  p.  42-43;  Hervé  de  Groben,  o.  c,  p.  31-32. 
Voir  aussi  L.  Noël,  Louvain.  Oxford,  1915. 
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Allemagne.  11  y  était  question  de  «  francs-tireurs,  d'otages, 
de  lugubres  cruautés  ».  En  un  français  barbare,  on  défendait 
aux  habitants  de  circuler  après  huit  heures  du  soir,  on  leur 
enjoignait  de  remettre  leurs  armes,  on  exigeait  que  les  portes 
fussent  tenues  ouvertes  la  nuit,  et  les  fenêtres  éclairées,  dans 
certaines  rues  (1). 

Au  sommet  de  l'hôtel  de  ville  flottait  le  drapeau  allemand. 
V Etappen-Kommandant,  le  major  von  Manteuffel,  siégeaitlà. 

C'est  ainsi  que  débuta  à  Louvain  l'occupation  allemande. 

(1)  Hervé  DE  Gruben,  o.  c,  p.  32-33;  5^  Rapport  de  la  Commission 
d'Enquête  (Rapports,  p.  69) .  L.  Noël,  o.  c. 


XIV 


LE    RÉGIME    DE    LA    TERREUR 

PENDANT 

L'AVANCE   DE  L'ARMÉE    D'INVASION. 

LE    SAC   D'AERSCHOT 


Aussitôt  que,  après  la  chute  des  derniers  forts  de  Liège, 
les  masses  de  l'armée  de  von  Kluck  marchèrent  à  l'attaque  de 
l'armée  belge,  elles  eurent  à  cœur  de  montrer  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  l'avertissement  donné  par  le  Gouvernement 
allemand  :  «  Désormais,  la  guerre  prendra  un  caractère 
cruel  ». 

Les  soldats  allemands  avaient  déjà  opéré  autour  de  Liège  : 
ils  continuèrent  leur  œuvre  de  terrorisation  et  de  dévastation 
pendant  leur  avance  sur  la  Belgique  centrale. 

C'est  surtout  la  partie  de  l'armée  allemande  qui  s'avança 
par  le  Limbourg  pour  opérer  un  mouvement  enveloppant  sur 
l'aile  gauche  belge,  la  '"1^  division  de  cavalerie  et  les  troupes 
du  IP  corps,  qui  se  rendirent  coupables  des  pires  excès. 

Le  16  août,  la  localité  de  Heers  fut  envahie  par  des  uhlans 
vers  15  h.  30.  Ceux-ci  firent  sortir  les  habitants  de  leurs 
maisons  et  les  conduisirent  pendant  plus  d'une  heure  à  tra- 
vers le  village,  les  bras  levés.  Un  capitaine  désigna  ensuite 
trois  hommes  au  hasard  et  les  emmena.  A  quelques  kilo- 
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mètres  de  la  commune,   ils  furent  fusillés   le  long  de  la 
route  (1). 

La  ville  de  Hasselt  s'en  tira  relativement  à  bon  compte  : 
dès  son  arrivée,  l'ennemi  saisit  l'encaisse  de  la  Banque  Na- 
tionale de  Belgique,  s'élevant  à  2.075.000  francs.  Le  butin 
était  beau  :  aussi  le  commandant  allemand  se  borna-t-il  à 
faire  annoncer  par  le  bourgmestre  que,  dans  le  cas  où  les 
habitants  tireraient  sur  les  soldats  de  l'armée  allemande, 
«  le  tiers  de  la  population  mâle  serait  passé  par  les  armes  »  (2). 

Les  troupes  de  cavalerie  qui  s'avancèrent  sur  Saint-Trond 
y  furent  reçues  à  coups  de  fusils  par  une  vingtaine  de  gardes 
civiques  et  quelques  soldats  belges.  Ceux-ci  durent  se  retirer 
bientôt  devant  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi.  Trois 
civils  furent  tués  pendant  cette  escarmouche,  mais  ce  fait 
semble  devoir  être  attribué  à  l'imprudence  des  victimes, 
que  la  curiosité  poussa  à  regarder  ce  combat.  Cependant, 
l'ennemi  se  vengea  en  enfermant  quelque  deux  cents  habi- 
tants dans  une  grange  et  en  mettant  le  feu  aux  maisons  (3). 

Le  18  août,  ce  fut  le  tour  de  Tongres.  Dans  l'après-midi  le 
commandant  allemand  avait  exprimé  sa  satisfaction  du  bon 
accueil  réservé  à  ses  hommes  par  les  habitants.  Mais 
vers  21  heures  des  coups  de  feu  éclatent,  accompagnés  des 
hurlements  des  soldats  et  des  coups  de  sifflets  des  officiers. 
Du  côté  de  la  gare  des  maisons  flambent  déjà.  Les  habitants 
furent  chassés  de  leurs  maisons  et  durent  passer  la  nuit  dans 
les  bâtiments  bordant  les  chaussées  environnant  la  ville  ou 
dans  les  champs.  Au  moins  17  civils  furent  tués,  parmi 
lesquels  un  garçon  de  12  ans.  La  ville  évacuée,  les  soldats 
commencèrent  le  pillage  des  maisons  :  les  meubles,  les  ta- 
bleaux, l'argenterie,  etc.,  furent  empilés  dans  des  chariots. 

(1)  //*  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  l.  II, 
p.  70-71). 

(2)  17^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Le,  p.  71).  La 
proclamation  du  commandant  allemand  est  reproduite  dans  le  6^  Rap- 
port [Rapports l.  I,  p.  79).    Elle  est  reproduite  en  photographie 

dans  H.  Davignon,  La  Belgique  et  V Allemagne,  p.  82. 

(3)  Evidence  and  Documents...,  témoignage  k  18  (p.  222-223). 


200  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

Le  Musée  archéologique  Huybrigts  fut  pillé  et  détruit.  Le 
lendemain,  les  troupes  montées  de  IV^  corps  de  réserve 
achevèrent  la  besogne  (1). 

Le  même  soir,  au  village  de  Cannes,  au  cours  d'une  fu- 
sillade désordonnée,  les  Allemands  s'introduisirent  par  der- 
rière dans  la  maison  du  bourgmestre,  M.  Poswick,  et  sans 
motif  aucun,  abattirent  sa  femme  et  tuèrent  d'un  coup  de 
baïonnette  M.  Derricks,  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  qui  portait 
sur  les  bras  un  enfant  de  quatre  ans  et  demi.  L'enfant 
échappa  au  massacre  (2). 

C'est  pendant  l'attaque  de  Diest,  le  48  août,  par  les 
troupes  du  IP  corps,  que  le  village  de  Schaffen,  au  nord  de 
la  ville,  fut  mis  à  sac  par  l'ennemi  en  fureur.  Du  12  au  48^ 
de  nombreuses  patrouilles  de  cavalerie  avaient  apparu  dans 
la  localité,  mais  la  plupart  de  ces  cavaliers  avaient  été 
tués  par  des  carabiniers  cyclistes  et  des  cavaliers  belges, 
embusqués  dans  des  maisons  ou  derrière  les  haies  du 
village. 

Schaffen  était  dès  lors  condamné.  Lorsque  l'ennemi  s'ap- 
procha de  Diest,  le  long  de  la  chaussée  deBeeringen,  l'œuvre 
de  destruction  commença  :  fermes,  maisons,  meules  furent 
incendiées.  Lummen  et  Molenstede  furent  saccagés.  Arrivés 
à  Schaffen  les  Allemands  y  mirent  immédiatement  le  feu,  et 
massacrèrent  les  quelques  personnes  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  la  localité,  et  dont  plusieurs  s'étaient  tapies  dans 

(1)  17^  Rapport  de  la  Commission  belge  d' Enquête  [Rapports,  t.  Il, 
p.  71-72)  ;  27«  Rapport  {Ibidem,  p.  129)  ;  Carnet  de  campagne  d'un 
soldat  du  32*  régiment  allemand  d'infanterie  de  réserve  [Les  viola- 
tions des  lois  de  la  guerre  par  l'Allemagne,  t.  I,  n°  42  (photographie)  ; 
Carnet  de  campagne  d'an  soldat  allemand  inconnu,  dans  Evidence 
and  Documents...,  p.  266  (n*»  33).  D'après  ce  soldat,  la  population  lira 
sur  les  troupes.  C'est  le  prétexte  stéréotypé.  Dans  l'après-midi,  il  y 
avait  déjà  eu  une  mutinerie  parmi  les  soldats  allemands,  qui  préten- 
daient se  reposer  de  leurs  fatigues.  D'après  le  mCme  soldat,  un  Alle- 
mand fut  tué.  Pour  cela  «  nous  tuâmes  deux  femmes  et  le  lende- 
main furent  fusillés  les  hommes.  » 

(2)  11^ Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports t.  I, 

p.  71)  ;  L.  MoKvELD,  The  German  fury  in  Belgium,  {).  99-101. 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR    PENDAM    l'iNVASION  201 

des  cachettes.  Vingt-deux  bourgeois,  dontle  clerc  (sacristain), 
furent  assassinés  :  parmi  eux  des  femmes  et  des  enfants.  164 
maisons,  dont  la  maison  communale  et  la  cure,  furent 
brûlées  ;  25  furent  pillées.  Le  curé  et  deux  bourgeois  furent 
faits  prisonniers.  Le  curé  eut  à  souffrir  un  vrai  calvaire,  qui 
dura  jusqu'au  lendemain  matin.  Au  moment  de  le  relâcher, 
les  Allemands  tirèrent  sur  lui,  à  200  mètres,  une  cinquan- 
taine de  coups  de  feu.  Il  se  laissa  tomber,  feignant  d'élre 
mort.  11  put  ensuite  se  traîner  jusqu'à  Diest.  Un  forgeron, 
qui  était  avec  le  curé,  eût  les  bras  brisés,  puis  on  le  tua. 

C'est  ainsi  que  les  malheureux  habitants  de  Schaffen 
payèrent  la  résistance  des  troupes  belges  (1). 

Il  est  vrai  que  le  lieutenant  allemand  Kietzmann  dit  dans 
son  carnet  de  campagne:  ><  Cinquante  civils  environ  s'étaient 
cachés  dans  la  tour  de  l'église,  et  de  là-haut  tiraient  sur  nos 
troupes  avec  une  mitrailleuse  »  (2). 

Il  y  avait  unemilrailleuseà  Schaiïen,  mais  elle  était  maniée 
par  des  soldats  belges  (3),  et  ce  furent  ces  mêmes  soldats, 
qui,  avant  de  se  replier  sur  Diest,  accueillirent  l'ennemi  par 
un  feu  meurtrier. 

Pendant  l'attaque  des  positions  belges  sur  la  Cette,  en 
cette  même  journée  du  18  août,  l'ennemi  se  rendit  coupable 
des  mêmes  violations  des  lois  de  la  guerre  (4),  qu'il  avait  déjà 
commises  pendant  l'attaque  de  Liège.  Il  y  eut  des  blessés 

(1)  /"■■  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  t.  I, 
p.  46)  ;  15^  Rapport  (Rapports...,  p.  26  et  145  (liste  des  bourgeois  tués 
et  des  maisons  incendiées)  ;  Evidence  and  Documents...,  témoignages 
kl  el  k3;  A.  Mélot,  Le  martyre  du  clergé  belge,  p.  35-36;  L.  H. 
Grondys,  0.  c.  p.  38-39. 

(2)  Voir  l'extrait  de  ce  carnet  dans  J.  Bédier,  Les  crimes  allemands 
d'après  des  témoignages  allemands,  p.  lO-ll  (photographie). 

(3)  Voir  le  témoignage /;  2  du  rapport  de  la  commission  anglaise 
(Evidence  and  Documents)...,  p.  21G).  La  présence  de  soldais  belges 
avec  une  mitrailleuse,  est  fort  bien  prouvée  par  un  article  des  Leipzi- 
ger  Neueste  Nachrichten,  n°  291,  20  octobre  1914. 

(4)  2/«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  (Rapports....,  t.  II, 
p.  130-131);  Evidence  and  Doci/menis,  témoignages  /i  54  et /;  65j 
Herviî  de  Gruben,  Les  Allemands  à  Louvain,  p.  20-21. 
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achevés  à  coups  de  crosse  et  de  baïonnette.  Près  de  Jodoigne, 
un  peloton  de  chasseurs  cyclistes  bavarois  allant  à  l'attaque 
se  fit  précéder  du  curé  de  Jodoigne,  qui  devait  marcher  les 
bras  en  croix,  et  d'autres  civils.  Les  deux  voisins  immédiats 
du  prêtre  furent  mortellement  blessés  par  la  fusillade  (1).  En 
avançant  sur  Louvain  les  Allemands  saccagèrent  la  région  de 
Weert-Saint-Georges  et  brûlèrent  les  maisons  du  village  au 
nombre  de  28  ;  trois  civils  furent  tués.  C'est  qu'un  uhlan  y 
avait  été  tué  par  un  gendarme  belge  en  embuscade  (2). 

Le  48  août  encore,  à  Hersselt,  au  nord  d'Aerschot,  à  la 
suite  d'une  rencontre  avec  le  9^  de  ligne,  les  Allemands  in- 
cendièrent systématiquement  le  village,  tuèrent  le  meunier  et 
son  fils  qui  fuyaient,  ainsi  que  21  autres  bourgeois  :  32  mai- 
sons devinrent  la  proie  des  flammes  (3). 

Un  peu  partout,  dans  toute  la  région  par  laquelle  les 
troupes  de  von  Kluck  s'avancèrent,  il  y  eut  des  civils  tués  et 
des  maisons  pillées  et  incendiées  (4). 

Ces  méfaits  furent  couronnés  le  19  août  par  le  sac 
d'Aerschot.  Nous  avons  vu  que,  ce  jour-là,  à  8  heures  du 
matin,  les  dernières  troupes  belges  cessèrent  la  lutte  et  se 
retirèrent  dans  la  direction  de  Louvain.  Une  trentaine  de 
soldats  belges  tombèrent  entre  les  mains  des  Allemands.  Un 
officier  monté,  probablement  un  major,  donna  l'ordre  de 
fusiller  les  prisonniers.  Ceux-ci  furent  conduits  sur  la 
chaussée  qui  longe  le  Démer.  Deux  compagnies  allemandes  qui 
s'y  trouvaient  chassèrent  les  Belges  devant  eux  et  leur  tirèrent 
une  salve  et  quelques  coups  de  feu  isolés.  Une  grande  partie 
des  prisonniers  furent  tués  ou  blessés.  Les  survivants  furent 

(1)  /5^  Rapport  de  la  Commission  d Enquête  (Rapports...,  t.  Il, 
p.  23). 

(2)  2^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  t.  I, 
p.  51)  ;  Rapports...,  t.  II,  annexe  I,  p.  149. 

(3)  /"  Rapport  de  là  Commission  d'Enquête  (Rapports,  t.  I,  p.  54)  ; 
/5*  Rapport  {Rapports,  t.  II,  p.  26). 

(4)  Voir  la  liste  annexée  au  tome  II  des  Rapports  sur  la  violation  des 
droits  des  gens  en  Belgique,  où  l'on  trouvera,  pour  chaque  commune, 
le  chiflfre  exact  des  civils  tués  et  des  maisons  pillées  ou  incendiées. 


RÉGIME  DE  LA  TERREUR  PENDANT  L  INVASION        203 

relevés  à  coup  de  pied,  de  poing  et  de  crosse.  Un  soldat 
belge  fut  précipité  dans  le  Démer  mais  réussit  à  s'échapper 
après  avoir  passé  la  nuit  dans  l'eau,  immergé  jusqu'à  la 
tète.  Après  la  fusillade,  les  Allemands  amenèrent  auprès  du 
groupe  des  survivants  le  lieutenant  Fauconnier  et  quelques- 
uns  de  ses  hommes,  les  mains  liées.  Au  moment  où  les  pri- 
sonniers allaient  être  emmenés,  quatre  civils,  qui  s'étaient 
cachés  dans  une  cave  pendant  le  combat,  furent  retirés  de 
celle-ci  et  instantanément  fusillés  (1). 

Des  blessés,  étendus  sans  défense  sur  le  lieu  du  combat, 
furent  assommés  de  coups  de  crosse  :  on  leur  tira  des  coups 
de  fusil  pour  les  achever.  Ce  n'était  là  que  le  commen- 
cement. 

Vers  9  heures  du  matin,  les  Allemands  firent  leur  entrée 
à  Aerschot,  en  proie  à  une  grande  excitation.  Les  pertes  qu'ils 
avaient  subies  pendant  le  combat  les  avaient  mis  en  fureur  : 
leur  traitement  des  soldats  prisonniers  le  prouve.  A  peine 
entrés  dans  la  ville,  ils  se  conduisirent  avec  une  brutalité 
inouïe.  Ils  se  saisirent  aussitôt  d'ouvriers  qui  allaient  à  leur 
travail  et  les  gardèrent  comme  otages.  Ils  se  présentèrent  au 
couvent  des  Pères  Picpus,  qui  avait  été  érigé  en  ambulance 
régulière  de  la  Croix-Rouge  et  où  des  blessés  belges  se  trou- 
vaient. Bien  que  la  porte  principale,  au-dessus  de  laquelle 
flottait  le  drapeau  de  la  Convention  de  Genève,  fut  ouverte, 
les  Allemands  brisèrent  les  portes  latérales  à  coups  de  hache. 
Baïonnette  au  canon,  précédés  d'officiers  revolvers  au  poing, 
les  soldats  envahissent  l'ambulance,  prétendant  que  des 
soldats  et  des  officiers  s'y  cachent.  Le  personnel  de  l'am- 
bulance, avec  quelques  civils  arrêtés  au  dehors,  fut  rangé  le 
long  de  la  façade  pour  être  fusillé.  Cet  ordre  ne  fut  cependant 
pas  exécuté  et  les  ambulanciers  parvinrent  à  s'enfuir,  pen- 

(1)  5°  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  {Rapports...,  t.  I,  p.  64- 
65)  ;  /o*  Rapport  {Rapports...,  t.  Il,  p.  28-29)  ;  2/"  Rapport  {ibidem, 
p.  130).  Sur  les  attaques  contre  des  membres  de  la  Croix-Rouge  et 
d'autres  offenses  de  ce  genre  voir  Evidence  and  Documents,  témoi- 
gnages /i4l  et/i  56  et  le  7'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête 
{Rapports,  t.  1,  p.  97). 
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dant  que  les  soldats  occupaient  le  couvent,  tirant  au  hasard. 
Ils  cherchèrent  partout  le  curé,  prétendant  qu'il  avait  tiré  de 
la  tour  de  l'église  pendant  le  combat. 

Cependant  quelques  officiers  allemands  ordonnèrent  alors 
à  M.  Tielemans,  le  bourgmestre,  d'inviter  la  foule  à  déposera 
l'hôtel  de  ville  les  armes  qu'elle  pouvait  avoir  en  sa  posses- 
sion et  d'avertir  les  gens  que  ceux,  qui  seraient  trouves  por- 
teurs d'armes  seraient  fusillés.  Le  bourgmestre  avait  déjà, 
antérieurement,  par  crieur  public  et  par  affiches  imprimées, 
fait  la  même  demande  à  ses  concitoyens,  avant  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Aussi  cette  nouvelle  réquisition  aboutit-elle  à  la  re- 
mise d'un  fusil  pour  le  tir  aux  pigeons. 

Les  Allemands  relâchèrent  alors  les  quelque  200  otages 
qu'ils  avaient  déjà  pris  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
inlirmes.  Dans  la  matinée,  ils  avaient  déjà  incendié  quelques 
maisons  et,  dans  la  rue  du  Marteau,  fusillé  six  civils  qu'ils 
avaient  expulsés  de  leurs  demeures. 

Pendant  toute  la  journée,  la  ville  fut  pillée  ;  beaucoup  de 
devantures  de  boutiques  furent  brisées  et  les  magasins  mis  à 
sac.  Un  grand  nombre  de  soldats  s'enivrèrent.  Vers  IG  heures 
il  y  eut  une  panique  :  des  coups  de  feu  furent  tirés  sur  la 
Grand'Place,  suivis  d'une  fusillade  désordonnée.  Un  officier 
supérieur  allemand,  le  colonel  Stenger,  fut  atteint  par  une 
balle  et  tué.  Pendant  que  les  soldats  se  répandaient  en  ville, 
tirant  dans  les  maisons  et  jetant  des  pastilles  incendiaires,  la 
famille  du  bourgmestre  fut  arrêtée  et  le  bourgmestre  lui- 
même  rendu  responsable  de  la  mort  de  l'officier  allemand. 

Les  Allemands  chassèrent  les  gens  de  leurs  maisons,  en 
fusillèrent  dans  les  rues  et  s'emparèrent  de  tous  les  habitants 
mâles.  On  les  conduisit  dans  un  champ  sur  la  roule  de  Lou- 
vain  et  on  les  y  garda,  pendant  que  les  femmes,  parquées 
sur  la  Place  Publique,  devaient  assister  à  l'incendie  de  la 
ville.  Le  lendemain  matin  les  Allemands  mirent  en  rangs  de 
trois  les  bourgeois  prisonniers  et,  dans  chaque  rang,  prirent 
un  homme  sur  trois.  Ces  victimes,  désignées  par  le  sort,  fu- 
rent alors  conduites  avec  le  bourgmestre,  son  frère  et  son 
iils,  âgé  de  15  ans  et  demi,  à  environ  100  mètres  de  la  ville. 
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et  fusillées.  Des  bourgeois  furent  obligés  de  creuser  une 
fosse  et  d'enterrer  les  morts.  Puis  le  pillage  et  l'incendie  se 
continuèrent  pendant  de  longs  jours  encore,  chaque  nouvelle 
troupe,  réserve  ou  landsturm,  s'acharnant  sur  les  restes  de 
la  ville  condamnée.  Environ  150  habitants  furent  tués,  386 
maisons  incendiées,  et  toute  la  cité  soumise  à  un  pillage 
affreux  (1). 

Un  correspondant  de  guerre  américain,  qui  fut  le  premier 
étranger  à  visiter  la  localité  après  le  sac,  a  décrit  ses  impres- 
sions en  ces  termes  :  «  Nous  étions  les  premiers  étrangers  à 
voir  Aerschot,  ou  plutôt  ce  qui  était  resté  d'Aerschot  depuis 
que  la  ville  fut  mise  à  sac  et  brûlée  par  les  Allemands... 
Lorsque  nous  la  vîmes,  ce  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines 
fumantes,  avec  un  bataillon  de  soldats  allemands  comme 
garnison  et  une  population  réduite  à  une  demi-centaine  de 

(1)  Los  témoignages  pour  Aerschot  sont  extrêmement  nombreux, 
et,  dans  l'ensemble,  parfaitement  concordants.  Voyez  le  Rapport  de 
la  Commission  d'Enquête  (Rapports,  1,  p.  44-45)  ;  /"  Rapport  {Rap- 
ports, I,  p.  58  et  suiv.)  ;  2»  Rapport  {Rapports,  II,  p.  111,  sv.).  Lettre 
pastorale  du  Cardinal  Mercier  ;  Correspondance  du  Cardinal  Mercier 
avec  l'auto rilé  allemande  [Rapports  sur  la  violation  du  droit  des 
gens  en  Belgique,  t.  II,  p.  183-184)  ;  Report  of  the  Commiliee  on 
alleged  German  outrages,  p.  22-24;  Evidence  and  Documents,  lémoi- 
gnages  c  1  et  suivants  ;  H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne, 
p.  51  (noms  des  victimes)  ;  Annexe  I  du  tome  II  des  Rapports  sur  la 
violation  du  droit  des  gens  en  Belgique  ;  L.  II.  Grondys,  Les  Allemands 
en  Bdgique,  p.  16-28  ;  L.  Van  der  Essen,  A  Statement  ahout  the  deS' 
truction  of  Louvain  and  neighbourhood,  p.  2-4.  Chicago,  1915  ; 
A.  MÉLOT,  Le  Martyre  du  clergé  belge,  p.  13-14  ;  40-41. 

Voir  la  photographie  de  la  maison  du  bourgmestre  d'Aerschot  — 
criblée  de  coups  de  feu  ;  —  de  la  tombe  où  il  fut  enterré  avec  93  au- 
tres civils  après  le  massacre  ;  d'une  lettre  de  sa  femme  racontant  les 
événements,  dans  H.  Davignon,  La  Belgique  et  V Allemagne,  p.  CO. 
Voir  aussi  les  clichés  pris  par  l'Américain  Poweil  dans  Fighting  ni 
Flanders,  New- York,  1914,  p.  85  et  86. 

On  trouvera  une  discussion  calme  et  impartiale  des  accusations 
lancées  par  le  Livre  blanc  allemand  contre  les  habitants  d'Aerschot 
dans  l'étude  de  E.  Grimwood  Mears,  The  Destruction  of  Belgium, 
p.  15-19,  Londres,  1915,  J.  H.  Morgan,  German  atrocités.  An  officiel 
investigation,  p.  14-15,  Londres,  1916,  et  dans  la  Réponse  au  Livre 
blanc,  p.  147  sv. 
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femmes  au  visage  pâle.  Dans  bien  des  parties  du  monde,  j'ai 
vu  bien  des  choses  terribles  et  révoltantes,  mais  rien  de  si 
épouvantable,  de  si  horrible  qu'Aerschot.  Bien  deux  tiers  des 
maisons  avaient  été  brûlées  et  montraient  des  signes  évi- 
dents qu'elles  avaient  été  mises  à  sac,  par  une  soldatesque 
enragée,  avant  d'être  incendiées.  Partout  des  preuves 
horribles.  Des  portes  avaient  été  enfoncées  avec  des  crosses 
de  fusils  et  des  talons  de  botte;  des  fenêtres  avaient  été 
brisées  ;  les  meubles  avaient  été  brutalement  détruits, 
des  tableaux  avaient  été  arrachés  des  murs,  des  matelas 
avaient  été  évenlrés  par  des  baïonnettes  à  la  recherche 
d'objets  de  valeur  ;des  armoires  avaient  été  vidées  par  terre  ; 
les  murs  extérieurs  des  maisons  étaient  éclaboussés  de  sang 
et  criblés  de  trous  de  balles  ;  les  trottoirs  étaient  glissants  de 
vin  échappé  de  bouteilles  brisées  ;  les  rues  étaient  semées 
d'accoutrements  féminins.  Personne  ne  devait  nous  donner 
les  détails  de  cette  orgie  de  sang  et  de  volupté.  L'histoire 
était  écrite  si  clairement  que  tout  le  monde  pouvait  la 
lire. 

«  La  distance  d'un  mille  notre  auto  avança  lentement  entre 
les  murs  noircis  de  maisons  éventrées  par  le  feu.  Ceci  n'était 
pas  un  incendie  accidentel,  remarquez-le  bien,  puisque 
isolées  çà  et  là  se  trouvaient  des  maisons  qui  avaient  échappé 
à  tout  dommage  et  chaque  fois,  dans  ce  cas,  on  avait  grif- 
fonné à  la  craie  sur  les  portes  :  Gute  Lente.  Nicht  zii  brcn- 
nen.  Nichl  zu  plundern.  Malgré  la  mauvaise  humeur  des 
soldats,  j'essayai  de  causer  avec  quelques-unes  des  femmes, 
qui,  groupées  en  face  d'une  boulangerie,  attendaient  une 
distribution  de  pain,  mais  les  pauvres  créatures  étaient  trop 
terrifiées  :  elles  se  contentèrent  de  nous  regarder  avec  des 
yeux  grands  ouverts,  suppliants.  Ces  yeux  me  hanteront  tou- 
jours. Je  me  demande  si,  quelquefois,  ils  ne  hantent  pas  les 
Allemands. 

«  Cependant,  un  petit  épisode  qui  se  présenta  lorsque  nous 
quittâmes  la  ville  me  fit  saisir  plus  que  tout  le  reste  l'horreur 
de  l'ensemble.  Nous  rencontrâmes  une  petite  fille  de  9  à  10  ans 
et  j'arrêtai  l'auto  pour  lui  demander  le  chemin.  De  suite  elle 
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leva  les  mains  au-dessus  de  la  lête  et  se  mit  à  implorer  mi- 
séricorde. Lorsque  nous  lui  eûmes  donné  un  peu  de  cho- 
colat et  d'argent  et  que  nous  l'eûmes  assurée  que  nous 
n'étions  pas  Allemands,  mais  Américains  et  amis,  elle  s'en- 
courut comme  une  biche  effrayée.  Cette  petite  enfant,  avec 
ses  yeux  agrandis  par  le  terreur  et  ses  mains  levées  en  un 
geste  de  supplication,  était  elle-même  une  accusation  ter- 
rible contre  les  Allemands  »  (1). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  Aerschot  qui  souffrit  pendant  la 
journée  du  49  août,  mais  aussi  quelques  villages  des  envi- 
rons, comme  Rotselaer,  Gelrode,  Tremeloo.  En  entrant  à 
Rotselaer,  les  Allemands  amènent  près  de  la  cure  un  certain 
nombre  d'habitants  du  village  ;  on  fait  appeler  le  bourgmestre. 
On  fouille  la  cure,  l'église,  le  curé  étant  conduit  à  travers  les 
bâtiments  accompagné  d'un  officier  revolver  au  poing  et  de 
quatre  soldats,  baïonnette  au  canon.  Ce  jour-là,  sans  aucun 
motif,  quatre  ou  cinq  habitants  sont  emmenés  et  fusillés  ; 
environ  20  maisons  sont  incendiées.  Un  officier  allemand, 
s'adressant  à  un  habitant  dont  la  maison  brûle,  veut  lui  faire 
déclarer,  en  le  menaçant  de  son  revolver^  que  l'incendie  a 
été  allumé  par  les  Belges  (2). 

A  Gelrode,  25  civils  sont  emprisonnés  dans  l'église.  Sept 
d'entre  eux  sont  emmenés  par  une  compagnie  de  soldats  sous 
les  ordres  d'un  officier.  On  les  fouille  et  on  ne  trouve  sur  eux 
aucune  arme.  Comme  l'un  des  sept  prisonniers  s'échappe, 
les  six  autres  sont  immédiatement  passés  par  les  armes.  Les 
survivants  furent  obligés  de  creuser  des  fosses  pour  les  vic- 
times. Une  femme  qui  s'en  retournait  chez  elle  fut  abattue 


(1)  E.  A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders.  p.  85,  88.  New-York,  1914. 
A  comparer  avec  celle  description  le  4«  Rapport  de  la  Commission 
d'Enquête  {Rapports  I,  p.  59  el  sv.),  le  récit  du  hollandais  Gkondys, 
o.  c,  p.  16  el  siiiv.)  et  le  livre  de  Louise  Creed,  A  ivomans  expé- 
riences in  the  Great  War,  London,  1915. 

(2)  y*'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  I, 
p.  45-46)  ;  Evidence  and  Documents,  lémoignages  c  48  à  c  52  ; 
A.  Mélot,  Le  Martyre  du  clergé  belge,  p.  26,  28. 
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par  les  Allemands,   qui  tirèrent  sur  elle  à    une    distance 
de  100  mètres  (1). 

A  Tremeloo  ;'2),  une  escarmouche  eut  lieu  entre  l'arrière- 
garde  belge  et  les  envahisseurs,  au  moment  de  la  retraite  sur 
Anvers.  En  pénétrant  dans  le  village,  les  Allemands  mirent  le 
feu  à  37  maisons  et  tuèrent  deux  civils.  A  Wespelaer,  au 
cours  de  la  retraite,  quelques  uhlans  furent  tués  par  l'arrière- 
garde  belge.  En  entrant  au  village,  les  Allemands  menacèrent 
de  tuer  quelques-uns  des  habitants  sous  prétexte  que  c'étaient 
eux  qui  avaient  tiré  sur  les  uhlans.  L'on  parvint  heureuse- 
ment à  convaincre  l'officier  i^ennemi  que  ces  soldats  étaient 
tombés  au  cours  d'un  engagement  avec  les  Belges  (3). 

(1)  Report  of  the  committee  on  alleged  German  Outrages,  p.  24  ; 
Evidence  and  Documents,  témoignages  c  39  à  c  45. 

(2)  Evidence  and  Documents,  témoignages  c  53  à  c  55. 

(3)  Evidence  and  Documents,  témoignage  c  60  ;  L.  van  der  Essen, 
A  Statement  about  the  destruction  of  Louvain  and  neighbourhood, 
p.  4. 
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L'ENTRÉE   DES    ALLEMANDS 
A  BRUXELLES 


Au  moment  où,  le  17  août,  il  était  devenu  évident  que  la 
grande  invasion  roulait  ses  flots  dans  la  direction  de 
Bruxelles,  la  Reine  et  les  ministres  partirent  pour  Anvers,  le 
réduit  national,  où,  en  cas  de  danger,  le  Gouvernement  de- 
vait se  retirer.  L'anxiété  momentanée  qu'excita  ce  départ  fut 
diminuée  par  la  proclamation  rassurante  que  le  Gouverne- 
ment émit  avant  de  quitter  la  capitale  (l). 

Cependant,  le  19  au  soir,  l'on  vit  arriver  de  longues  files 
de  réfugiés,  venant  de  Louvain  et  des  régions  avoisinantes, 
mélangés  à  des  groupes  de  soldats  blessés  qui  n'avaient  pu 
«uivre  la  retraite  sur  Anvers. 

.Nous  ne  savons  si  Ton  a  songé  un  instant  bien  sérieusement 
à  défendre  Bruxelles.  Toujours  est-il  que  quelque  20.000 
gardes  civiques  avaient  été  disposés  dans  les  environs  de  la 
ville,  que  des  tranchées  avaient  été  creusées  et  des  barricades 
établies  en  maints  endroits.  Le  moment  arriva  cependant  où 
la  folie  de  défendre  Bruxelles  par  des  troupes  de  gardes 
civiques  devint  claire  aux  yeux  des  autorités  responsables, 

(1)  Texte  dans  J.-M.  Kennedy,  The  Campaign  round  Liège,  p.  \\ 8- 
121. 
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abstraction  faite  de  la  question  si  les  Allemands  ne  considé- 
reraient pas  la  milice  citoyenne  comme  un  ramassis  de 
francs-tireurs  et  ne  la  traiteraient  pas  en  conséquence. 

L'on  décida  donc  de  ne  point  défendre  Bruxelles  et  la 
garde  civique  fut  rappelée  des  positions  défensives  qu'elle 
occupait  :  tranchées  et  barricades  furent  comblées  et  enlevées. 
La  garde  civique  du  second  ban  — de  32  à  40  ans  —  fut  dé- 
sarmée pendant  la  nuit  du  19  et  les  gardes  du  premier  ban 
—  de  20  à  32  ans  —  furent  dirigés  sur  Gand,  dans  la  pensée 
d'utiliser  leurs  services  ailleurs.  De  nombreux  trains  em- 
menèrent les  hommes  dans  la  direction  de  Termonde.  On  fit 
sauter  le  poste  de  télégraphie  sans  fil  près  du  Palais  du  Roi,  à 
Laeken  ;  le  matériel  de  chemin  de  fer  fut  expédié  dans  la  di- 
rection de  Lille  et  d'Anvers.  Dès  ce  moment,  l'angoisse 
s'empare  de  tous  les  cœurs;  les  esprits  sont  abattus,  des 
craintes  indécises  flottent  dans  l'air.  Peu  de  Bruxellois 
allèrent  se  coucher  cette  nuit-là,  attendant  l'inévitable,  l'entrée 
de  l'ennemi  dans  la  capitale. 

Le  20  août,  à  6  heures  du  matin,  des  cavaliers  allemands 
apparurent  à  Tervueren.  Le  bourgmestre  Max  se  prépara  à 
négocier  les  conditions  de  reddition  de  la  ville.  Il  avait  fait 
apposer  sur  les  murs  de  la  capitale  une  affiche  dans  laquelle 
il  disait  notamment  :  «  Aussi  longtemps  que  je  serai  en  vie  et 
en  liberté,  je  protégerai  de  toutes  mes  forces  le  droit  et  la 
dignité  de  mes  concitoyens  ». 

Vers  H  heures  du  matin,  un  officier  allemand,  à  la  tête 
d'un  détachement  de  hussards  portant  des  drapeaux  blancs, 
se  présenta  à  la  porte  de  Louvain.  Le  bourgmestre,  en  com- 
pagnie de  deux  échevins,  y  reçut  les  parlementaires.  Il  fut 
conduit  devant  les  officiers  supérieurs  commandant  l'armée 
d'occupation,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  général 
Sixtus  von  Arnim,  ci-devant  commandant  du  IV^  corps  en 
garnison  à  Magdebourg.  On  discuta  les  préliminaires  de  l'oc- 
cupation. En  retour  pour  le  libre  passage  donné  à  l'armée  et  la 
mise  des  casernes  à  la  disposition  de  3.000  hommes,  les  Alle- 
mands promirent  de  payer  en  argent  monnayé  pour  toutes 
les  réquisitions,  d'assurer  la  sécurité  des  habitants,  de  res- 
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pecter  la  propriété  publique  et  privée,  de  laisser  l'adminis- 
tration de  la  ville  à  la  municipalité. 

Le  bourgmestre  fut  averti  de  ce  que  tout  acte  d'hostilité 
serait  immédiatement  puni. 

Vers  14  heures  l'armée  allemande  apparut  sur  la  Chaussée 
de  Louvain,  quelque  40.000  hommes,  qui  devaient  impres- 
sionner le  public  bruxellois  par  la  puissance  formidable  delà 
machine  de  guerre  allemande  . 

C'étaient  des  troupes  fraîches,  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
battues,  et  elles  appartenaient  à  toutes  armes.  On  y  voyait 
des  hussards  de  la  Mort  et  des  hussards  de  Zieten.  des  pièces 
de  siège  et  un  grand  nombre  d  auto-mitrailleuses.  En  cer- 
tains endroits,  les  hommes,  sur  un  coup  de  sifïlet  des  of- 
ficiers, tombèrent  au  pas  de  parade,  le  fameux  «  pas  de  l'oie  » 
si  cher  à  Frédéric  le  Grand. 

L'attitude  décidée  du  bourgmestre  avait  déteint  sur  ses 
concitoyens  :  la  foule,  écoutant  les  sages  conseils  qui  lui  fu- 
rent donnés,  assista  au  défilé  des  envahisseurs  sans  que  des 
incidents  se  produisirent.  Là  où  il  y  eut  des  manifestations, 
elles  étaient  sans  conséquence.  Ainsi,  en  un  certain  endroit, 
une  vieille  femme  traverse  la  foule  curieuse  et  s'avance,  sans 
but  apparent,  vers  les  Allemands.  Un  agent  de  police  la  re- 
tient. La  vieille  tâche  de  lui  expliquer  :  «  J'avais  un  fils.  Us 
l'ont  tué!  »  —  <■'  Et  moi  donc,  répond  l'agent  d'une  voix 
rauque,  j'ai  deux  fils  dans  l'armée.  »  Soudain,  comme  on  la 
repousse,  la  vieille  crie  :  «  A  bas  les  Prussiens  »  !  Ces 
mois  provoquent  une  panique  momentanée.  Mais  les  soldats 
allemands  passent,  regardent  et  semblent  ne  rien  voir(l). 

Arrivé  à  l'hôtel  de  ville,  le  commandant  allemand  y  laisse 
le  drapeau  belge,  mais  ordonne  d'enlever  ceux  des  Alliés. 
11  annonça  que  la  ville  de  Bruxelles  était  tenue  à  payer  une 
forte  indemnité  de  guerre. 

L'occupation  en  force  de  Bruxelles  ne  dura  pas  longtemps. 
Contre  la  garnison  qui  y  resta  la  population  bruxelloise 
allait  entreprendre  une  lutte  sans  merci,  une  lutte  pacifique, 

(1)  L.  IL  Groïndys,  Les  Allemands  en  Belgique,  p.  9. 
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mais  pour  cela  non  moins  effective.  Le  mépris  et  l'esprit 
d'à  Uiienspiegel  »  furent  les  armes.  Elles  firent  comprendre  au 
vainqueur  qu'il  est  des  choses  impondérables  qui  sont  plus 
puissantes  que  la  force  i)rulale  et  les  mortiers  de  Krupp  : 
l'esprit  des  vieilles  communes  flamandes  qui  renaissait  au 
contact  de  la  domination  étrangère  (1). 

(1)  Voir  J.  BccHAN,  0.  c,  p.  160,  162  ;  E.  Danr,  Hacking  through 
Belgium,  p.  87,  104  ;  L.  H.  Grondys,  o.  c,  p.  7,  10  ;  M.  des  Ombiaux, 
La  résistance  de  la  Belgique  envahie,  p.  22,  29,  Paris,  1916. 
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Pendant  que  la  première  armée  allemande,  sous  les  ordres 
de  von  Kluck,  s'avançait  dans  la  direction  Nord-Ouest, 
contre  les  lignes  de  défense  de  la  Getle,  une  partie  de  cette 
armée  dessinant  un  mouvement  enveloppant  entre  la  Grande 
Kèthe  et  le  Dénier,  la  seconde  armée  allemande,  sous  les 
ordres  du  général  von  Biilow,  remontait  lentement  la  vallée 
de  la  Meuse  vers  Namur. 

En  entrant  en  Belgique,  l'armée  de  von  Biilow  distribua 
la  proclamation  suivante  : 

c(  Au  peuple  belge  ! 

«  Nous  avons  été  obligés  d'entrer  dans  le  territoire  belge 
pour  sasvegarder  les  intérêts  de  notro  défense  nationale. 

«  Nous  combattons  avec  l'armée  belge  uniquement  pour 
forcer  le  passage  vers  la  France,  que  votre  gouvernement  a 
refusé  à  tort,  quoiqu'il  eut  toléré  la  reconnaissance  militaire 
des  Français,  fait  que  vos  journaux  vous  ont  laissé  ignorer. 

«  La  population  pacifique  de  la  Belgique  n'est  point  notre 
ennemie  ;  bien  au  contraire,  nous  la  traiterons  avec  ména- 

(I)  Pour  ce  chapitre  voir  L'Action  de  Varméc  belge,  p.  33-36  ;  La 
campagne  de  l'armée  belge,  p.  55'65. 
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gement  et  bénévolence,  pourvu  qu'elle  prouve,  par  le  fait, 
ses  sentiments  paisibles. 

«  Mais  nous  sévirons  contre  toute  tentative  de  la  population 
d'opposer  de  la  résistance  aux  troupes  allemandes  ou  de  faire 
tort  à  nos  intérêts  militaires. 

Donné  à  Montjoie,  le  9  août  1914. 

Le  Général  commandant  en  chef  de  la  IP  armée. 

«  Von  BûLow  (1)  ». 

La  IP  armée  allemande  s'avançait  à  l'attaque  de  la  posi- 
tion fortifiée  de  Namur,  La  Belgique  avait,  en  effet,  pris  l'en- 
gagement de  défendre  ses  places  fortes  et  Namur  constituait 
un  point  d'appui  pour  la  défense  de  la  ligne  de  la  Meuse  de 
Namur  à  Givet.  A  Namur  avait  été  détachée  la  4^  division 
d'armée,  qui  comptait  18.500  fusils  —  quatre  brigades  mixtes 
—  500  sabres,  60  canons  et  !24  mitrailleuses.  Au  moment  où 
l'ennemi  arriva,  une  des  brigades  de  la  division  —  la  15'  — 
manquait  :  elle  avait  été  envoyée  au  secours  de  Liège  et 
s'était  retirée  sur  la  Gette  avec  la  3"  division  d'armée, 
après  l'évacuation  de  la  ville  de  Liège.  Aux  forces  ainsi  di- 
minuées de  la  4«  division  s'ajoutaient  les  troupes  de  for- 
teresse, de  sorte  qu'on  peut  évaluer  l'ensemble  dont  dis- 
posait le  général  Michel,  gouverneur  de  la  place,  à 
quelque  24.000  hommes. 

La  position  fortifiée  de  Namur  avait  été  construite  d'après 
les  plans  de  Brialmont,  et  s'inspirait  des  principes  appliqués 
à  Liège.  La  défense  consistait  en  neuf  forts  à  coupoles  mo- 
biles, comptant  ensemble  quelque  350  pièces  de  canon  (2). 
Au  Nord,  le  fort  de  Cognelée  défendait  la  ligne  du  chemin  de 
fer  Namur-Bruxelles.  Entre  Cognelée  et  la  Meuse  se  trouvait 
le  fort  de  Marchovelette.  Dans  l'angle  sud-est,  formé  par  la 
Meuse  et  la  Sambre,  s'érigeaient  les  trois  forts  de  Maizeret, 
d'Andoy  et  de  Dave.  Dans  l'angle  sud-ouest,  la  région  était 

(1)  6"  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  t.  I, 
p.  73-79). 

(2).J.  BucHAN,  0.  c,  I,  p.  209. 
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défendue  par  les  forts  de  Malonne  et  de  Saint-Hériberl. 
Enfin,  au  nord  de  la  Sambre,  entre  cette  rivière  et  Cognelée, 
le  cercle  se  formait  par  les  forts  de  Suarlée  et  d'Emines. 

Le  nombre  des  hommes  de  la  garnison  étant  à  peine  suf- 
fisant pour  tenir  la  place  elle-même,  la  défense  de  la  ligne  de 
la  Meuse  de  Namur  à  Givet  fut  laissée  à  l'armée  française, 
qui  se  concentrait  dans  cette  région.  Cette  armée  était 
la  5®  armée  française,  qui  avait  marché  sur  la  Belgique  dès 
le  moment  où  la  neutralité  belge  fut  violée.  Elle  occupait  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  avec  les  troupes  du  1®"^  corps,  rem- 
placées après  par  la  51®  division  de  réserve,  depuis  Hastière 
jusqu'à  la  position  de  Namur.  Ces  troupes  occupaient  la  rive 
gauche,  ayant  reçu  pour  mission  «  d'interdire  à  l'ennemi 
l'accès  de  cette  rive  en  amont  de  Namur,  à  l'exclusion  de 
toute  action  sur  la  rive  droite  ».  Cependant  les  circonstances 
amenèrent  le  commandement  français  à  jeter  sur  la  rive 
droite  des  tractions  de  ses  forces,  notamment  àHastière-par- 
delà,  Anseremme  et  Dinant  même.  Il  y  avait  aussi  des  postes 
à  Bouvignes  et  à  Waulsort  (1). 

D'autres  troupes  de  la  même  armée  française  couvraient 
la  position  de  Namur  à  l'Ouest,  tenant  les  ponts  de  la  Sambre 
de  Florefïe  à  Tamines. 

Pendantque  l'armée  de  vonBûlov^^  s'avançait  contre  Namur 
par  la  vallée  de  la  Meuse,  une  troisième  armée,  composée  en 
majorité  de  troupes  saxonnes,  marchait  à  travers  les  Ar- 
dennes  belges  sur  Dinant,  en  passant  par  Laroche,  Marche  el 
Achène.  Elle  était  commandée  par  le  général  von  Hausen, 
un  homme  de  68  ans,  qui  avait  débuté  à  Sadovva.  Cette  armée 
comprenait  deux  corps  saxons,  le  XP  corps  de  réserve  et 
une  portion  de  cavalerie  de  la  Garde  (2).  Elle  avait  pour 
mission  de  forcer  le  passage  de  la  Meuse  au  sud  de  Namur. 

Grâce  à  la  résistance  des  forts  de  Liège,  la  garnison  de 
Namur  profita  d'un  délai  considérable.  Les  armées  de  von 

(1)  Ces  rensei^'nements,  fournis  par  l'autorité  militaire  française, 
sont  donnés  par  la  note  n°  128  du  Bureau  docunnentaire  belge,  inti- 
tulée :  Le  Livre  blanc  allemand  et  les  atrocités  allemandes  à  Dinant. 

(2)  .1.  BUCHAN,  o.c,  I,  p.    164. 
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Bulow  et  de  von  Hausen  ne  s'avancèrent  qu'avec  lenteur. 
Dès  le  5  août,  des  patrouilles  de  cavalerie  ennemie  fîrentleur 
apparition  dans  le  Condroz  et  des  escarmouches  eurent  lieu  à 
Ilovelange  et  à  Sorée.  Le  0  août,  le  corps  de  cavalerie 
française  du  général  Sordet  déblaya  temporairement  la  ré- 
gion. EnHesbaye,  les  premiers  contacts  eurent  lieu  le  7  août. 
Us  se  multiplièrent  par  la  suite,  révélant  l'approche  d'une 
cavalerie  de  plus  en  plus  nombreuse.  Nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  de  l'engagement  d'Eghezée-Boneiïe.  Dans  la  plu- 
part de  ces  escarmouches,  les  Allemands  opposèrent  peu  de 
résistance  (i). 

Cependant  le  mercredi,  12  août,  les  forces  de  von  Bûlow 
arrivèrent  à  lluy.  La  8°  brigade  mixte  belge  qui  s'y  trouvait 
détachée,  craignant  d'être  enveloppée,  se  relira  sur  îsamur, 
après  quelques  coups  de  feu  échangés  avec  l'ennemi  et  après 
avoir  détruit  les  passages  sur  le  ileuve  (2).  Elle  alla  occuper 
Andenne. 

Cependant  le  mouvement  des  masses  allemandes  s'ae- 
centuait  chaque  jour  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  et  parti- 
culièrement sur  la  rive  droite.  Le  15  août,  lorsque  la  chute 
du  fort  de  Loncin  permit  à  l'armée  de  von  Kluck  de  com- 
mencer son  mouvement  en  avant  et  mit  entre  les  mains  de 
von  Bûlow  et  de  von  llausen  la  connection  par  chemin  de 
fer  avec  Liège,  l'avant-garde  de  von  llausen  essaya  un  coup 
de  main  sur  Dinant  (3). 

Des  patrouilles  allemandes  avaient  déjà  paru  à  Dinant 
avant  cette  attaque  en  force  de  l'ennemi.  Ainsi,  le  0  août,  des 
soldats  du  génie  belge  dispersent  une  patrouille  de  hussards 
à  Anseremme;  le  même  jour  ou  le  lendemain  des  carabiniers 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  55-o6, 

(2)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  3C-3i  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  56  ;  E.  Danf,  Hacking  trough  Belgium,  p.  61  ;  J.  Blcuan,  o.  c,  I, 
p.  153. 

(3)  Sur  le  combat  de  Dinant  voir  les  renseignemmits  du  comman- 
dement militaire  français  dans  la  note  128  du  «  Bureau  documen- 
laire  belge  »  ;  J.  Blchan,  o.  c,  I,  p.  185-166  ;  E.  Iîane,  o.  c,  p.  71- 
74  ;  J.  M.  Kennedy,  Tlie  campaign  round  Liège,  p.  ]?.&  131.  Comparez 
le  récit  donné  par  Fleury-Ramire,  Charleroi,  Pari?,  1915. 
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belges  luent  un  hussard  et  en  font  un  autre  prisonnier.  Le  f2, 
«  aux  Rivages  »  (Dinant)  un  détachement  du  146"  d'infanterie 
française  détruit  une  patrouille  de  cavalerie.  Vers  la  même 
date,  coups  de  feu  auv  «  fonds  de  Leiîe  »  par  un  déta- 
chement du  môme  régiment.  Deux  cavaliers  allemands  sont 
tués  (1;. 

Le  15  août,  à  G  heures  du  matin, 'des  troupes  de  cavalerie, 
appartenant  aux  IIP  et  Vl"  divisions  de  cavalerie  allemande 
et  deux  bataillons  de  chasseurs  saxons,  essayèrent  de  s'em- 
parer de  Dinant.  Ils  étaient  soutenus  par  une  forte  artillerie. 
Les  Français  avaient  sur  la  rive  droite  un  demi-bataillon 
du  148%  un  bataillon  du  33%  une  section  de  mitrailleuses. 
Ces  troupes  tenaient  la  citadelle  et  les  issues  de  Dinant  veis 
les  faubourgs  de  Saint-Nicolas  et  de  Leffe,  Le  gros  de  l'in- 
fanterie française  avait  ses  unités  sur  la  rive  gauche.  L'en- 
gagement commença  par  un  bombardement  violent,  qui 
s'étendit  aussi  à  la  rive  droite.  Sous  le  couvert  de  ce  (eu, 
l'infanterie  allemande  s'avança  contre  les  Français  qui  occu- 
paient les  hauteurs  et  la  citadelle.  Les  Français  n'avaient  pas 
d'artillerie  lorsque  l'action  commença.  Aussi,  le  détachement 
du  33®  fut-il  chassé  de  la  citadelle  :  il  reflua,  par  le  pont  de 
la  Meuse,  sur  la  rive  gauche,  vers  midi.  Des  fractions  dedeux 
bataillons  de  chasseurs  saxons  passèrent  à  sa  suite  sur  le 
pont,  mais  furent  reçus  par  un  feu  violent,  dirigé  sur  eux 
par  les  troupes  tenant  la  rive  gauche.  Entretemps,  des  ro- 
chers de  la  rive  gauche  et  de  la  citadelle  les  Allemands  font 
pleuvoir  une  pluie  de  mitraille  sur  les  troupes  défendant 
l'extrémité  du  pont.  Les  Français  se  retirent  vers  les  hau- 
teurs derrière  la  ville,  évacuant  temporairement  celle-ci.  Sur 
la  citadelle,  le  drapeau  allemand  est  hissé. 

Bientôt  des  renforts  français  arrivent  et,  vers  14  heures, 
on  entend  les  détonations  caractéristiques  de  l'artillerie  fran- 
çaise. Pendant  que  le  8^  et  le  73"  d'infanterie  commencent 
une     vigoureuse   contre-atta(jue  pour  reprendre  le   terrain 

(1)  Rapport  du  procureur  du  roi  à  Dinant,  M.  P.  Tschoffen,  inséré 
dans  te  20"  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  (Rapports,  II,  p.  86). 
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perdu  sur  la  rive  gauche,  les  batteries  françaises  concentrent 
leur  feu  sur  la  citadelle.  Un  des  premiers  obus  brisa  la  hampe 
du  drapeau  allemand  qui  y  flottait.  Au  courant  de  l'après- 
midi,  les  troupes  de  renforts  rejetèrent  vigoureusement  les 
Saxons  au  delà  de  la  Meuse,  passèrent  le  pont  et  reprirent  la 
citadelle,  vers  17  heures.  Le  duel  d'artillerie  continua,  les 
obus  se  croisant  au-dessus  de  Dinant,  pendant  que  l'infan- 
terie allemande  évacuait  les  hauteurs.  Un  escadron  du  6^  chas- 
seurs achevai  français  suivit  l'ennemi  en  retraite  sur  la  rive 
droite.  La  nuit  mit  tin  au  combat  et  à  la  poursuite  des  Alle- 
mands. Le  8^  et  le  73^  revinrent  alors  sur  la  rive  gauche,  se 
bornant  à  occuper  le  pont  et  les  maisons  qui  le  bordaient. 
Les  deux  sections  du  148"  qui  avaient  maintenu  leurs  posi- 
tions et  qui  étaient  restées  isolées  dans  les  faubourgs  de  Lefïe 
et  de  Saint-Nicolas,  repassèrent  aussi  la  rivière  et  rejoigni- 
rent leur  régiment  sur  la  rive  gauche. 

Anseremme,  au  sud  de  Dinant,  avait  été  attaqué  en  même 
temps  que  cette  dernière  ville,  mais  l'ennemi  ne  passa 
point  la  Meuse  :  il  se  contenta  de  refouler  les  postes  français 
avancés,  qui  défendirent  avec  succès  les  abords  du  pont  et 
de  la  gare. 

Dinant  ne  souffrit  pas  beaucoup  du  combat  :  un  civil  fut 
tué  et  une  femme  blessée  :  quelques  maisons  seulement  fu- 
rent atteintes  sur  la  rive  gauche  par  des  obus  allemands.  Dès 
le  début  de  l'action,  l'artillerie  allemande  tira  sur  l'hôpital, 
bien  que  celui-ci  fût  bien  en  vue  et  couvert  par  un  large 
drapeau  de  la  Croix-Rouge.  Six  projectiles  frappèrent  les 
bâtiments  ;  l'un  d'eux,  pénétrant  dans  la  chapelle  au  mo- 
ment où  les  orphelines  sortaient  de  la  messe,  faillit  causer 
un  massacre  (1). 

Les  troupes  de  von  Hausen,  ayant  échoué  dans  leur  coup 
de  main,  se  retirèrent  sur  le  gros  de  l'armée.  De  leur  côté, 
les  Français  se  bornèrent  à  envoyer  des  patrouilles  sur  la 
rive  droite.  A  partir  du  16  août,  ils  organisèrent  fortement  la 
défense  de  la  rive  gauche,  à  Dinant,  à  Anseremme,  à  Has- 
tière,  à  Bouvignes,  à  Houx.  Seuls,  des  éléments  de  tranchées, 

(1)  Rapport  du  procureur  du  roi  à  Dinçint,  loc.  cit. 
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des  barrages  en  fil  de  fer,  des  barricades  de  pavés  furent 
construits  sur  la  rive  droite  en  ces  divers  points  de  passage 
de  la  Meuse. 

Du  15  au  22  août,  il  n'y  eut  que  des  escarmouches  insigni- 
fiantes sur  ce  front,  des  coups  de  feu  étant  échangés  entre 
les  Allemands  qui  garnissaient  la  crête  des  collines  sur  la 
rive  droite  et  les  patrouilles  françaises.  Des  détachements 
allemands  emmenés  en  aulos-milrailleuses  descendaient 
quelquefois  vers  Leffe  et  d'autres  agglomérations.  Un  de  ces 
détachements  mit  à  sac  le  village  de  Houx  et  l'incendia  les 
deux  nuits  suivantes  :  trois  notables  furent  pendus  dans  la 
salle  basse  d'une  des  principales  maisons  (1). 

Quant  à  Namur,  les  opérations  directes  contre  la  place  se 
bornèrent  jusque-là  à  deux  raids  d'avions  qui  jetèrent  des 
bombes  dans  la  ville  (2).  Le  19  août,  les  indices  d'une  attaque 
imminente  se  firent  plus  significatifs  et  plus  menaçants.  Ce 
jour-là,  des  troupes  dje  toutes  armes  furent  signalées  dans  le 
rayon  de  la  place,  vers  Faulx,  ainsi  que  vers  Ramillies-Ofïus, 
où  étaient  rassemblés  plusieurs  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie  (3). 

Le  même  jour,  on  se  le  rappellera,  les  forces  de  von  Kluck 
(r®  armée)  avaient  forcé  la  ligne  de  la  Gette,  entraient  à  Lou- 
vain,  et  poussaient  vers  Bruxelles.  L'armée  de  von  Bùlow, 
s'avançant  à  la  gauche  de  la  première  armée,  commençait  à 
encercler  Namur.  De  la  sorte,  la  masse  immense  de  l'armée 
d'invasion  allait  balayer  la  Belgique  centrale,  pivoter  autour 
de  Namur  et  se  rabattre  sur  le  front  des  alliés  postés  le  long 
de  la  Sambre  et  de  Condé  à  Mons. 

Les  troupes  qu'on  signalait  dans  le  rayon  de  Namur  étaient 
accompagnées  de  pièces  d'artillerie  de  très  gros  calibre. 
C'étaient  sans  doute  des  éléments  du  matériel  de  siège  qu'avait 

(1)  Données  fournies  par  le  commandement  militaire  français  (voir 
la  note  n"  128  du  n  Bureau  documentaire  belge  s). 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p,  56  ;  Geoffrey  Young,  From^ 
the  trenches,  p.  65,  72-73. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  57  ;  L'Action  de  l'armée  belge, 
p.  34. 
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rendus  disponibles  la  chute  des  derniers  forts  de  Liège  (1). 
Derrière  eux  allaient  s'amener  les  fameux  mortiers  à  moteur 
autrichiens  de  30  cm.  5  et  de  42  cm. 

La  présence  des  mortiers  autrichiens  est  un  véritable  évé- 
nement. Ces  batteries,  venant  de  différentes  directions, 
avaient  été  concentrées  à  Cologne  le  15  août.  Leur  comman- 
dant reçut  l'ordre  de  départ  dans  la  nuit  du  15  au  46.  Les 
mortiers  furent  dirigés  sur  Verviers  et  débarqués  en  celte 
ville.  Le  21  août,  ils  se  mirent  en  marche  vers  Namur  (2). 

L'emploi  de  ces  pièces  monstres  conlre  les  forts  de  Namur 
constitue  une  violation  cynique  du  droit  des  gens,  car  l'Au- 
triche-Hongrie  ne  déclara  la  guerre  à  la  Belgique  que 
le  23  août  (3)  et  jusqu'à  ce  jour  le  ministre  d'Autriche  sé- 
journa à  Biuxelles. 

L'on  ne  saurait  assez  insister  sur  la  présence  de  celte 
grosse  artillerie  de  siège  pendant  les  opérations  à  Namur,  car 
elle  explique  la  chute  rapide  de  la  place,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

Avant  de  commencer  le  siège  de  Namur,  les  Allemands  se 
rendirent  coupables  d'une  de  ces  destructions  de  villes  au 
moyen  desquelles  ils  croyaient  ébranler  la  résistance  du 
peuple  belge.  La  B^  brigade  mixte  belge  s'était  retirée,  nous 

[].)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  57. 

(2)  Ces  détails  so:it  em[ji-a:ilé.s  à  une  interview  du  colonel  Albert 
l.anper,  commandant  des  batteries  en  question,  publié  dans  la  Nette 
Freie  Presse  de  Vienne,  n«  18139,  18  février  1915,  p.  13.  Voir  la  tra- 
duction de  rinlerview  dans  la  note  n°  32  du  «  Bureau  documentaire 
belge  »,  sous  le  tilie  :  Honnêteté  aidiichienne.  Voir  à  ce  même  sujet 
la  noie  n°  87  du  même  recueil  (Les  violations  du  droit  des  gens  dans 
les  rapports  entre  l' Autriche-Hongrie  cl  la  Belgique)  et  les  documents 
n°^  104-105  du  Deuxième  Livre  gris  belge  (p.  107-109).  Voir  dans 
II.  Davignon.  La  Belgique  et  V Allemagne,  p.  20,  la  reproduction  d'une 
affiche  placardée  à  Bruxelles  par  le  gouvernement  militaire  allemand, 
ikiiis  laquelle  on  reconnaît  le  concours  autrichien  devant  Namur. 
Voir  aussi  la  piteuse  explication  du  pouvernement  austro-hongrois 
dans  le  Deuxième  Livre  gris  belge,  n°  10^  (annexe),  p.  108. 

(3)  Voir  le  texte  de  la  déclaration  de  guerre,  envoyée  et  datée  de 
La  Hi'.ye,  28  août,  par  le  comte  Clary,Llans  le  Premier  Livre  gris  belge, 
n"  77. 
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i'avons  dit,  de  Huy  à  Andenne.  A  l'aube  du  19  août,  la  bri- 
gade entra  en  contact  avec  les  Allemands  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et  sur  les  hauteurs  de  Seilles,  en  face  d'Andenne. 
Après  un  engagement  qui  dura  jusque  vers  8  heures  du  ma- 
tin, les  Belges,  craignant  d'être  coupés  de  Namur,  se  retirè- 
rent sur  les  forts  de  Marchovelette  et  de  Maizeret,  non  sans 
avoir  détruit  les  ponts  qui  relient  Seilles  et  Andenne  et  le 
tunnel  du  chemin  de  fer  à  Seilles  môme  (1).  Vers  10  heures 
du  matin  arriva  à  Andenne  l'avant-garde  des  troupes  alle- 
mandes (2)  qui,  après  avoir  longé  la  rive  droite  du  fleuve, 
avaient  l'intention  de  passer  sur  la  rive  gauche  en  cet  endroit. 
Les  (juelques  uhians  qui  servaient  d'éclaireurs  se  rendirent 
droit  au  pont  et  constatèrent  qu'il  avait  été  détruit.  Us  se 
retirèrent,  sans  doute  pour  aller  annoncer  la  mauvaise  nou- 
velle au  commandant  de  la  colonne.  Peu  après  ils  revinrent, 
saisirent  le  bourgmestre,  un  vieillard  de  70  ans,  et  le  for- 
cèrent, en  le  brutalisant,  à  leur  remettre  la  caisse  com- 
munale. 

Le  gros  des  troupes  arriva  à  Andenne  dans  l'après-midi. 
Les  soldais  se  répandirent  dans  la  ville  et  dans  les  environs, 
attendant  l'achèvementd'un  pont  de  bateaux,  dont  la  construc- 
tion ne  fut  achevée  que  le  lendemain.  Jusqu'au  soir  les  rap- 
ports entre  la  troupe  et  les  habitants  furent  bons.  A  la  fin  de 
la  soirée,  après  avoir  fréquenté  les  cafés,  les  soldats  refu- 
sèrent de  payer  les  consommations.  La  nuit  fut  calme  cepen- 
dant. Le  20  aoiit  au  matin,  le  pont  étant  achevé,  les  troupes 
se  mirent  à  défiler  par  les  rues,  pour  passer  sur  la  rive  gauche 

(1)  Evidence  and  Documents...  témoignage  b  2;  L'Action  de  Varmée 
belge,  p.  34  ;  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  57. 

(2)  Sur  les  atrocités  d'Andenne  voir  le  W  Rapport  de  la  Commission 
belge  d'Enquête  {Rapports,  I,  p.  137.  141)  ;\e  21'  Rapport{Rapports,  II, 
p.  123,  125)  ;  Report  of  the  Commiltee  on  allegcd  German  outrages, 
p.  15,  16  ;  Evidence  and  Documents,  témoignages  6  1  à  6  4.  On  trou- 
vera des  photographies  des  cadavres  des  victimes  dans  H.  Davignon, 
La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  64.  Voir  le  teste  des  proclamations 
allemandes  successivement  affichées  à  Andenne  dans  J.  Massart, 
Belgians  under  the  German  Eaglt,  p.  327,  332.  Londres,  1916.  Lire  la 
Réponse  au  Livre  blanc,  p.  178-198,  464-468. 
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de  la  Meuse.  De  l'intérieur  des  maisons,  les  habitants  les  re- 
gardaient passer.  A  un  moment  donné,  il  se  produisit  une 
espèce  de  flottement:  un  mot  d'ordre  sembla  circuler  dans 
les  rangs  et  les  soldats  mirent  le  fusil  sous  le  bras.  Soudain, 
quelques  coups  de  feu  éclatèrent  sur  la  rive  opposée  de  la 
Meuse,  à  Seilles,  suivie  d'une  lusillade  nourrie.  De  suite,  les 
troupes  qui,  à  Andenne,  marchaient  vers  le  pont,  tirèrent  à 
leur  tour,  dans  la  direction  de  la  rive  opposée.  Une  véritable 
panique  s'empara  des  soldats  :  on  entendit  des  sonneries, 
des  appels  d'officiers  ralliant  leurs  hommes  ;  des  attelages 
galoppaient  dans  les  rues.  Les  soldats  tirèrent  au  hasard  dans 
toutes  les  directions,  visant  les  portes  et  les  fenêtres  des  mai- 
sons. Des  mitrailleuses  furent  mises  en  batterie  et  dirigèrent 
leur  feu  sur  la  ville. 

Un  certain  nombre  d'habitants,  aux  premiers  coups  de 
feu,  se  réfugièrent  dans  leurs  caves  ou  prirent  la  fuite  par  les 
jardins.  Un  certain  nombre  d'autres  furent  tués  par  la  fu- 
sillade ou  par  les  soldats  qui  pénétraient  dans  les  maisons. 
Immédiatement  commença  le  sac  et  le  pillage  des  principales 
ruesd'Andennes.  Lorsquela  fusillade  se  ralentit  vers  19  heures^ 
un  grand  nombre  d'habitants  prirent  la  fuite  dans  la  direction 
des  carrières.  A  ce  moment  tout  le  quartier  de  la  gare  était 
en  feu,  et  les  maisons  brûlaient  sur  une  distance  de  deux 
kilomètres  dans  la  direction  du  hameau  de  Tramaka.  Les 
petites  fermes  sur  les  hauteurs  étaient  aussi  en  flammes. 
Pendant  la  nuit,  la  fusillade  reprit  par  intervalles. 

Le  lendemain,  dès  4  heures  du  matin,  toute  la  population 
d'Andenne  fut  chassée  des  maisons.  Hommes,  femmes,  en- 
fants^ malades,  vieillards,  les  mains  levées,  furent  poussés 
vers  la  Place  des  Tilleuls,  pendant  que  ceux  qui  ne  com- 
prenaient pas  les  ordres  qui  leur  étaient  donnés  en  allemand 
ou  qui  essayaient  de  s'enfuir,  furent  abattus.  A  la  Place  des 
Tilleuls,  les  hommes  furent  séparés  des  femmes.  Tous  furent 
fouillés  :  on  ne  trouva  aucune  arme.  Sous  divers  prétextes 
trois  hommes  furent  fusillés  et  un  quatrième  fut  tué  à  coups 
de  baïonnette.  Sur  l'ordre  d'un  colonel,  qui  avait  d'abord 
parlé  de  faire   fusiller  tout  le  monde,  mais  qui   abandonna 
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son  idée  sur  les  prières  d'une  jeune  Allemande,  résidant 
temporairement  à  Andenne,  une  cinquantaine  d'hommes  fu- 
rent pris  au  hasard  et  fusillés  sur  les  bords  de  la  Meuse  et 
près  de  la  gendarmerie. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  groupes  de  soldats  conti- 
nuaient le  massacre  dans  le  voisinage.  Tous  les  témoins  s'ac- 
cordent pour  signaler  la  férocité  d'un  grand  soldat  roux,  la 
(igure  balafrée  d'une  cicatrice,  qui  tua  à  lui  seul  huit  per- 
sonnes dans  un  pré. 

Vers  10  heures  du  matin,  les  femmes  furent  renvoyées, 
avec  l'ordre  de  relever  les  morts  et  de  faire  disparaître  les 
flaques  de  sang  dans  les  rues  et  les  maisons.  Puis  les  hommes 
survivants,  500  environ,  furent  enfermés  comme  otages 
dans  trois  petites  maisons  situées  près  du  pont.  Ils  ne  furent 
déhnitivement  relâchés  que  le  mardi  suivant,  après  qu'on  les 
eut  encore  placés  sur  le  pont  comme  boucliers  contre  le  feu 
des  forts  de  Namur. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient  à  Andenne,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  à  Seilles,  les  troupes  allemandes  tuèrent  une 
quarantaine  d'habitants  et  brûlèrent  128  maisons.  Le  20  au 
matin,  après  avoir  passé  le  pont  de  bateaux,  ils  s'étaient  mis 
à  tirer  au  hasard,  causant  peut-être  ainsi  la  riposte  de  ceux 
restés  à  Andenne  et  le  massacre  en  cette  localité. 

Le  bilan  de  la  tuerie  ne  peut  encore  être  établi  :  une  pre- 
mière liste  donne  103  cadavres  exhumés  et  identifiés  (1), 
parmi  lesquels  plusieurs  prêtres,  femmes  et  enfants.  Dans  ce 
chiffre  ne  sont  pas  compris  les  morts  de  Seilles. 

L'officier  qui  fit  commettre  ces  horreurs  fut  couvert  publi- 
quement par  l'autorité  du  général  von   Biilov^  lui-môme  qui 

(1)  Voir  cette  liste  dans  H.  Davigxon,  La  Belgique  et  V Allemagne, 
p.  63.  Au  cours  d'une  pseudo-enquête  faite  à  Andenne  par  les  Alle- 
mands, le  bourgmestre  remit  une  liste  des  victimes.  A  propos  de 
celle  liste,  le  lieutenant  allemand  Goetze  remarque  :  «  l'n  examen 
de  cette  liste  montre  que  seulement  pour  le  cas  de  19'3  personnes,  il 
est  absolument  certain  qu'elles  furent  fusillées  :  28  sont  simplement 
des  disparus.  »  Voilà  donc  un  aveu  allemand,  attestant  que  196 
personnes  au  moins  furent  fusillées.  Voir  E.  Grimwood  Mears,  The 
destruction  of  Belgium,  p.  21. 
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annonça  par  affiche,  le  22  août,  à  la  population  de  Liège  : 
«  C'est  avec  mon  consentement  que  le  général  en  chef  a  fait 
brûler  toute  la  localité  et  que  cent  personnes  environ  ont  été 
fusillées  ». 

Von  Biilow  annonce  dans  celte  afnche  que  les  habitants 
d'Andenne  attaquèrent  les  troupes  (1).  11  est  impossible  de 
trouver  un  semblant  do  preuve  pour  cette  accusation  (2).  Il 
semble  bien  que  le  dommage  militaire  causé  par  destruction 
du  pont  sur  la  Meuse  causa  la  vengeance  terrible  de  l'en- 
nemi. N'avons-nous  pas  le  preuve  irréfutable  que  Creil,  en 
France,  fut  détruit,  le  1^'  septembre  4914,  pour  la  même 
raison  ?  (3) 

Les  massacres    d'Andenne  furent    principalement  le  fait 

(1)  Voir  le  texte  de  cette  proclamalion  dans  le  6"  Rapport  de  la 
Commission  d'Enquête  {Rapports,  I,  p.  30),  et  la  reproduction  photo- 
graphique dans  H.  Davignon,  La  Belgique  et  r Allemagne,  p.  8i. 

(2)  C'est  la  conclusion  à  laquelle  sonL  arrivés  les  membres  de  la 
Commission  d'Enquêle  belge  et  de  la  Gonimissioii  britannique.  Sur  la 
valeur  des  accusations  allemandes  voir  la  discussion  de  E.  Griuwood 
Mears,  Tlie  destruction  of  Belgium,  p.  19  23  ;  J.  H.  Morgan,  Gcrman 
atrocities.  An  officiai  investigation,  p.  11.  Le  Frankfurter  Zeitung  du 
8  septembre  1914  ayant  publié  un  récit  du  D''  Alex,  t^erg,  d'après 
lequel  le  curé  d'Andenne  avait  donné,  au  moyen  d'une  sonnette,  le  si- 
gnal pour  l'attaque  contre  les  troupes  allemandes,  le  bureau  allemand 
de  défense  catholique  Pax  s'adressa  à  l'autorité  militaire  d'Andenne, 
lui  demandant  si  ce  récit  était  exact.  Le  8  décembre  1914,  le  lieute- 
nant-colonel Von  Eulwege  écrivit  de  N'amur  la  lettre  que  voici:  «Mes 
recherches  personnelles,  très  exactes,  auprès  d'une  foule  de  gens, 
n'ont  apporté  aucune  preuve  que  le  curé  d'Andenne  ait  excité  la  po- 
pulation au  combat  de  rue.  Chacun  vous  fait,  à  Andenne,  un  récit 
différent  sur  les  événements  du  20  août  dernier.  Cela  s'explique  :  la 
plupart  d'entre  ces  gens  n'ont  vu  que  peu  de  chose  du  combat  pro- 
prement dit,  étant  donné  qu'ils  étaient  blottis  de  peur  dans  les 
caves  ».  Voir  B.  Duhr,  Der  Liigcngeist  im  Vôlkerkrieg,  p.  61,  G3,  Mu- 
nich Ratisbonne,  1915.  Pourrait-on  désirer  meilleur  démenti  à  la 
version  de  l'attaque  traîtresse  par  la  population  d'Andenne  ? 

(3j  Carnet  de  campagne  d'un  soldat  du  32^  régiment  d'infanteria 
de  réserve,  IV^  corps  de  réserve,  où  on  lit  :  «  1,  9.  Creil.  Die  Brûcke 
(ciserne)  gcsprengt,  dafiir  Strasscn  in  Brand  gcsteckt,  Civilisten 
erschossen.  »  Voir  le  texte  et  la  photographie  dans  Les  violations  des 
kis  delà  guerre  par  V Allemagne,  1,  n°  42  (p.  82). 
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du  28*  régiment  de  pionniers^  sous   les  ordres  du  Colonel 
Scheunemann  (1). 

Pendant  que  les  Allemands  de  Scheunemann  opéraient  à 
Andenne,  les  grandes  pièces  de  siège  arrivèrent  devant  Na- 
mur,  et  furent  mises  en  position.  Le  20  août,  dès  le  matin, 
les  Allemands  commencèrent  par  refouler  les  grand'gardes 
du  secteur  nord-est  de  la  forteresse.  Ces  attaques  furent  vi- 
vement menées  par  des  cavaliers  pied  à  terre  et  de  l'infan- 
terie, appuyés  par  des  mitrailleuses  et  une  artillerie  nom- 
breuse. Bientôt,  la  garnison  de  Namur  découvrit  des  bat. 
teries  ennemies  devant  les  forts  de  Maizeret,  d'Andoy  et  de 
Dave.  Ces  batteries  furent  aussitôt  canonnées  (2).  Cette 
même  nuit,  trois  attaques  furent  esquissées  par  de  l'in- 
fanterie ennemie  dans  les  intervalles  du  fort  de  Marcho- 
velette. 

Ces  attaques  ne  furent  probablement  lancées  que  dans  le 
but  de  tâter  la  solidité  de  la  défense  :  si  les  défenseurs  crurent 
un  instant  que  von  Bùlow  allait  répéter  les  fautes  de  von  Em- 
mich  devant  Liège,  ils  se  trompèrent.  L'ennemi  avait  mainte- 
nant avec  lui  ses  pièces  de  siège  monstres  :  il  avait  constaté 
l'effet  de  quelques-unes  d'entre  elles  à  Liège.  Loin  de  sacrifier 
son  infanterie,  il  allait  soumettre  les  forts  de  Namur  à  un 
bombardement  terriGant  et  réduire  les  troupes  garnissant  les 
intervalles  à  une  impuissance  complète. 

Le  bombardement  de  Namur  commença  le  21  août,  à 
10  heures  du  matin.  Les  obusiers  et  les  mortiers  de  28  centi- 
mètres, les  30  cm.  5  autrichiens,  et  même  des  pièces 
de  42  centimètres  (3)  y  furent  employés  :  ils  dirigeaient  leur 
feu  contre  les  forts.  L'artillerie  lourde  de  campagne  avait 

(1)  H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  63. 

(2)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  L4  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  57. 

(3)  C'est  ce  qu'affirme  le  colonel  Langer,  commandant  des  pièces 
autrichiennes,  dans  son  interview  déjà  signalée.  Voir  la  note  35  du 
Bureau  documentaire  belge.  C'est  contre  le  fort  de  Marchovelette  que 
furent  dirigés  les  obus  des  pièces  de  42  centimètres,  s'il  faut  en 
croire  Langer.  C'est,  en  effet,  ce  tort  qui  fut  détruit  le  plus  vite. 

15 
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comme  objectif  les  tranchées  et  les  points  d'appui  des  inter- 
valles. Des  canons  de  15  centimètres  tiraient  sur  la  ville  elle- 
même  et  la  bombardèrent  pendant  quatre  heures,  sans  doute 
dans  le  but  de  terroriser  la  population  civile  et  d'énerver  la 
défense. 

Le  bombardement  des  pièces  de  siège  s'adressa  simulta- 
nément aux  forts  d'Andoy,  de  Maizeret,  de  Marchovelette  et 
de  Cognelée  et  eut,  dès  le  début,  un  caractère  extrêmement 
violent.  De  30  en  30  secondes  des  projectiles  géants  venaient 
frapper  les  coupoles  et  les  postes  de  commandement. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  l'on  profita  d'un  peu  de  répit  dans 
la  canonnade  pour  inspecter  anxieusement  l'état  des  forts. 
De  grands  dommages  avaient  été  faits.  Au  fort  de  Maizeret, 
environ  2.000  projectiles  étaient  tombés,  mais  l'on  constata 
avec  satisfaction  que  les  coupoles  étaient  encore  en  état.  A 
Andoy,  la  situation  était  plus  critique  :  de5  débris  de  béton 
avaient  coincé  plusieurs  coupoles  :  les  magasins  du  fort 
avaient  été  écrasés  et  partiellement  détruits.  C'est  Marcho- 
velette qui  avait  souffert  le  plus  :  la  coupole  d'obusier 
de  21  centimètres  était  détruite;  de  môme  celle  de  15  centi- 
mètres était  hors  d'usage.  Seules  les  pièces  de  moindre  ca- 
libre, dans  les  coupoles  de  1 2  centimètres  et  de  5  cm.  7, étaient 
encore  en  état  de  service.  En  revanche,  le  fort  de  Cognelée 
n'avait  subi  que  des  dégâts  insignifiants. 

Dans  les  trois  premiers  forts,  les  installations  télépho- 
niques étaient  détruites.  La  riposte  des  pièces  belges  deve- 
nait, par  conséquent,  extrêmement  difficile,  abstraction  faite 
de  l'ignorance  relative  où  l'on  se  trouvait  par  rapport  à  l'em- 
placement exact  des  batteries  assiégeantes.  Quant  aux 
troupes  d'infanterie  qui  garnissaient  les  intervalles  entre  les 
forts,  quoiqu'elles  fussent  soumises  à  un  feu  moins  meurtrier 
que  celui  des  pièces  de  siège,  le  bombardement  de  l'artillerie 
lourde  fut  suffisant  pour  semer  le  désordre  dans  le  rang  de 
certaines  unités.  Mais  elles  se  ressaisirent,  reprirent  leur 
place  temporairement  abandonnée  et  se  tinrent  braves  et 
stoïques  sous  la  pluie  des  shrapnells  et  des  obus.  Tenir, 
c'était  tout  ce  qu'elles  pouvaient  faire.  Elles  ne  goûtaient 
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point  la  satisfaclion,  comme  leurs  camarades  de  Liège,  de 
faucjjer  par  le  feu  des  fusils  et  des  mitrailleuses  des  masses 
compactes  d'assaillants.  L'infanterie  allemande  ne  bougea 
point  pendant  le  bombardement  ;  il  suffisait  d'écraser  Namur 
par  les  projectiles  géants  des  pièces  de  siège. 

L'on  peut  fee  ligurer  quel  fut  l'état  d'âme  des  soldats  dé- 
fendant les  intervalles,  en  écoutant  le  récit  d'un  soldat 
du  10^  de  ligne  (1),  qui  pritpart  à  l'action  — si  par  «  action  » 
on  peut  entendre  le  fait  de  se  laisser  tuer  par  des  obus  sans 
pouvoir  répondre. 

Le  ÎO"  de  ligne  était  chargé  de  défendre  le  secteur  compris 
entre  le  fort  de  Marchoveletle  et  la  Meuse,  une  ligne  de  3  kilo- 
mètres et  demi  environ,  située  sur  une  hauteur,  à  7  kilo- 
mètres du  centre  Je  Namur. 

«  C'est  le  20  août,  dit  le  récit  auquel  nous  faisons  allusion, 
à  8  heures  du  malin,  que  nos  grand'gardes  furent  attaquées 
près  du  château  de  Franc-Waret.  Elles  perdirent  une  tren- 
taine d'hommes  et  se  replièrent  sur  le  gros.  Le  colonel  n'était 
pas  content...  aussi,  dès  le  soir,  nos  grand'gardes  avaient  re- 
pris leurs  positions.  Elles  ont  quand  même  été  obligées  de  se 
replier  définitivement  pendant  la  nuit  ;  contre  des  forces 
comm.e  celles  qui  nous  tombaient  dessus,  il  n'y  avait  rien  à 
faire. 

«  Le  21  au  matin,  nous  étions  tous  dans  nos  lignes,  nous 
attendions  l'infanterie  allemande  :  elle  aurait  été  bien  reçue  ! 
Elle  ne  vint  pas.  Ce  qui  nous  arriva,  ce  fut  une  rafale 
d'obus  de  150  et  de  77,  Les  Boches  démolissaient  nos  tran- 
chées, les  détruisaient,  nous  enterraient  dedans  ;  en  même 
temps  ils  nous  cou['aient  la  retraite  en  tirant  derrière  nous  à 
shrapnells. 

a  11  faut  avoir  vécu  dans  ces  tourments  pour  s'en  faire  une 
idée  !  Au  début  de  la  guerre,  nous  rêvions  tous  de  charges 
héroïques  à  la  baïonnette,  de  positions  enlevées  par  des  as- 
sauts irrésistibles,  un  cri  de  :  «  Vive  le  Roi  !  «...  Et  voici  que 

{[)  Le  40'  de  ligne  au  siège  de  Narnw,  dans  Le  XX' siècle,  ii"  du 
22-23  août  1915. 
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nous  étions  obligés  de  nous  cacher  au  fond  d'un  trou  comme 
des  taupes  et  que,  sans  avoir  vu  un  seul  ennemi,  nous  étions 
réduits  à  avaler  de  la  terre  ou  de  l'acier...  Le  bombardement 
de  nos  tranchées  dura  huit  heures,  de  10  heures  du  matin 
à  6  heures  de  l'après-midi.  Puis  ce  furent  les  tranchées  de 
l'autre  secteur,  du  secteur  de  Champion,  que  l'ennemi  ca- 
nonna  pendant  la  nuit  ». 

Aussi,  pour  échapper  à  cette  terrible  situation,  le  lende- 
main, 22  août,  la  garnison  poussa  des  pointes  vers  les  lignes 
des  assiégeants  :  partout  des  Belges  furent  accueillis  par  un 
feu  d'eafer,  fusils  et  mitrailleuses. 

Pendant  ce  temps,  le  bombardement  continuait  avec  une 
violence  égale  :  il  enveloppait  maintenant  aussi  le  fort  de 
Dave,  dans  le  secteur  sud.  En  arrière  du  fort  de  Maizeret,  la 
ligne  de  défense  vers  Loyers  faillit  être  rendue  intenable  du 
fait  que  des  batteries  allemandes  à  longue  portée,  installées  sur 
la  rive  nord  (gauche)  de  la  Meuse,  prenaient  d'enfilade  et  à 
revers  les  soldats  qui  s'y  trouvaient.  Les  hommes  du  33^  ren- 
forcèrent leurs  tranchées  tant  bien  que  mal  et  restèrent 
à  leur  poste,  furieux  de  ne  pouvoir  rien  faire  et  de  voir 
des  tas  de  morts  et  de  blessés  remplir  peu  à  peu  les  posi- 
tions. 

Soudain,  vers  10  heures,  des  cris  joyeux  éclatent:  «  Les 
Français  sont  là!  Les  Français  sont  là  »!  En  effet,  deux  ba- 
taillons du  45«  et  un  du  140^  français  venaient  d'arriver  au 
secours  de  la  garnison.  Les  Belges  ne  purent  contenir  leur 
joie  en  voyant  les  pantalons  rouges  !  on  s'embrassait  dans  les 
tranchées.  On  décida  dès  lors  de  tenter  une  attaque  contre 
l'artillerie  ennemie  qu'on  signalait  à  Wartet.  Deux  bataillons 
du  10"  belge  et  un  bataillon  du  45*  français,  ce  dernier  sous 
les  ordres  du  commandant  Janson,  sortirent  des  lignes,  ap- 
puyés par  les  batteries  belges  de  7  cm.  5.  Les  troupes  se 
déploient  en  tirailleurs,  les  Français  en  tête  :  elles  parvien- 
nent à  franchir,  sous  le  feu,  le  ravin  de  Gelbressée  et  les  bois 
au  delà.  Mais  dès  qu'elles  débouchent  en  terrain  découvert, 
leur  élan  est  brisé  par  une  pluie  de  shrapnells  et  de  balles  de 
mitrailleuses  tirés  à  courte  distance.  Les  canons  belges  se 
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turent  :  ils  n'existaient  plus  :  l'un  d'eux  avait  été  complèle- 
nnenl  renversé  par  un  obus  de  28  centimètres;  les  autres  étaient 
démolis.  La  nature  rocheuse  du  plateau  de  Wartet  empêcha 
les  troupes  de  se  retrancher  sur  leurs  nouvelles  positions.  En 
quelques  minutes  les  Français  avaient  perdu  un  sixième  de 
leurs  effectifs,  les  Belges  un  huitième.  Et  pas  d'ennemis  à 
voir  :  ils  étaient  tous  cachés.  Il  ne  restait  plus  qu'à  se  retirer 
sous  la  pluie  des  shrapnells,  laissant  sur  le  terrain  de  la 
lutte  un  grand  nombre  d'officiers,  dont  le  capitaine  Ilenrotin, 
le  lieutenant  Cotton  et  le  sous-lieutenant  Morel.  Belges  et 
Français  rentrèrent  dans  les  lignes,  en  rageant  et  mourant 
de  soif.  Ce  n'est  qu'à  minuit  qu'une  distribution  d'eau  leur 
fut  faite,  de  Namur  (1). 

Pendant  cette  sortie,  les  canons  allemands  de  15  centi- 
mètres avaient  de  nouveau  bombardé  la  ville. 

Lorsque  la  seconde  soirée  du  siège  arriva,  le  fort  de  Dave 
n'avait  subi  aucun  dégât  important;  celui  d'Andoy,  déjà  sé- 
rieusement atteint  la  veille,  continuait  à  tirer,  malgré  son 
état  ;  celui  de  Maizeret,  par  contre,  était  complètement  détruit 
et  avait  été  évacué.  Sur  les  énormes  blocs  de  béton  déman- 
tibulés, les  obus  allemands  continuaient  à  tomber  inexora- 
blement. A  Marchovelelte,  la  dernière  coupole  avait  été  mise 
hors  de  service  et  le  fort  lui-même  était  croulant.  Toutefois, 
la  garnison,  abritée  dans  les  casemates  encore  accessibles, 
persistait  à  attendre  un  assaut  d'infanterie  qui  ne  devait  jamais 
venir.  Enfin,  le  fort  de  Cognelée  avait  passé  à  travers  cette 
seconde  journée  de  bombardement  avec  le  même  succès  que 
la  veille  :  il  faisait  encore  feu  de  toutes  ses  pièces.  Le  bom- 
bardement se  poursuivit  durant  la  nuit  du  22  au  23  août  :  les 
soldats  qui  garnissaient  les  intervalles  étaient  si  fatigués 
qu'ils  dormaient  malgré  la  rafale  :  ceux-là  seuls  s'éveillaient 
qui  étaient  touchés  par  un  éclat  d'obus. 

Pendant  le  bombardement  du  22,  les  Allemands  obligèrent 
les  habitants  des  environs  de  Namur  à  creuser  des  tranchées 


(1)  Pour  cetle  sortie  voyez  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  59-60 
et  Le  10^  de  ligne  au  siège  de  Namur,  loc.  cit. 
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SOUS  le  leu  des  forts  :  ce  fui  noiamment  le  cas  à  ^Ya^isoul  el 
à  Bierwart  (1). 

A  l'aube  du  23  août,  le  feu  de  la  grosse  artillerie  augmenta 
vers  Cognelée,  faisant  prévoir  l'attaque  d'infanterie  si  impa- 
tiemment attendue.  Les  Allemands  se  ruèrent  bientôt  à  l'as- 
saut du  fort,  mais  ils  furent  repoussés.  Cependant, les  installa- 
lions  électriques  de  Cognelée  étaient  détruites  :  vers  dix  heures 
un  projectile  troua  la  coupole  de  1.5  centimètres  cl  son 
explosion  éteignit  l'éclairage  auxiliaire  au  pétrole,  grâce 
auquel  les  artilleurs  maniaient  les  pièces.  On  se  précipitait 
pour  relever  les  hommes  blessés  par  l'explosion,  lorsqu'un 
nouveau  projectile  écrasa  la  voûte  de  la  galerie  centrale,  se- 
mant la  mort  parmi  les  hommes  qui  s'y  trouvaient.  Dans  ces 
conditions,  le  défense  devint  impossible.  Vers  midi,  une  nou- 
velle attaque  d'infanterie  permit  aux  Allemands  de  s'emparer 
des  ruines  de  l'ouvrage.  Au  fort  de  Marchovelette,  le  massif 
central,  fissuré,  laissait  pénétrer  les  gaz  délétères  et  les 
flamm.es  des  projectiles  qui  éclataient  sur  les  ruines.  Malgré 
ces  horribles  conditions,  le  fort  resta  occupé  jusqu'au  mo- 
ment où,  vers  13  heures,  il  sauta.  Dès  ce  moment,  depuis 
Cognelée  jusque  Andoy,  les  ouvrages  permanents  ou  les 
tranchées  des  intervalles  étaient  broyés,  sans  que  les  gar- 
nisons eussent  eu  l'occasion  de  tirer  une  cartouche. 

D'ailleurs,  vers  9  heures  déjà,  le  lO*"  de  ligne,  défendant  le 
secteur  entra  Marchovelette  et  la  Meuse,  avait  vu  déboucher 
sur  sa  gauche,  entre  le  fort  et  Champion,  des  masses  alle- 
mandes, qui  avaient  probablement  réussi  à  percer  l'inter- 
valle Cognelée-Marchovelette.  D'autres  masses  sortaient  du 
bois  de  Champion.  L'ennemi  allait  essayer  de  couper  la  re- 
traite sur  Namur  et  de  jeter  les  Belges  dans  la  Meuse.  Le  10*  se 
relira  alors  dans  la  direction  de  la  ville,  pendant  qu'un  ba- 
taillon français  couvrait  la  retraite. 

Le  même  mouvement  fut  exécuté  par  toutes  les  troupes  garnis- 
sant les  secteurs  Nord-Est  et  Sud-Est.  Dans  cet  espace,  seules 
les  batteries  de  campagne  s'efforçaient  encore  de  répondre  au 

(1)  Voirie  7-  Rapport  de  la  Commission  belye  d' Enquête  [Rapports,  l^ 
p.  102). 
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feu  de  l'ennemi  :  pauvres  petits  canons  rageurs,  ils  ne  purent 
tenir  longtemps  et  furent  réduits  au  silence  ou  anéantis.  Vers 
midi,  ayant  réduit  les  forts  du  Nord-Est  et  du  Sud-Est,  l'ar- 
tillerie de  siège  allongea  son  tir  et  commença  le  bombarde- 
ment des  forts  d'Emines  et  de  Suarlée.  Dans  ce  dernier  fort, 
les  cuisines  et  la  boulangerie  furent  détruites  aux  premiers 
coups.  Le  long  de  la  Meuse,  des  détachements  allemands 
s'avançaient  déjà  sur  Namur,  se  faisant  précéder  par  des 
femmes  et  des  enfants  (1). 

A  ce  moment,  la  situation  était  extrêmement  critique  :  la 
chute  de  Namur  n'était  plus  qu'une  question  d'heures.  Son 
rôle  était  terminé.  Depuis  le  19,  la  ligne  de  la  Gette  enfoncée 
par  les  troupes  de  von  Kluck,  Namur  avait  perdu  son  utilité 
comme  point  d'appui  de  l'armée  de  campagne.  Voici  que  des 
nouvelles  arrivèrent  au  général  Michel,  démontrant  que  le 
rôle  de  la  forteresse  comme  point  d'appui  pour  les  Alliés 
occupant  la  Sambre  venait  aussi  de  prendre  fin.  Les  passages 
de  cette  rivière  avaient  été  forcés  entre  Namur  et  Charleroi. 
Enîin,  l'armée  saxonne  de  von  Hausen  avait  passé  la  Meuse  à 
Dinant  (2). 

La  situation  de  la  4"  division  d'armée  était  terrible  :  sa  re- 
traite était  menacée  d'être  coupée  au  Sud  par  les  Saxons  et 
ses  flancs  étaient  exposés  à  une  attaque  simultanée  à  l'Est  et 
à  rOuest.Enfin,  en  queue  s'avançaient  les  troupes  qui  venaient 
de  forcer  les  lignes  au  Nord,  entre  Cognelée  et  la  Meuse. 

La  retraite  devint  dès  lors  un  sauve  qui  peut  :  les  soldats 
des  8%  10"  et  13^  brigades  s'en  tirèrent  comme  ils  purent.  La 
retraite  du  10^  de  ligne,  sous  le  colonel  Verbist,  fut  émou- 
vante. Lorsque  ce  régiment  arriva  à  l'entrée  de  Namur,  après 
avoir  évacué  le  secteur  Marchovelette-Meuse,  le  colonel  ar- 
rêta ses  hommes.  «  Mes  amis,  dit-il,  de  la  tenue  pour  tra- 
verser la  ville  ;  veillez  à  l'alignement  ;  vous  savez  que  j'y 
tiens  ».  Malgré  leur  épuisement,  les  hommes  se  redres- 
sèrent. Débouchant  sur  la  Place  d'Armes,  le  régiment  y  croisa 


(1)  La  campagne  de  Vannée  belge,  p.  64. 

(2)  Pour  ces  événements  voir  le  chapitre  suivant. 
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le  bataillon  français  du  45^  qui  avait  protégé  la  retraite  et 
s'était  retiré  par  une  autre  route.  Les  Belges,  aussitôt,  re- 
montèrent la  sac  d'un  coup  d'épaules,  rectifièrent  l'aligne- 
ment et  défilèrent,  les  yeux  brillants,  devant  les  Français, 
pendant  que  les  obus  tombaient  sur  la  ville.  «  Lorsque  les 
deux  commandants  [le  Belge  et  le  Français]  se  sont  salués 
de  l'épée,  dit  un  témoin,  on  avait  beau  être  plus  sale  que 
des  bêtes  dans  des  capotes  d'une  couleur  sans  nom, 
les  Naraurois  n'auront  pas  assisté  souvent  à  un  aussi  chic 
défilé  ». 

Après  s'être  arrêté  quelque  temps  à  Saint-Servais,  le  ré- 
giment gagna  Malonne,  y  passa  la  Sambre  et  arriva  à  23 
heures  à  Bois-de-Villers.  Là,  les  Allemands  avaient  déjà 
«  opéré  »  :  les  villages  de  la  région  flambaient  comme  des 
torches  dans  la  nuit.  Le  lendemain,  24  août,  à  10  heures 
du  matin,  les  hommes  approchaient  l'abbaye  de  Maredsous, 
lorsqu'ils  furent  accueillis  par  une  fusillade  venant  d'un  bois 
devant  eux.  La  retraite  était  coupée.  Le  colonel  rassembla 
ses  hommes  :  «  Soldats,  dit-il,  vous  êtes  libres.  Moi,  je  vais 
devant  moi  avec  mes  officiers.  Je  ne  regarderai  pas  en  ar- 
rière. Ceux  d'entre  vous  qui  fileront,  je  ne  les  verrai  pas. 
Mais  ceux  qui  me  suivront,  je  jure  de  les  conduire  en 
France  ».  Et  il  partit,  revolver  au  poing  :  tous  ses  hommes 
le  suivirent.  L'ennemi  qui  occupait  le  bois,  une  cinquantaine 
de  uhians,  se  sauvèrent  au  galop.  Peu  après,  les  restes 
du  10^  de  hgne  entrèrent  en  France  (1). 

En  général,  les  troupes  beiges,  en  compagnie  du  détache- 
ment français,  se  replièrent  parl'Entre-Sambre-et-Meuse.  Les 
soldats  de  la  8"  et  de  la  13^  brigade  durent  se  frayer  un 
chemin  à  travers  l'ennemi  à  Bois-de-Villers  (2),  mais  vers 
minuit,  le  gros  des  troupes  put  bivouaquer  entre  Bioulx  et 

(1)  Voir  le  i  0^  dé  ligne  an  siège  de  Namnr,  loc.  cil.  Sur  d'autres 
épisodes  de  la  relraite,  voir  Paulis,  Quelques  épisodes  de  la  retraite 
de  Namur,  dans  Récils  de  comhattanls,  o.  c,  p.  101-117  et  l'article, 
racontant  l'extraordinaire  équipée  du  commandant  Bourg,  un  officier 
des  plus  courageux,  dans  Le  XX'^  siècle, 'n''  du  11  novembre  1916. 

(2)  Evidence  and  Documents,  témoignage  b  5. 
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Arbre.  Là,  ils  furent  menacés  en  queue  et  en  flanc,  mais  ils 
parvinrent  à  se  dégager.  Seule  l'arrière-garde  fut  cernée  et 
capturée  à  Ermeton-sur-Biert.  Quant  au  corps  des  trans- 
ports, il  reflua  sur  Bioulx,  où  il  tomba  en  plein  dans  les  Alle- 
mands mettant  le  feu  au  village.  Une  lutte  suivit,  au  cours  de 
laquelle  les  Belges  eurent  le  dessous  :  presque  tout  le  corps 
des  transports  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  (1). 

En  tout  12.000  hommes  de  troupes  belges  purent  gagner 
Mariembourg  et  la  France.  Ils  s'embarquèrent  à  Rouen  et  re- 
joignirent l'armée  à  Anvers  le  i  septembre  (2). 

Après  le  départ  des  troupes  mobiles,  les  forts  du  secteur 
Ouest,  Emines,  Suarlée,  et  Saint-Héribert  continuèrent 
vaillamment  à  résister. 

Le  fort  de  Suarlée,  notamment,  ne  succomba  que  le  25  août, 
dans  l'après-midi.  La  veille  il  avait  été  couvert  de  1.300  pro- 
jectiles environ.  Le  soir  du  24,  le  bombardement  cessa  et  les 
Allemands  tentèrent  un  assaut  :  l'infanterie  occupant  le  fort 
et  les  canons  de  petit  calibre  refoulèrent  les  assaillants. 
Le  25,  le  bombardement  reprit  avec  violence  :  les  coupoles, 
quoique  immobilisées,  restèrent  intactes  et  continuèrent  à 
tirer.  A  15  heures  les  derniers  abris  furent  écrasés  et  une  pa- 
nique se  produisit  parmi  les  survivants.  Ce  n'est  toutefois  que 
deux  heures  plus  tard  que  le  64^  régiment  d'infanterie  prus- 
sienne s'empara  du  fort.  Au  milieu  d'une  fumée  épaisse  et 
asphyxiante  les  Allemands  y  trouvèrent  les  officiers,  l'adju- 
dant du  matériel,  le  médecin,  l'aumônier  et  les  blessés.  Une 
partie  de  la  garnison  semble  avoir  échappé,  peut-être  avec 
les  troupes  occupant  le  fort  d'Emines.  On  relate,  en  effet, 
que  quelque  800  hommes  s'échappèrent  vers  le  Sud,  dans  les 
bois  garnissant  la  rive  nord  de  la  Sambre,  mais  qu'ils  furent 
cernés  et  se  rendirent  au  matin  du  26  (3). 

(1)  La  cairipaQïie  de  l'armée  belge,  p.  65  ;  J.  Bqchan,  o.  c. 

(2)  J.  BucHAN,  0.  c,  I,  p.  215.  Il  ne  peut  s'agir  ici,  comme  le  pensa 
M.  Buchan,  de  troupes  ayant  occupé  les  intervalles  Suarlée-Emines. 
Ces  troupes  accompagnèrent  la  4*  division  en  retraite. 

(3)  Ces  renseignements  sont  donnés  par  E.  Dane,  Hacking  through 
Belgium,  p.  119,  note  *. 
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Une  lettre  du  lieutenant  von  der  Linde,  de  la  Garde  prus- 
sienne, imprimée  dans  les  journaux  de  Berlin,  prétend  ra- 
conter la  reddition  du  fort  de  Malonne.  Le  lieutenant  afiirme 
qu'il  reçut  l'ordre  d'avancer  avec  500  hommes  contre  le 
fort.  Probablement  grâce  au  brouillard  si  fréquent  dans  ce 
pays  de  collines  près  de  la  rivière,  il  parvint  à  passer  le  pont 
conduisant  à  l'arrière  du  fort,  en  compagnie  de  quatre 
hommes.  De  là,  il  cria  au  commandant  de  se  rendre,  disant 
que  sinon  l'artillerie  bombarderait  le  fort.  Le  commandant, 
absolument  pris  au  dépourvu,  fit  entrer  les  cinq  hommes  et 
remit  son  épée.  Avec  lui,  cinq  officiers  et  20  hommes  furent 
faits  prisonniers.  Le  reste  de  la  garnison  s'était  échappé. 
Pour  cet  exploit,  le  lieutenant  von  der  Linde  reçut  l'Ordre 
du  Mérite,  et  l'on  signala  qu'il  était  Tofficier  le  plus  jeune 
qui  fut  honoré  de  cette  distinction  :  il  n'avait  que  '22  ans. 

Il  nous  est  impossible  de  contrôler  l'exactitude  de  cette  ver- 
sion ;  il  est  cependant  avéré  que  le  fort  de  Malonne  ne  tira  pas 
un  seul  obus.  La  prise  de  Namur  coûta  la  perte  de  quelque 
12.000  à  14.000  hommes.  La  chute  relativement  rapide  de 
la  place  et  les  difficultés  de  la  retraite  donnèrent  naissance 
aux  bruits  les  plus  fantaisistes. 

L'explication  est  cependant  fort  simple  :  l'ennemi  employa 
dès  le  début  son  artillerie  de  siège  monstre  et  prévint  la 
garnison  de  faire  des  sorties.  La  seule  qui  fut  tentée  échoua 
immédiatement.  De  plus,  du  moment  que  le  général  Michel 
n'avait  plus  sur  ses  flancs  la  couverture  des  AUiés  sur  la 
Sambre  et,  dans  le  dos,  le  support  des  Française  Dinant,  rien 
ne  pouvait  conjurer  la  catastrophe. 

La  prise  de  Namur  fut  une  victoire  des  grosses  pièces  de 
siège  :  la  prise  d'Anvers  en  sera  une  autre.  C'est  l'avis  du 
lieutenant-colonel  du  génie  H.  Lecomte,  un  des  écrivains  mi- 
litaires suisses  les  plus  distingués  (I).  »  La  chute  de  Namur, 
dit-il,  est  un  événement  militaire  autrement  caractéristique 
que  celle  de  Liège.  Ici  la  surprise  ne  joue  aucun  rôle.  Il  y  a 


(1)  H.  Lecomte,  Les  opérations  dé  l'armée  belge  en   19 i A,  dans  la 
Revue  militaire  suisse,  décembre  1915,  n°  12,  p.  489-506. 
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supériorité  bien  nette  de  l'attaque  sur  la  défense,  et  cette  su- 
périorité provient  manifestement  de  l'artillerie  lourde  dont 
dispose  l'assaillant. Le  problème  de  l'attaque  des  places  fortes 
modernes  est  résolu  par  le  305  autrichien  et  le  420  allemand  . 
Voilù  l'enseignement  général  qui  ressort  du  siège  de  Namur 
et  que  les  bombardements  de  Maubeuge  et  d'Anvers  ne  feront 
que  confirmer.  » 


XVII 

LA  DESTRUCTION  DE  DINANT 

ET  LE  RÈGNE  DE    LA  TERREUR  DANS 

LE   NAMUROIS 


Pendant  que  les  troupes  de  von  Bulow  assiégeaient  Namur, 
l'armée  de  von  Hausen  allait  forcer  le  passage  de  la  Meuse 
au  sud  de  la  position  fortifiée.  C'est  principalement  sur 
Dinant,  oîi  une  partie  de  l'armée  avait  subi  l'échec  du  1 5  août, 
relaté  plus  haut,  que  se  portèrent  les  efforts  de  l'ennemi. 

Au  lendemain  du  combat  du  15  août,  les  Français  avaient 
solidement  fortifié  la  rive  gauche  à  Dinant.  Le  pont  lui-même 
était  barré  par  un  réseau  de  fil  de  fer  ;  des  barricades  étaient 
établies  dans  les  rues  aboutissant  à  la  Meuse  ;  la  gare,  le 
passage  à  niveau  de  la  voie  ferrée  sur  la  grand'route  de  Di- 
nant à  Onhaye  étaient  organisés  défensivement.  L'Hôtel  de  la 
Poste  et  les  maisons  bâties  le  long  de  la  Meuse  furent  cré- 
nelés par  les  soldats  français  pour  permettre  de  battre  les 
bords  de  la  rivière  et  notamment  le  pont  et  ses  abords  (1). 

Quant  à  la  rive  droite,  les  Français  se  bornèrent  à  y 
construire  quelques  barricades  de  pavés  et  quelques  bar- 
rages en  fil  de  fer  devant  les  piles  du  pont  et  aux  environs 
de  l'église  (2j. 

(1)  Ces  renseignemenls  sont  fournis  par  le  commandement  mili 
taire  français.  Voir  la  noie  n°  128  du  «  Bureau  documentaire  belge  », 
intitulée:  Le  Livre  blanc   allemand  et  les  atrocités  allemandes  àDinant. 

(2)  Même  source. 
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A  partir  du  16  août,  les  Allemands  vinrent  à  différentes 
reprises  réquisitionner  de  la  larine  et  des  vivres.  Ils  s'enivraient 
et  maltraitaient  la  population  (1). 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  août,  une  petite  troupe  d'infan- 
terie et  de  pionniers,  transportée  par  des  autos  armées  de 
mitrailleuses,  descendit  par  la  route  de  Ciney  et  pénétra  dans 
la  ville  par  la  rue  Saint-Jacques.  Sans  la  moindre  provo- 
cation de  la  part  des  habitants,  ils  se  mettent  à  tirailler  sur 
les  maisons,  canardent  les  gens  qui  se  montrent  aux  fenêtres, 
enfoncent  les  portes  et  blessent  gravement  trois  personnes, 
dont  une  à  coups  de  baïonnette.  Puis  ils  envahissent  les  cafés, 
se  font  servir  à  boire  et  s'enivrent.  Une  rixe  éclate  entre  eux. 
Aussitôt  ils  jettent  des  pétards  incendiaires  dans  les  maisons 
et  en  brûlent  ainsi  environ  une  vingtaine.  Lorsque  ces 
forcenés  se  furent  retirés,  on  trouva  dans  la  rue  deux  cas- 
quettes de  sous-officiers  tachées  de  matière  cérébrale,  des 
livres  sur  les  exercices  techniques  des  pionniers,  des  pétards 
incendiaires  et  des  pétards  explosifs  prismatiques  sur  pa- 
lette (2). 

La  population,  d'abord  terrorisée,  s'arrêta  finalement  à 
l'idée  que  cette  attaque  était  un  exploit  d'hommes  ivres  et 
attendit  sans  trop  de  crainte  la  suite  des  événements. 

Le  lendemain,  22  août,  la  51*  division  de  réserve  française 
vint  relever  le  1^'  corps  dans  sa  mission  de  couverture  sur  la 
Meuse. 

Le  dimanche,  23  août,  les  Allemands  s'avancèrent  en  force 
contre  les  troupes  françaises  défendant  les  passages  du  fleuve. 
C'est  par  quatre  voies  principales  que  l'ennemi  descendit 

(1)  Déposition  du  capitaine  du  génie  français  maintenu  au  pont  de 
Dînant.  Voir  la  note  n°  128  du  «  Bureau  documentaire  belge  o.  Com- 
parez le  y/«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  {Rapports,  I, 
p.  141),  le  21^  Rapport  {Rapports,  II,  p.  125),  la  déposition  du  Procu- 
reur du  roi  à  Dînant  {Rapports,  II,  p.  87)  et  le  témoignage  b  27  de  la 
Commission  britannique  {Evidence  and  Documents,  p.  42-43). 

(2)  Tous  ces  renseignements  sont  fournis  par  le  commandement 
militaire  français.  Voir  la  note  ii°  128  du  «  Bureau  documentaire 
belge  ». 
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vers  Dinant  des  crêtes  avoisinantes,  vers  6  heures  du  ma- 
tin :  par  les  roules  de  Lisogne,  de  Ciney,  par  les  pentes  de  la 
montagne  Saint-Nicolas,  parla  route  de  Froidvau.  La  bataille 
s'étendit  aussi  à  Hastière,  à  Anseremme,  à  Waulsort.  Au  point 
du  jour,  deux  sections  et  demie  du  348'^  français  défendirent 
le  village  d'Hassière  par-delà,  situé  sur  la  rive  droite,  mais 
elles  furent  forcées,  dès  4  h.  30,  de  se  retirer  sur  la  rive 
gauche.  Ici,  le  village  d'Hastière-Lavaux  fut  défendu  par  une 
compagnie  du  208^,  appuyée  par  une  section  de  mitrailleuses. 
A  10  heures,  cette  troupe  fit  sauter  la  pont.  A  13  heures, 
elle  dut  se  retirer,  protégée  par  quelques  éléments  du  348^,  qui 
tenaient  les  pentes  boisées  à  l'Est  d'Insémont.  Ces  soldats 
continuèrent  la  résistance  jusque  20  heures. 

Au  nord  d'Hastière,  vers  Waulsort,  les  Allemands  com- 
mencèrent dès  le  matin  à  passer  la  Meuse  par  petites  frac- 
tions, refoulant  deux  sections  du  208^  français.  Enfin  à  An- 
seremme, le  génie  français  avait  fait  sauter  le  pont  la  veille, 
mais  la  destruction  fut  incomplète  ;  aussi,  au  matin  du  1^3, 
l'ennemi  réussit  à  faire  passer  quelques  éléments  d'infanterie 
sur  la  rive  gauche.  La  localité  fut  défendue  par  une  com- 
pagnie du  208^  Se  voyant  débordée,  cette  troupe  évacua 
Anseremme  dans  l'après-midi,  vers  15  h.  30.  Dinant  même 
fut  vigoureusement  attaqué  par  le  XII'  corps  d'armée 
(1"  Saxon)  dès  l'aube  du  23  aoiit.  La  bataille  débuta  par  un 
duel  d'artillerie. 

Certains  éléments  ennemis  passèrent  le  fleuve  en  amont 
de  Dinant  et  parvinrent  jusqu'à  Onhaye.  Cependant,  dans  la 
soirée,  ils  furent  vigoureusement  contre-attaques  par  les 
réserves  du  l^'  corps  français  et  rejetés  dans  la  Meuse  (1). 

(l)  Le  Livre  blanc  allemand,  Anlage  C,  donne  un  rapport  intitulé  : 
Belgischer  Volkskampf  in  Dinant,  qui  prétend  que  les  atrocités  alle- 
naandes  ont  été  rendues  nécessaires  par  une  attaque  armée  de  la 
part  de  la  population.  Voir  la  réponse  belge  dans  La  légende  de  la 
guerredes  franca- tireurs  en  Belgique,  note  118  du  «  Bureau  documen- 
taire belge  »  et  Le  Livre  blanc  allemand  et  les  atrocités  allemandes  à 
Dinant,  déjà  cité.  Voir  aussi  le  rapport  du  Procureur  du  Roi  à  Di- 
nant, M.  TscHOFPEN  (20*  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  )  ; 
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Pendant  que  cette  bataille  se  livrait  le  long  des  bords  de 
la  Meuse,  les  Français  occupant  la  rive  gauche,  les  Allemands 
détruisirent  la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  droite  et  y 
commirent  un  eiTroyable  massacre  d'habitants.  De  l'aveu 
des  autorités  militaires  allemandes,  celles  ci  étaient  con- 
vaincues que,  dès  le  17  août,  les  troupes  françaises  s'étaient 
retirées  sur  la  rive  gauche  et  que,  sur  la  rive  droite  Dînant, 
Lefie,  Les  Rivages  étaient  libres  de  troupes  régulières  en- 
nemies (1).  Or,  nous  avons  déjà  montré  que  les  Français 
occupaient  toujours  des  positions  avancées  sur  la  rive  droite 
et  de  ces  positions,  habilement  dissimulées,  ils  accueillirent 
à  coups  de  fusils  et  de  mitrailleuses  les  reconnaissances  en- 
nemies, notamment  dans  la  nuit  du  21  au  22  août.  Sans  se 
livrer  à  aucune  enquête,  le  commandement  allemand  conclut 
que  ces  reconnaissances  avaient  été  attaquées  par  des  civils, 
que  ces  derniers  étaient  en  possession  de  mitrailleuses  et 
que  c'étaient  eux  qui  avaient  établi  des  barricades,  placé  des 
barrages  de  fil  de  fer  et  crénelé  des  maisons  (2).  Avec  la 
hantise  du  franc-tireur  qui  les  poursuivait,  les  soldats  alle- 
mands devaient  partager  l'opinion  de  leurs  chefs.  Ils  arrivè- 
rent à  la  bataille  du  23,  surexcités  par  les  fausses  alarmes 
des  reconnaissances  antérieures,  remplis  d'épouvante  à  la 
perspective  d'un  combat  de  rues,  dans  une  ville  sans  éclai- 
rage, aux  voies  étroites,  resserrée  entre  un  fleuve  et  des 
rochers  et  exposée  au  feu  des  canons  français  postés  sur 
l'autre  rive  (3). 

la  discussion  de  la  version  allemande  par  E.  Grimwood  Mears,  The 
destruction  of  Belgium,  p.  23-28,  el  J.-H.  Morgan,  German  atrocities. 
An  officiai  investigation,  p.  12,  14,  Londres,  1916,  et  surtout  Réponse 
au  Livre  blanc,  p.  211-289,  468-482. 

(1)  Livre  blanc  allemand,  Anlage  C. 

(2)  La  légende  de  la  guerre  des  francs -tireurs  en  Belgique,  p.  17. 

(3)  Les  témoignages  pour  Dinanl  sont  nombreux  et  parfaitement 
concordants.  A  consulter:  le  //•  Rapport  de  la  Commission  belge  d'En- 
quête (Rapports,  I,  p.  141,  144)  ;  le  Rapport  du  Procureur  du  Roi  à 
Dinatit,  témoin  el  victime  lui-même  {20'  Rapport  de  la  Commission 
belge  d'Enquête,  dans  Rapports,  11,  p.  86,  105)  ;  21*  Rapport  {Rap- 
ports,II,  p.  125,  127)  ;  Report  of  the  Commitlee  on  allégea  German  ou- 
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Étant  donné  cette  mentalité  des  chefs  et  des  soldats,  Bi- 
nant était  condamné.  Et  son  supplice  fut  atroce  (1). 

Les  Allemands  arrivèrent  à  Dinant  (rive  droite)  par  quatre 
routes,  nous  l'avons  dit.  Dans  les  quatre  quartiers  où  ils 
débouchent,  ils  se  mettent  immédiatement  à  massacrer  et  à 
incendier.  On  les  voit  descendre  des  hauteurs  et,  en  arri- 
vant dans  la  ville,  tirer  au  hasard.  Dans  les  rues  désertes, 
les  Allemands  marchent  sur  deux  files,  le  long  des  maisons, 
celle  de  droite  surveillant  les  maisons  de  gauche  et  inverse- 
ment, tous  le  doigt  sur  la  gâchette  du  fusil  et  prêts  à  faire 
feu.  Devant  chaque  porte,  un  groupe  se  forme,  s'arrête  et 
crible  de  balles  les  maisons  et  spécialement  les  fenêtres 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  se  décident  à  ouvrir.  En  quelques 


trages,  p.    19,  20  ;    Evidtnce   and   documents,    témoignages   6    25   à 
b  30. 

Témoignages  allemands  :  Carnet  d'un  soldat  du  11°  bataillon  de 
chasseurs,  XI«  corps  d'armée  (Texte  et  photographie  dans  Les  viola- 
tions des  lois  de  la  guerre  par  l'Allemagne,  I,  no  37)  ;  Carnet  du  soldat 
Butiner,  du  100®  régimeut  de  grenadiers,  XII®  corps  d'armée  [Ibidem, 
n"  48)  ;  Carnet  du  soldat  Erich  Dressler,  même  régiment,  même 
corps  d'armée  (Ibidem,  n"  49)  ;  Carnet  du  soldat  Rudolf  Rossberg,  du 
101'  régiment  de  grenadiers,  2«  saxon,  Xll°  corps  d'armée  (Ibidem, 
n°  71)  ;  Carnet  du  soldat  Moritz  Gross,  du  177^  d'infanterie  (Texte  et 
photographie  dans  J.  Bédier,  Les  crimes  allemands  d'après  les  témoi- 
gnages allemands,  p.  26,  27)  ;  Réponse  au  Livre  blanc,  p.  247  sv.  ; 
Carnet  du  soldat  Malbern,  du  11*  chasseurs,  de  Marburg  [Evidence 
and  Documents,  p.  233).  On  trouvera  des  photographies  des  ruines 
dans  le  vol.  I  des  Rapports  sur  la  violation  des  droits  des  gens  en  Bel- 
gique, en  face  de  p.  144  ;  dans  H.  Davig.non,  La  Belgique  et  l'Alle- 
magne, p.  40  et  68  (Le  même  auteur  donne,  p.  50,  la  photographie 
d'un  coffre-fort  éventré  à  Dinant)  ;  German  atrocities  on  record,  pu- 
blication de  la  revue  The  Field  (Londres),  13  février  J91j,  p.  x,  xiy 
(nombreuses  photographies)  et  xxvi. 

(1)  Liste  de  civils  massacrés  à  Dinant  en  août  f91i,  dans  le  vol.  II, 
des  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  p.  157-166 
Cette  liste  donne  les  noms,  profession,  domicile  et  âge  des  victimes 
Les  Allemands  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  empêcher 
la  circulation  de  cette  liste.  Voir  la  photographie  de  la  ^proclamation 
du  ff.  bourgmestre  Bribosia  dans  H.  Davignon,  La  Belgique  et 
'Allemagne,  p.  66. 
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endroits  on  jelte  des  grenades  dans  les  caves.  Là  où  les 
gens  tardent  d'ouvrir,  portes  et  volets  sont  enfoncés  à  coups 
de  crosse  et  à  coups  de  hache  ;  la  maison  est  envahie,  les 
habitants  sont  expulsés,  fouillés  et  emmenés.  En  certains 
quartiers  les  hommes  sont  fusillés  de  suite,  en  d'autres  on 
les  réunit  en  groupe,  pour  les  conduire  à  la  prison  ou  en 
quelque  endroit  où  ils  seront  abattus.  Plus  de  cent  périssent 
ainsi  près  de  la  prison  ;  à«  Fonds  de  Leiïe  »,  M.  Himmer,  di- 
recteur de  la  fabrique  et  vice-consul  de  la  République  Ar- 
gentine, est  tué  avec  152  ouvriers.  L'église  des  Prémontrés 
est  envahie  pendant  la  messe  —  il  était  dimanche  :  les 
hommes  en  sont  emmenés  de  force  et  fusillés.  Un  des  Pères 
Prémontrés  est  également  massacré.  Dans  le  quartier  de  la 
rue  Saint-Jacques,  d'où  bon  nombre  d'habitants  ont  fui  après 
la  scène  nocturne  du  21  au  22,  les  victimes  sont  moins  nom- 
breuses.Dans  le  quartier  de  la  rue  du  Tribunal, mêmes  scènes 
de  massacre.  Un  groupe  d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouve 
le  procureur  du  Roi,  M.  Tschoffen,  est  enfermé  d'abord  dans 
une  forge,  puis  conduit  dans  la  cour  de  la  prison.  Là  il  est 
accueilli  par  des  coups  de  fusil  tirés  des  collines  d'IIerbu- 
chenne,  d'où  la  vue  plonge  dans  cette  cour.  Un  autre  groupe, 
composé  d'homm-^s,  de  femmes  et  d'enfants,  est  conduit  sur 
le  bord  de  la  Meuse  ;  là,  rangés  sur  une  longue  file,  ces  pri- 
sonniers servent  de  bouclier  contre  le  tir  des  Français  occu- 
pant l'autre  rive,  pendant  que  les  troupes  allemandes  dé- 
lilent  derrière  eux.  Dès  que  les  Français  eurent  aperçu  ce 
rempart  vivant,  ils  cessèrent  le  feu  en  cet  endroit.  Une 
jeune  lille  y  fut  cependant  tuée  par  une  balle  française.  Un 
autre  groupe  fut  exposé  de  même  au  feu  des  Français  Place 
de  la  Prison:  parmi  eux  se  trouvent  des  magistrats.  Enfin  un 
autre  groupe  fut  aligné,  par  rang  de  quatre,  contre  le  mur 
du  jardin  de  M.  Tschoffen.  Un  officier  leur  tint  un  discours  en 
allemand,  puis,  en  présence  des  femmes  et  des  enfants,  com- 
manda le  feu.  Cent  vingt-neuf  victimes  tombèrent  ;  d'autres 
feignirent  d'être  morts  et  purent  s'échapper  pendant  la  nuit. 
Ceux  qui  n'étaient  que  blessés  restèrent  étendus  sur  place 
jusqu'au  mercredi  et  moururent,  faute  de  soins. 

16 
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Au  quartier  de  «  Panant  »,  les  habitants  sont  arrêtés  dès 
l'arrivée  des  Allemands  et  gardés  à  vue  près  du  Rocher- 
Bavard.  En  cet  endroit,  le  feu  des  Français  tirant  de  la  rive 
gauche  s'étant  ralenti  Jes  Allemands  commencent  la  construc- 
tion d'un  pont. Cependant,  quelques  balles  sifïlent  encore: les 
Allemands  croient  ou  feignent  de  croire  qu'elles  proviennent 
de  francs-tireurs.  Ils  envoient  le  greffier  adjoint  au  tribunal 
annoncer  sur  la  rive  gauche  que  si  le  feu  continue,  les  habi- 
tants massés  près  du  Rocher-Bayard  seront  fusillés.  Le  gref- 
fier passe  le  fleuve,  puis  revient  sur  la  rive  droite  expliquer 
aux  officiers  allemands  que  seuls  des  soldats  français  tirent. 
En  ce  moment  quelques  balles  arrivent  encore,  et  aussitôt  le 
groupe  des  malheureux,  hommes,  femmes  et  enfants,  est 
poussé  contre  un  mur  et  fusillé.  Il  y  a  la  80  victimes. 

Pendant  que  ces  scènes  atroces  se  passent,  un  grand 
nombre  de  femmes  sont  emmenées  au  couvent  des  Pré- 
montrés et  enfermées  dans  les  caves  :  elles  y  resteront  du 
dimanche  23  au  vendredi  20,  recevant  pour  toute  nourriture 
du  macaroni  sec  et  quelques  carottes.  Un  officier  allemand 
vint  leur  offrir  la  liberté  au  prix  de  60.000  francs  :  un  prêtre 
qui  est  venu  les  confesser  présente  15.000  francs.  L'officier 
empoche  la  somme,  fait  arrêter  le  prêtre  et  disparaît.  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  vol.  Les  hommes  qui  avaient  été  emmenés  à 
la  prison  en  furent  extraits  vers  19  heures  et  emmenés  dans 
la  direction  du  Rocher-Bayard.  En  route,  un  officier  du  100' in- 
fanterie saxon  ordonne  à  plusieurs  reprises  de  fouiller  les 
prisonniers  et  s'empare  de  tous  les  objets  de  valeur,  qu'il  fait 
rassembler  dans  des  sacs  en  toile. 

A  ce  moment,  Dinant  et  les  faubourgs  ne  sont  qu'un  im 
mense  brasier  :  les  pionniers  opèrent  au  moyen  d'instru- 
ments perfectionnés  et  mettent  le  feu  aux  maisons,  après 
avoir  pillé  tout  ce  qui  présente  quelque  valeur  à  leurs  yeux. 
Le  reste  est  mis  en  pièces  et  sur  les  débris  empilés  dans  les 
chambres  les  soldats  finissent  par  déposer  les  ordures  habi- 
tuelles. De  la  belle  et  vieille  église  gothique,  on  brûle  le 
clocher  et  les  toits  :  on  met  le  feu  aux  portes,  sans  parvenir  à 
les  détruire  complètement. 
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Pour  finir,  416  personnes  de  Dinant  et  environs  sont  ar- 
rêtées, et  traînées  jusqu'à  la  gare  de  Melreux  :  ce  voyage  fut 
un  vrai  calvaire.  A  Melreux  on  les  empila  dans  des  wagons  à 
bestiaux,  qui  les  emmenèrent  à  Cassel,  en  Allemagne.  Le 
premier  convoi  de  ces  prisonniers  fut  libéré  le  i8  novembre. 
Toute  la  journée  de  lundi  et  de  mardi,  les  Allemands  conti- 
nuèrent le  pillage  et  l'incendie. 

Pendant  la  nuit  du  23  au  24,  les  troupes  du  1"  corps 
français  et'les  éléments  qui  lui  étaient  rattachés  furent  forcés 
d'abandonner  la  défense  de  la  Meuse,  l'ennemi  ayant  opéré 
le  passage  de  la  Sambre  et  enfoncé  les  troupes  couvrant  à 
gauche  la  place  de  Namur. 

Les  Allemands  passèrent  donc  la  Meuse  à  Dinant,  de  môme 
(ju'en  amont  et  en  aval  de  cette  ville.  Ils  continuèrent  les 
massacres,  l'incendie  et  le  pillage  sur  la  rive  gauche,  au 
quartier  Saint-Médard  et  au  faubourg  de  NeflFe. 

Le  bilan  du  sac  de  Dinant  s'établit  comme  suit:  606  ci- 
vils tués,  parmi  lesquels  44  hommes  d'au  delà  de  soixante- 
cinq  ans,  68  femmes  et  jeunes  filles  et  50  enfants.  Sur 
les  1.375  maisons  que  comptait  la  commune,  1.263  ont  été 
détruites  (1). 

C'est  assurément  le  cas  d'appliquer  la  remarque  faite  par 
un  lieutenant  allemand,  dont  les  autorités  militaires  belges 
possèdent  le  carnet  de  campagne  et  qui  voulait  stigmatiser 
les  excès  commis  par  ses  compatriotes  à  Ottignies  :  Die 
Hunnen  wid  Landsknechte  des  Miitelalters  Jiaben  es  auch 
nichl  hesser  kônnen  (2).  (Les  Huns  et  les  lansquenets  du 
Moyen  Age  n'auraient  pu  faire  mieux  !) 

Ce  n'est  cependant  pas  à  Dinant  seul  que  les  troupes  de 
von  Hausen  opérèrent  :  c'est  dans  toute  la  région  de  la 
Meuse  qu'elles  tuèrent,  pillèrent  et  incendièrent,  après  avoir 

(1)  Hapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  L  II, 
aiitiexe  IF,  p.  154.  Voir  la  description  donnée  par  L.  Mokveld,  The 
Cicrman  fury  in  Delgium,  p.  166  168. 

(2)  Carnet  d'un  lieutenant  allemand  blessé  morlellement  à  Gozée, 
le  23  août  1914,  dans  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en 
Belgique,  L  II,  anne.^e  V,  p.  172  (texte  allemand,  p.  173). 


244  L  INVASION    ALLEMAM>E    E>    l?EI.<.IQL'E 

forcé  le  passage  du  fleuve.  Il  serait  fastidieux  de  répéter  pour 
chaque  commune  le  récit  des  atrocités  commises  par  les 
troupes  allemandes.  Ce  récit  a  été  fait  ailleurs  et  le  système 
appliqué  est  toujours  le  même.  Écoutons  plutôt  quelques  mi- 
litaires alleaiands  faire  eux-mêmes  le  récit  de  leurs  exploits  : 
en  lisant  leurs  descriptions,  on  se  figurera  concrètement  la 
souffrance  infligée  aux  nombreuses  localités  par  où  ils  pas- 
sèrent. 

L'un  d'eux  fait  un  lableau  de  ce  qui  arriva  le  di- 
manche 23  août,  «  entre  Birnal  et  Dinant,  au  village  de  Di- 
songe  »  :  «  A  H  heures  l'ordre  d'avancer  est  donné  après  que 
l'artillerie  a  préparé  le  terrain.  Les  pionniers  et  le  régiment 
d'infanterie  n°  178  nous  précèdent.  Tout  près  d'un  petit 
village,  les  habitants  tirent  sur  les  premiers.  Environ  220  ha- 
bitants furent  fusillés  et  le  village  brûlé.  L'artillerie  tire  sans 
interruption.  Le  village  est  situé  dans  un  ravin  profond.  A  ce 
moment,  6  heures  de  l'après-midi,  le  passage  de  la  Meuse 
commence  près  de  Dinant...  Tous  les  villages,  châteaux  et 
maisons  sont  incendiés  pendant  la  nuit.  C'était  un  beau 
spectacle  que  de  voir  tous  ces  incendies  autour  de  nous 
dans  le  lointain  ». 

Un  officier  saxon  est  plus  précis  encore  :  «  Nous  pénétrons, 
dit-il  fà  Bouvignesj,  par  une  brèche  pratiquée  par  derrière, 
dans  la  propriété  d'un  habitant  aisé,  et  nous  occupons  la  mai- 
son. A  travers  un  dédale  de  pièces  nous  atteignons  le  seuil. 
Là,  le  corps  gisant  du  propriétaire.  A  l'intérieur  nos  hommes 
ont  tout  détruit,  comme  des  Vandales,  tout  a  été  fouillé.  Au 
dehors,  dans  le  pays,  le  spectacle  des  habitants  fusillés, 
étendus  par  terre,  défie  toute  description.  La  fusillade  à  bout 
portant  les  a  presque  décapités.  Chaque  maison  a  été  fouillée 
dans  les  moindres  recoins,  et  les  habitants  arrachés  de  toutes 
leurs  cachettes.  Les  hommes,  fusillés,  les  femmes  et  les  en- 
fants enfermés  dans  un  couvent...  »  Cet  officier  a  des  re- 
mords ;  notons-les  :  «  A  Lefle  apparemment  200  hommes  fu- 
rent fusillés,  il  doit  y  avoir  eu  des  innocents  parmi  eux.  A 
l'avenir  nous  aurons  à  faire  une  enquêta  au  sujet  de  la  cul- 
pabilité de  ces  sens,  au  lieu  de  les  fusiller  ». 
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Un  soldat  appartenant  au  môme  régiment  décrit  la  même 
scène  ;  il  est  moins  sensible  que  son  supérieur  :  «  Le  soir, 
à  dix  heures,  le  1"  bataillon  du  178^  descendit  dans  le 
village  incendié  au  nord  de  Diiiant.  Spectacle  triste  et  beau, 
et  qui  faisait  frissonner.  A  l'entrée  du  village  gisaient  environ 
cinquante  bourgeois,  fusillés  pour  avoir,  par  guel-apens,  tiré 
sur  nos  troupes.  Au  cours  de  la  nuit,  beaucoup  d'autres 
furent  pareillement  fusillés,  si  bien  que  nous  en  pûmes 
compter  plus  de  deux  cents.  Des  femmes  et  des  enfants,  la 
lampe  à  la  main,  furent  contraints  à  assister  à  l'horrible 
spectacle.  Nous  prîmes  ensuite  notre  riz  au  milieu  des  ca- 
davres, car  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  le  matin  ». 

Ces  tableaux  sont  éloquents.  Nous  pouvons  dès  lors  nous 
bornera  signaler  rapidement,  avec  la  sécheresse  d'un  procès- 
verbal,  les  endroits  où  se  manifesta  la  fureur  des  Saxons. 
Sur  la  route  de  Dinant  à  Namur  (rive  droite  de  la  Meuse)  39 
maisons  furent  incendiées  à , Houx  ;  à  Yvoir,  il  n'y  en  eut 
que  17.  Le  hameau  de  Gemmechennefut  presque  entièrement 
détruit.  A  Sorinnes,  il  reste  l'église,  le  château  et  une  ferme. 
Là  où  des  combats  se  produisirent,  les  habitants  payèrent  : 
à  Waulsort,  de  15  à  20  civils  lurent  tués.  A  Hastière-par- 
delà  les  Allemands  entrent  dès  que  les  postes  français  ont 
évacué  la  localité  :  on  met  le  feu  aux  maisons  au  moyen  de 
grenades  incendiaires,  onassassinedes habitants.  Dans  lanuit 
du  23  août,  les  Français  postés  sur  la  rive  gauche  entendent 
monter  les  cris  des  femmes  et  des  enfants.  La  vieille  église 
d'Hastière,  monument  des  plus  remarquables,  fut  odieuse- 
ment profanée.  On  y  parqua  des  chevaux  ;  les  ornements 
sacerdotaux  furent  souillés  et  déchirés.  Les  chandeliers,  les 
statues,  les  bénitiers  furent  brisés.  Les  reliques  qui  furent 
respectées  par  les  Calvinistes  du  xvi*  siècle  et  les  Révolution- 
naires de  1790  furent  dispersées. 

Le  curé,  M.  Schlôgel,  musicien  de  talent,  fut  arrêté  à  Her- 
meton,  ensemble  avec  son  beau-frère,  M.  Ponthière,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain,  et,  sans  autre  forme  de 
procès,  tous  deux  furent  fusillés.  Avec  eux  tombèrent  d'autres 
habitants  d'Hermeton.  Le  même  jour,  24  août,  se  passa  la 
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tragédie  de  Surice.  En  plus  de  quelques  habitants  qui  furent 
fusillés  chez  eux  ou  dans  la  rue,  18  hommes,  parmi  lesquels 
le  curé  et  ses  confrères  de  Onhaye  et  d'Anthée,  furent 
emmenés,  abattus  en  présence  des  femmes  et  des  enfants,  et 
leurs  cadavres  instantanément  dépouillés.  130  maisons  furent 
détruites. 

La  série  continue  :  Romedenne,  Onhaye,  Anlhée,  Sorinnes, 
Auvelais,  Spontin  (1),  Dourbes  ont  leurs  victimes. 

Voilà  ce  que  coûta  à  cette  région  le  passage  de  la  Meuse 
par  lestroupesde  von  Hausen  :  elles  suivirent  les  Français  en 
retraite  et  s'en  allèrent  continuer  en  France  leur  œuvre  de 
mort  et  de  dévastation. 

Entrelemps,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  le  chapitre 
précédent,  la  place  de  Namur  était  tombée  :  comme  Dinanl, 
elle  allait  subir  les  fantaisies  du  vainqueur. 

Les  troupes  allemandes  y  pénétrèrent  le  24  août,  à  4  heures 
de  relevée.  D'abord  tout  se  passa  avec  ordre  :  officiers  et 
soldats  réquisionnèrent  des  vivres,  des  boissons,  payant 
parfois  en  argent,  plus  souvent  en  bons  de  réquisitions,  pour 
la  plupart  fantaisistes.  Il  en  alla  de  même  le  lendemain, 
jusqu'à  21  heures.  A  ce  moment  une  vive  fusillade  s'éleva 
soudain  en  divers  endroits  de  la  ville  et  l'on  vit  des  soldats 
allemands  s'avancer  en  tiraillant  dans  les  rues  principales. 
Presque  simultanément  une  colonne  de  flammes  et  de  fumée 
s'éleva  du  quartier  du  centre  :  l'ennemi  mettait  le  feu  à  la 
Place  d'Armes,  et  en  quatre  autres  endroits,  place  Léopold, 
rue  Rogier,  rue  Saint-Nicolas,  avenue  de  la  Plante.  Les  portes 


(l)Le  soldai  Max  Thomas,  du  107*  régiment  d'infanterie  (8«  saxon), 
XIX*  corps  d'armée,  écrit  dans  son  carnet  à  propos  de  Sponllu  : 
«  23  août,  à  Sponlin.Une  compagnie  du  107^  et  une  du  133"  reçurent 
l'ordre  de  rester  en  arrière  pour  fouiller  le  village,  pour  faire  les  lia- 
bilanls  prisonniers,  et  pour  incendier  les  maisons.  A  l'entrée  du 
village,  à  droite,  gisaient  deux  jeunes  filles,  l'une  morte,  l'autre  griè- 
vement blessée.  Le  curé  aussi  fut  fusillé  devant  la  gare.  Trente  autres 
hommes  furent  aussi  fusillés  selon  la  loi  martiale  et  cinquante  faits 
prisonniers.  »  {La  violation  des  lois  de  la  guerre  par  l'Allemagne,  I, 
n°  76  (photographie). 
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des  maisons  furent  enfoncées  à  coups  de  crosse  et  à  l'inté- 
rieur les  Allemands  jetaient  des  matières  inflammables- 
Des  habitants  qui  tentaient  de  fuir  furent  abattus  dans  la 
rue. 

L'incendie  de  la  Place  d'Armes  se  continua  jusqu'au  mer- 
credi 26  août,  détruisant  l'Hôtel  de  ville  avec  ses  archives  et 
ses  tableaux,  le  groupe  de  maisons  y  attenant,  et,  à  l'excep- 
tion d'un  hôtel,  tout  le  quartier  compris  entre  les  rues  du 
Pont,  des  Brasseurs  et  du  Bailly.  Le  chef  du  service  d'in- 
cendie fut  empoché  par  les  Allemands  de  prendre  des  me- 
sures pour  combattre  le  feu.  Le  vol  et  le  pillage  allèrent  de 
pair  et  se  continuèrent  pendant  quelques  jours  encore.  En- 
viron 75  civils  périrent  par  le  feu  ou  la  fusillade. 

Non  contents  d'avoir  semé  la  dévastation,  les  Allemands 
frappèrent  Namur  et  les  dix-sept  communes  de  la  périphérie 
d'une  contribution  de  50  millions,  réduite  ensuite  à  32,  contre 
versement  d'un  million  dans  les  vingt-quatre  heures.  Signa- 
lons encore  que  l'Institut  ophtalmique,  qui  avait  été  converti 
en  hôpital  et  se  trouvait  protégé  par  un  drapeau  de  la  Croix- 
Rouge,  fut  incendié  sous  prétexte  qu'on  avait  tiré  de  là. 
Avant  qu'on  n'y  mît  le  feu,  les  blessés  allemands  furent  en- 
levés de  la  clinique,  et  deux  soldats  belges  et  deux  soldats 
français  blessés  furent  tués  (1). 

Les  environs  de  Namur  fureîit  le  théâtre  des  mêmes  scènes 
de  violence  :  près  des  Fosses,  à  Marchovelette,  à  Bonnine, 
à  Gelbressée,  à  Temploux,  à  Denée,  des  actes  de  violence  et 

(1)  Sur  les  évéïieinenls  de  Namur,  voyez  le  //®  Rapport  de  la  Com- 
mission belge  d'Enquête  {Rapports,  1,  [>.  131-133),  Report  of  the  Comit- 
tee  on  allegcd  Gerinan  outrages,  p.  17  ;  Evidence  and  Documents,  témoi- 
gnages 6  11  et  6  12.  On  trouvera  des  photographies  des  ruines  dans 
German  atrocities  on  record,  édition  de  la  revue  The  Field,  13  fév. 
1915,  p.  23-24;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  50,  51,  52,  71,  72, 
101  ;  H.  Davignon,  La  Belgique  et  V Allemagne,  p.  38,  Voyez  les  affiches 
apposées  à  Namur,  appelant  l'attenlion  des  civils  sur  le  fait  qu'ils  ne 
peuvent  prendre  part  à  la  lutte,  dans  German  atrocities  on  record,  l. 
c,  p.  8,  26,  (photographie).  Pour  le  fait  des  blessés  tués  à  la  clinique 
du  Dr  Bribosia,  voir  le  7«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête 
{Rapports,  I,  p,  94). 
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des  assassinats  furent  commis  sur  des  civils,  hommes  et 
femmes  (1). 

Dans  tout  leNamurois,  c'est  surtout  contre  les  prêtres  que 
se  tourna  la  fureur  des  Allemands  :  vingt -six  d'entre  eux 
furent  tués,  en  plusieurs  cas  avec  des  raffinements  de 
cruauté  (2).  A  Dinant,  des  soldats  allemands  ont  été  aperçus 
servant  à  la  table  des  officiers  et  circulant  en  autos  revêtus 
des  robes  blanches  des  chanoines  de  S.  Norbert,  qu'ils 
avaient  enlevées  à  l'abbaye  de  LelFe  (3). 

En  somme,  les  soldats  de  von  Bùlow  eurent  à  cœur  de 
montrer  qu'ils  n'étaient  point  inférieurs,  en  fait  d'excès  et  de 
brutalité,  aux  Saxons  de  von  Hausen  et  aux  troupes  du  gé- 
néral von  Kluck  (4). 

(1)  Report  of  the  Commtttee  on  atleged  German  outrages,  p.  16-17  ; 
Evidence  and  Documents,  témoignages  6  5  à  6  10  et  6  13  ;  Carnets  de 
soldais  allemands,  dans  La  violation  des  lois  de  la  guerre  par  l'Aile' 
magne,  I,  n'*  45,  5?,  76  (texte  et  photographie). 

(2)  //*  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  (Rapports,  I,  p.  133)  ; 
Protestation  solennelle  de  Mgr  Ileylen,  évéque  de  Namur...  [Rapports, 
II,  p.  186  suiv.)  ;  Lettre  Pastorale  du  cardinal  Mercier  (Noël,  1914)  ; 
Lettre  mortuaire  de  la  part  de  Saint-Julien-des-Belges  à  Rome  (H.  Da- 
viGNON,  La  Belgique  et  r Allemagne,  p.  78)  ;  A.  Mélot,  Le  martyre  du 
clergé  belge,  p.  16-22. 

(3)  Protestation  solennelle  de  Mgr  Hejjlen,  évéque  de  lianiur... 
{Rapports,  II,  p.  192). 

(4)  Voir  la  .proclamation  que  Vo.\  [îûlow  fit  afficher  à 'Namur  le 
25  août  1914.  Ou  trouvera  le  texte  de  ce  document  dans  le  6"  Rapport 
de  la  Commission  belge  d'Enquête  (Rapports,  I,  p.  80-81). 


XVIII 


LES  BATAILLES 
DE    MONS    ET  DE    LA   SAIVIBEE 


Pendant  que  l'aile  gauche  de  l'armée  de  von  Bulovv  attaquait 
Namur  et  que  l'armée  saxonne  de  von  Hausen  se  préparait  à 
forcer  les  passages  de  la  Meuse  à  Dinant  et  en  aval  et  en 
amont  de  celte  ville,  le  centre  et  l'aile  droite  de  von  Bulovv 
s'avançaient  contre  l'armée  française  défendant  les  passages 
de  la  Sambre.  De  plus,  l'armée  entière  de  von  Kluck  —  sauf 
une  force  suffisante  laissée  en  arrière  pour  observer  Anvers 
et  l'armée  de  campagne  belge,  et  quelques  forces  détachées 
vers  l'Ouest  de  la  Belgique  et  vers  Tournai  —  descendait  de 
Bruxelles  et  de  la  Belgique  centrale  pour  se  jeter  sur  les  po- 
sitions anglaises  à  Mons  (1). 

Les  batailles  de  Mons  et  la  Sambre  se  livrent  donc  en  même 
temps  que  le  siège  de  Namur  et  la  tentative  de  von  Hausen 
de  forcer  la  Meuse  au  sud  de  la  place  fortifiée,  soit 
Jes  22  et  23  août. 

Ce  qu'on  a  appelé  la  bataille  de  la  Sambre  fut  l'ensemble 
d'une  série  d'engagements  entre  les  troupes  françaises  et 
allemandes,  destinés  à  assurer  à  ces  dernières  le  passage 
du  fleuve  et  à  enfoncer  en  ce  point  le  front  des  Alliés.  Sans 
prétendre  à  épuiser  la  série  de  ces  combats,  signalons  ceux 

(1)   J.   BUCHAN,  0.  C,  II,  p.   9-11. 
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de  Tamines,  de  Lodelinsart,  de  Gozée,  de  Monceau-sur- 
Sambre,  d'Anderlues. 

Comme  partout  ailleurs  où  les  troupes  allemandes  avaient 
rencontré  une  opposition  de  la  part  d'une  force  régulière  en- 
nemie, les  envahisseurs  se  livrèrent  à  d'odieuses  brutalités 
sur  la  population  civile.  C'est  surtout  Tamines  qui  souffrit  de 
leur  fureur  (1). 

Des  détachements  français  occupèrent  la  commune  les 
17,  18  et  19  août.  Le  jeudi  20,  une  patrouille  allemande 
s'avança  vers  le  faubourg  de  Yelaines,  situé  sur  la  rive  Nord 
de  la  Sambre  :  elle  fut  accueillie  à  coups  de  fusil  par  quelques 
soldats  français  et  un  groupe  de  gardes  civiques.  Quelques 
cavaliers  furent  tués  ou  blessés  ;  les  autres  prirent  la  fuite. 

C'est  probablement  cet  incident  qui  fut  la  cause  du  mas- 
sacre :  ajoutez-y  la  résistance  que  les  troupes  françaises  of- 
frirent en  cet  endroit.  Bientôt,  en  effet,  l'ennemi  revient  en 
nombre  et  se  prépare  à  forcer  le  passage  du  pont  établi  sur 
la  Sambre.  Un  combat  d'artillerie  s'engage  entre  les  batteries 
allemandes,  postées  sur  la  rive  Nord  aux  hameaux  de  Ye- 
laines et  des  Alloux,  et  les  canons  français,  en  batterie  à  Arsi- 
mont  et  à  Ham-sur-Heure. 

Pendant  le  combat  entre  les  troupes  françaises  postées  au 
delà  de  la  Sambre  et  les  Allemands  venant  de  Yelaines  et  ar. 
rêtés  au  pont  de  Tamines,  une  grande  partie  de  la  population 
des  Alloux  fut  saisie,  sans  distinction  d'âge  ni  de   sexe.  Les 

(1)  Pour  les  événemeiils  de  Tamines,  voir  le  //«  Rapport  de  la  Com- 
mission belge  d'Enquête  {Rapports,  I,  p.  134-137)  ;  10'  Rapport  (Ibi- 
dem, ^.  129) ',  21*  Rapport  {Ibidem,  II,  p.  119-123);  Report  of  the 
Committee  on  alleged  German  outrages,  p.  17  ;  Evidence  and  Docu- 
n,ents...,  témoignages  b  14,  6  15  et  6  20  ;  déclaration  d'un  mineur 
de  Tamines,  V.  A.  F.,  devant  le  parquet  du  tribunal  de  l""^  instance 
d'Ypres,  publiée  par  J.  H.  Morgan,  German  atrocities,  An  officiai  in- 
vestigation, p.  97-98. 

Voir  la  photographie  d'un  groupe  de  fusillés  sur  les  décombres 
d'une  maison  incendiée  et  une  autre,  monlranl  la  place  Saint-Martin, 
avec  des  endroits  où  du  chlorure  de  chaux  a  été  répandu  là  où  séjour- 
nèrent les  cadavres,  dans  H.  Davig.non,  La  Belgique  et  l'Allemagne, 
p.  71-72. 


LES    BATAILLES    DE    MONS    ET    DE    LA    SAMBRE  251 

habitants  furent  exposés  dans  les  prairies  et  les  champs  au 
sud  de  l'église  des  AUoux  et  servirent  aux  Allemands  de  rem- 
part vivant  contre  le  feu  des  Français.  Ce  procédé  déloyal 
ayant  arrêté  le  tir  de  ces  derniers,  les  civils  furent  enfermés 
dans  l'église  des  Alloux.  Le  lendemain,  vers  5  heures,  les 
Allemands  s'emparèrent  du  pont  de  Tamines.  En  s'engageant 
sur  le  pont,  ils  poussèrent  devant  eux  une  soixantaine 
d'hommes,  en  guise  de  bouclier.  Les  Français  ne  tirèrent 
pas  :  ils  laissèrent  les  Allemands  passer  le  pont  et  se  masser 
en  rangs  serrés,  toujours  précédés  des  otages.  Ceux-ci,  en 
arrivant  sur  l'autre  rive,  essayèrent  de  s'échapper  et  de  se 
réfugier  dans  les  maisons  aux  abords  du  pont.  Les  Alle- 
mands tirèrent  sur  eux  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Finale- 
ment, l'ennemi  s'avançant  toujours,  les  Français  ouvrirent 
le  feu  avec  des  mitrailleuses.  Les  otages  se  jetèrent  à  plat 
ventre  :  malgré  tout  l'efTort  des  Français  pour  ne  pas 
atteindre  les  civils,  une  dizaine  de  ceux-ci  furent  tués  ou 
blessés.  Les  Français  finirent  par  battre  en  retraite.  Les 
Allemands  se  répandirent  alors  dans  Tamines.  Ils  pénètrent 
dans  les  maisons,  en  chassent  les  habitants  qui  s'étaient 
blottis  dans  leurs  caves  pendant  le  combat,  se  mettent  à  piller 
et  à  saccager  les  habitations  et  finissent  par  y  mettre  le  feu 
au  moyen  de  seringues  à  benzine.  Ils  brisent  les  pompes  à 
eau  pour  qu'on  ne  puisse  éteindre  les  flammes.  Bientôt  les 
maisons  de  la  rue  de  la  Station,  place  Saint-Martin  et  rue  de 
Falizolle  furent  en  feu.  Les  habitants  s'enfuirent.  La  majeure 
partie  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers  pendant  la  nuit,  et 
enfermés  dans  l'église. 

Le  lendemain,  22  août,  vers  19  heures,  un  groupe  de 
450  hommes,  composé  en  majeure  partie  d'habitants  des 
Alloux,  fut  massé  sur  la  place  Saint-Martin,  à  peu  de  dis- 
tence  de  la  Sambre.  Un  détachement  allemand  se  plaça  dos 
à  l'église,  le  fusil  braqué  sur  le  groupe  de  prisonniers,  dans 
la  direction  du  fleuve.  Un  officier  lut  un  simulacre  de  sen- 
tance  et  commanda  le  feu.  La  première  décharge  n'abattit 
qu'une  partie  des  victimes.  D'aucuns  s'étaient  laissé  tomber 
ou  n'étaient  que  blessés.  On  leur  donna  l'ordre  de  se  relever. 
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Une  mitrailleuse  fut  amenée  et  une  seconde  décharge  faucha 
le  reste.  Plusieurs  victimes  respiraient  encore.  Du  monceau 
sanglant  s'élevaient  des  gémissements,  des  appels  au  se- 
cours. Les  soldats  s'approchèrent  alors  et,  à  coup  de  baïon- 
nette, de  crosse  et  de  madrier,  achevèrent  les  blessés  et  les 
agonisants.  Quelques  victimes  essayèrent  de  se  sauver  à  la 
nage  :  elles  se  noyèrent  dans  la  Sambre. 

Le  lendemain,  vers  6  heures  du  matin,  on  amena  sur  la 
place  un  groupe  d'hommes,  faits  prisonniers  àTaminesmême 
et  dans  les  environs.  On  fit  l'appel  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté qui  creuseraient  une  fosse  pour  enterrer  les  cadavres. 
Les  fossoyeurs  volontaires  opérèrent  sous  la  garde  de  sol- 
dats, baïonnette  au  canon.  Les  femmes  furent  amenées  sur  la 
place  et  assistèrent  à  la  lugubre  besogne.  De  350  à  400  ca- 
davres furent  ainsi  enterrés.  Puis  les  fossoyeurs,  avec  le 
reste  des  prisonniers,  y  compris  femmes  et  enfants,  furent 
conduits  à  Velaines.  Là  un  officier  leur  annonça  qu'ils  étaient 
libres,  mais  leur  interdit  de  rentrer  à  lamines,  sous  peine 
d'être  fusillés.  Les  femmes  et  les  enfants  furent  obligés  de 
crier  :  «  Vive  l'Allemagne  »  ! 

En  dehors  des  habitants  fusillés  Place  Saint-iMartin,  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  furent  brûlés 
ou  asphyxiés  dans  leur  maison,  La  liste  des  victimes  compte 
au  moins  336  noms,  d'après  un  «  Souvenir  »  imprimé  à 
Charleroi  «  avec  autorisation  spéciale  »  (1)  ;  il  semble  cepen, 
dant  que  le  nombre  total  des  morts  soit  sensiblement  supé- 
rieur à  cette  estimalion(2). L'abbé  Docq  et  M.  Hotllet, curé  des 
AUoux,  de  même  que  9  femmes  figurent  parmi  les  morts  y3). 


(1)  Voir  la  photographie  de  celle  liste  dans  H.  Davignon,  La  Belgi- 
que et  l'Allemagne,  p.  70, 

(2)  Voir  les  Rapports  de  la  Commission  d'Enquête,  cités  plus  haut. 
Leurs  données  ne  s'accordent  pas.  Voir  aussi  la  liste  donnée  par  L.  Va;< 
dkrKsseiN,  Some  more  news  about  the  destruction  of  Louvain,p.  13-15, 
Chicago,  1915.  Celte  liste  nous  fut  remise  par  un  habitant  de  Ta- 
niines  qui  échappa  au  nnassacre. 

(3)  Outre  les  Rapports  de  laCo  nmission  d'Enquête  si^nsilés  plus  haut, 
voir  A.  Mèlot,  Le  martyre  du  clergé  belge,  p,  19. 
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:276  maisons  furent  détruites  (1).  Ces  exploits  furent  l'œuvre 
du  77*  régiment  d'infanterie  allemande  (2). 

Pendant  que  ces  faits  se  produisaient  à  Tamines,  d'autres 
colonnes  allemandes  s'avançaient  sur  d'autres  points  de  pas- 
sage de  la  Sambre,  à  travers  le  Hainaut. 

C'est  le  jeudi  20  août  que  les  premiers  soldats  allemands 
parurent  dans  la  partie  nord-est  de  l'arrondissement  de 
Gharleroi,  tandis  qu'à  la  môme  date  arrivaient  des  troupes 
françaises  dans  la  partie  sud  (3).  Le  21  août,  les  Allemands 
débouchèrent  d'Orbais,  et  se  dirigèrent  sur  Pont-à-Celles, 
dont  la  lisière  nord  était  défendue  par  le  3^  peloton  du  3°  groupe 
cycliste  français.  L'ennemi  incendia  les  maisons  avant  de  dé- 
boucher d'Orbais.  Les  habitants  de  ce  village  s'enfuirent 
vers  Pont-à"Celles  en  criant,  poursuivis  par  des  cavaliers 
pied  à  terre,  qui  leur  tiraient  des  coups  de  feu.  Les  Français 
n'osèrent  tirer  sur  les  Allemands  de  crainte  de  loucher  les 
civils  qui  s'échappaient  dans  leur  direction.  Dans  la  soirée 
du  vendredi  21  août,  de  nombreuses  troupes  allemandes  oc- 
cupèrent Fleurus,  Gosselies  et  les  villages  avoisinanls,  de 
môme  que  la  commune  de  Manage.  Le  même  soir,  une  co- 
lonne allemande  incendia  une  maison  à  Pironchamps  et  tua 
les  quatre  personnes  qui  l'occupaient,  dont  une  fillette  de 
15  ans  et  demi. 

La  région  agglomérée  de  Charleroi  fut  envahie  le  sa- 
medi 22.  Une  première  colonne  quitta  Gosselies  au  matin  et 
descendit  vers  Jumet,  emmenant  avec  elle  une  trentaine  d'ha- 
bitants. Les  arrestations  continuèrent  à  Jumet  même  ;  les 
soldats  entrèrent  dans  les  maisons  et  blessèrent  plusieurs 
femmes  de  coups  de  feu.  Lorsc|ue  la  colonne,  précédée  de 

(1)  Voir  la  liste  da  tome  II  c-.'s  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des 
gens  en  Belgique,  p.  155. 

(2)  H,  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  71. 

(3)  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  à  une  enquête  menée  sur 
place  et  publiée  dans  le  22"  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête, 
(Rapports,  II,  p.  133  suiv.)  On  y  trouvera  la  liste  complète  des  atro- 
cités commises  dans  le  Hainaut  et  !a  statistique  de»?  civils  taé«. 

Comparez  les  témoignages  6  16  à  6  25  (.'e  l'enquête  briiannique 
{Evidence  and  Documents,  p.  32-40). 
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ses  prisonniers,  arriva  aux  lisières  de  Lodelinsart,  elle  fut 
reçue  à  coups  de  mitrailleuses  par  des  soldats  français,  établis 
dans  une  tranchée  barrant  la  route  de  Bruxelles  et  embusqués 
au  fond  de  la  cour  d'une  maison  sise  à  droite  de  cette  route. 
Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  dos  assaillants.  Dès  qu'ils 
entrèrent  à  Lodelinsart,  les  Allemands  enfoncèrent  les  portes, 
incendièrent  les  maisons,  tirant  au  hasard  et  brutalisant  les 
habitants.  De  là,  la  colonne  se  dirigea  vers  Charleroi  en  pas- 
sant par  Dampreray,  semant  la  terreur  le  long  de  la  roule. 

Arrivé  à  Charleroi,  l'ennemi  y  continua  son  œuvre  de  des 
truction  (l).  L'incendie  fut  organisé  systématiquement  sous 
les  ordres  des  officiers  et  affecta  la  rue  du  Grand-Central,  la 
route  de  Mons  et  le  boulevard  Audent  :  160  maisons  devin- 
rent la  proie  des  flammes.  Lue  quarantaine  d'habitants  péri- 
rent. D'aucuns  furent  brùk  s  dans  leur  maison  ou  asphxiés 
dans  les  caves  où  ils  se  réi'jjgièrenl.  D'autres  furent  abattus 
au  moment  où  ils  essayaient  ie  s'échapper  de  leurs  demeures. 
Des  habitants,  dont  les  médecins  Coton  et  Ponthicre,  ce  der- 
nier porteur  du  brassard  de  la  Croix-Rouge,  furent  emmenés 
et  contraints  de  précéder  les  troupes  (2). 

Débouchant  de  Charleroi,  les  Allemands  arrivèrent  à  Mont- 
sur-Marchienne.  Là  un  engagement  eut  lieu  avec  les  troupes 
françaises,  engagement  qui  se  développa  bientôt  sur  un 
front  s'étendant  par  Loverval  jusqu'à  Gerpinnes,  avec  Gozée 
comme  centre.  S'y  trouvaient  aussi  engagées  les  troupes 
allemandes  qui,  venant  de  Chàtelineau,  avaient  traversé 
Couillet  et  Loverval  en  pillant  et  en  incendiant  sur  leur  pas- 
sage. Le  combat  de  Gozée  dura  toute  la  journée  du  22  août  et 
une  grande  partie  de  la  journée  du  lendemain.  11  fut  meur- 
trier ;  environ 2.000  Allemands  etSOO  Français  furent  tués(3). 

(1)  On  ne  s'est  pas  battu  à  Charleroi  môme.  Voir  M.  des  Ombiaui, 
La  résistance  de  la  Belgique  envahie,  p.  71-75.  C'est  sur  la  ligne  Gozée, 
Lobbes-Binche  que  la  soi-disant  «  bataille  de  Charleroi  »>  s'est  livrée. 

(2)  Voyez  la  description  des  brutalités  donnée  par  Alfred  Wkïukr- 
un  officier  allemand,  dans  Kiinst  und  Kiinstler,  janvier  1915,  et  re- 
produite dans  J.  Massart,  Delgians  under  Ihe  German  Eagle,  p.  195- 
197.  Voir  aussi,  Réponse  au  Livre  Blanc  allemand,  p.  120-121. 

(5)  Voir  le  rapport  dans  liéponse  au  Livre  Blanc,  p.  13C-133. 
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Une  autre  colonne  allemande,  venue  de  Liberchies  et  ayant 
passé  par  Gosselies,  eut  un  engagement  à  Roux  avec  des 
dragons  français.  Ces  derniers  ayant  battu  en  retraite,  les 
Allemands  se  dirigèrent  sur  Monceau-sur-Sambre.  Ils  y  arri- 
vèrent le  22  août,  vers  9  her'f^s  du  matin.  Sur  le  pont  de  la 
Sambre  étaient  postées  des  mi.,  l'euses  françaises,  qui  ac- 
cueillirent les  assaillants  par  un  iou  nourri.  Une  fois  maîtres 
de  la  commune,  les  Allemands  se  vengèrent  cruellement. 
Pendant  qu'un  groupe  de  soldats  enfonçaient  portes  et  fe- 
nêtres, des  pionniers  jetaient  à  l'intérieur  des  pastilles  incen- 
diaires oudes  grenades. 25  i  maisons  furent  incendiées,  62  sac- 
cagées. Huit  habitants  furent  fusillés  ;  28  autres  périrent, 
abattus  au  moment  où  ils  s'échappaient  de  leurs  maisons. 
Trente  furent  blessés  et  moururent  dans  la  suite.  Il  y  eut  en 
tout  70  victimes.  Vieillards,  femmes  et  enfants  ne  furent  pas 
épargnés.  Traversant  ensuite  Marchienne-au-Pont,  où  ils  se 
contentèrent  de  fusiller  une  femme  de  74  ans,  les  Allemands 
se  dirigèrent  sur  Monligny-le-Tilleul.  Là,  il  y  eut  de  nou- 
veau un  engagement  avec  les  Français.  Deux  soldats  blessés 
du  112°  de  ligne  français  y  furent  achevés  par  l'ennemi  et  un 
autre  blessé  fusillé.  Le  nommé  Vital  Arnauld,  qui  avait  hébergé 
ce  dernier,  subit  le  même  sort.  131  maisons  furent  brûlées, 
36  civils  fusillés  (1). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  excès  lorsqu'on  voit  le 
Freiherr  von  Malzahn  faire  placarder  une  affiche  à  Châtelet, 
dans  laquelle  il  ordonne  à  tout  habitant  qui  hospitalise  chez 
lui  un  soldat  belge  ou  français,  blessé  ou  non,  d'en  faire  la 
déclaration.faute  de  quoi  il  s'expose  à  être  pendu  et  à  voir  brû- 
ler sa  maison.  Le  commandant  de  place  de Namur,  von  Bûlow, 
ne  devait-il  pas  avertir,  le  25  août,  la  population  de  cette 
ville  que  celui  qui  ne  livre  pas  les  soldats  belges  ou  français 
sera  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  que  tout 
soldat  trouvé  sera  immédiatement  fusillé? 

Pendant  que  les  armées  allemandes  forçaient  ainsi  rapide- 

(1)  Voyez  le  témoignage  remarquablement  précis,  si^né  b  18  dans 
Evidence  and  Documents,  p.  33-37. 
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ment  les  passages  de  la  Sambre,  le  corps  de  cavalerie  fran- 
çaise du  général  Sordet,  comprenant  trois  divisions,  était 
fort  pressé  au  Nord  du  fleuve  et  demanda  du  secours  pour  se 
dégager  de  l'étreinte  ennemie.  Le  corps  de  Sordet  établissait 
la  liaison  entre  l'armée  française  défendant  la  Sambre  et  les 
troupes  britanniques  sur  la  ligne  Condé-Binche.  Dans  l'après- 
midi  du  21  août,  une  brigade  d'infanterie  française,  en  grande 
partie  composée  de  Parisiens  et  de  Normands,  franchit  la 
Sambre  et  arrive  dans  la  nuit  à  Anderlues.  Les  Allemands  ne 
se  doutèrent  point  de  sa  présence.  Aussi,  vers  9  heures, 
le  22  août,  l'infanterie  allemande  paraît  devant  Anderlues  et 
s'avance  en  pleine  confiance  jusqu'à  quelques  mètres  des 
lignes  françaises.  Soudain,  une  fusillade  terrible  accueille 
les  Allemands  :  ils  s'arrêtent,  hésitent,  reculent.  Des  contre- 
attaques  sont  menées  par  les  Français  :  il  y  a  des  corps  à 
corps  à  la  baïonnette  sous  bois.  Malgré  l'appui  d'une  forte 
artillerie,  l'infanterie  allemande  ne  fit  aucun  progrès  appré- 
ciable. Finalement,  à  16  heures  de  l'après-midi,  après  une 
dernière  contre-attaque,  la  brigade  française,  sa  mission  ter- 
minée, rompit  le  combat  et  repassa  la  Sambre,  sans  que  l'en- 
nemi osât  la  poursuivre.  Les  6. 000  fantassins  avaient  lutté 
contre  des  forces  très  supérieures  :  ils  avaient  perdu  36  of- 
ficiers et  1.500  hommes.  Du  côté  allemand  3.000  hommes  et 
un  général  étaient  tués  (l). 

L'héroïsme  de  cette  brigade  française  empêcha,  selon  toute 
vraisemblance,  les  troupes  du  X'' corps  allemand  d'envelopper 
l'aile  gauche  de  l'armée  se  battant  en  arrière  de  Charleroi,  et 
dégagea  heureusement  le  corps  de  cavalerie. 

Cependant,  le  23  au  matin,  l'ennemi  avait  passé  la  Sambre 
entre  Namur  et  Charleroi  et  la  5*  armée  française  battait  en 
retraite  dans  la  direction  de  l'Oise.  A  ce  moment-là  Namur 
était  sur  le  point  de  tomber  et  von  Hausen  était  occupé  à 
forcer  le  passage  de  la  Meuse  à  Dinant. 

La  situation  générale  était  donc  fort  mauvaise  pour  les 
troupes  des  Alliés  au  moment  où  von  Kluck  lança  ses  masses 

(1)  Pii'cil  puliîié  dins  l.i  Tribune  de  P.ernay. 
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contre  la  petite  armée  britannique  et  ou  se  livra  la  bataille 
de  Mons('l). 

Les  Anglais  formaient  en  ce  moment  l'exlrcme  gauclie  du 
font  des  Alliés.  Le  corps  expéditionnaire  britannique,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Sir  John  French,  après  avoir   dé- 
barqué à  Boulogne  et  opéré    sa  concentration  en  arrière  de 
Maubeuge,  était  venu  occuper  des  positions  s'étendant  le  long 
du  canal  de  Condé  à  Mons  à  l'Ouest  et  se  prolongeant  à  tra- 
vers Mons  et  Binche  à  l'Est.  Les  premières  troupes  anglaises 
avaient  passé  la  frontière  belge  le  21  août  et,  durant  toute  la 
journée  du  samedi  22,1e  reste  des  bataillons  et  des  batteries 
arrivèrent  pour  venir  se  placer  en  ligne.  Cette  journée   fut 
employée  à  construire  des  tranchées  et  à  préparer  toutes  les 
mesures  de  défense.  Le  maréchal  French  n'avait  avec  lui  à 
Mons  que  deux  de  ses  trois  corps  d'armée,  lel"  corps,  com- 
mandé par  Sir  Douglas  Haig,  et  le  11%  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Smith-Dorrien.  Il  disposait,  en  cuire,  de  la  division  de 
cavalerie    du    général  Allenby.    Les  positions   du  I"  corps 
s'étendaient  de  Binche  à  Mons  ;  celles  du  11%  de  Mons  à 
Condé,  le  long  du  canal.  La  5®  brigade  de  cavalerie  se  trou- 
vait à  Binche,  et,  en  réserve,  la  division  de  cavalerie  Allenby. 
11  y  avait  là,  au  total,  environ  75.000  hommes,  avec  250  ca- 
nons. Pendant  la  journée  du  samedi  22,  le  maréchal  French 
envoya  une  partie  de  sa  cavalerie  en  reconnaissance  dans  la 
contrée  boisée  s'étendant  au  Nord  de  Saint-Ghislain  à  Mons. 
Ces  reconnaissances  se  heurtèrent  un  peu  partout  à  des  pa- 
trouilles  enhemies  :   un   escadron    anglais  poussa    jusque 
Soignies,  sur  la  roule  de  Mons  à  Bruxelles.  Ces  reconnais- 
sances retournèrent  avec  la  nouvelle  que  l'armée  de  von  Kluck 
approchait  rapidement  par  toutes  les  routes   conduisant   de 
Bruxelles  vers  le  Sud-Ouest;  on  signalait  des  colonnes   en 
marche  sur  Binche,  on  en  signalait  en  marche  sur  le  canal  do 
Condé. 

(1;  Pour  le  récit  de  la  bataille  de  Mons  nous  avons  utilisé  la  dépèche 
envoyée,  le  7  septembre  1914,  par  Sir  John  Frencb  au  War  Office 
(J.  BucHAN,  Nelsons'  History  of  the  War,  II,  p.  2-5  suiv.  Appendice  I) 
et  les  renseignements  de  J.  Bdchan,  o.  c,  11,  p.  11-44.  Voir  aussi  l'ar- 
ticle de  •  Miles»  dans  Le  Correspondant,  n"  du  25  janvier  1916. 
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Au  matin  du  dimanche  23  août,  le  maréchal  French  eut 
une  conférence  avec  ses  généraux.  Il  ne  se  doutait  guère  du 
nombre  formidable  d'ennemis  qui  allaient  se  ruer  sur  le  front 
britannique.  Se  basant  sur  les  renseignements  reçus  du  Grand 
Quartier  Général  français,  il  s'imaginait  que  tout  au  plus  deux 
corps  d'armée  et  peut-être  une  division  de  cavalerie  s'avan- 
çaient contre  ses  troupes.  Grave  erreur  !  Non  seulement 
presque  toute  l'armée  de  von  Kluck  était  là,  mais  encore 
l'aile  droite  victorieuse  de  von  Bûlow,  qui  allait  essayer  une 
attaque  de  flanc  dans  la  direction  de  Binche.  Von  Kluck 
attendit  dès  lors  pour  commencer  l'assaut  jusqu'à  ce  que 
l'armée  française  de  la  Sambre  fut  repoussée  bien  au  delà  de 
ce  fleuve. 

A  13  h.  40,  les  premiers  coups  furent  tirés  et  l'attaque  alle- 
mande se  développa  avec  rapidité.  En  une  demi-heure,  l'ar- 
tillerie était  en  action  sur  un  front  de  40  kilomètres.  Des  of- 
ficiers anglais  soupçonnèrent  dès  lors,  vu  le  nombre  des 
batteries  ennemies,  que  l'État-Major  français  avait  dû  sous- 
évaluer  la  force  des  Allemands.  Lorsque  les  assaillants  eurent 
arrosé  les  positions  anglaises  d'une  quantité  suffisante  d'obus 
et  de  shrapnells,  leur  infanterie  se  porta  à  l'attaque.  Les 
troupes  britanniques  eurent  le  môme  sentiment  de  stupéfac- 
tion que  les  Belges  à  Liège,  en  voyant  arriver  les  colonnes 
d'assaut  en  formation  serrée.  «  C'était  comme  une  foule  au 
foot-ball  le  jour  de  la  coupe  »,  écrira  dans  une  lettre  un  des 
témoins  de  l'attaque. 

Les  Allemands  purent  s'avancer  très  près  des  tranchées 
anglaises;  puis,  soudain,  un  feu  d'enfer  éclata:  fusils, 
maxims,  canons  crachèrent  balles  et  shrapnells.  Au  moment 
où  les  assaillants^  malgré  leurs  pertes  terribles,  allaientgagner 
les  tranchées,  les  Angl&is  bondirent  de  leur  retraite,  baïon- 
nette en  avant.  Comme  à  Liège,  l'ennemi  tourna  les  talons  et 
fuit. 

L'attaque  de  von  Kluck  se  prononça  contre  la  gauche  an- 
glaise, le  lung  du  canal  de  Condé,  pour  occuper  les  soldats 
de  Smith-Dorrien  et  empêcher  l'envoi  de  renforts  à  l'extrême 
droite,  où  le  grand  coup  allait  être  donné.  Le  succès  de  von 
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Bùlow  sur  la  Samhre  et  la  retraite  des  Français  y  laissaient 
les  troupes  britanniques  exposées  à  un  mouvement  tour- 
nant. L'attaque  fut  précédée  en  ce  point  par  un  bombarde- 
ment formidable  de  Bincheet  de  Bray  ;  puis  une  attaque  con- 
vergente (ut  menée  contre  Binche  même. 

Absolument  désemparée  par  la  pluie  desobus,labrigadede 
cavalerie  Clietwode,  postée  en  cet  endroit  comme  flanc-garde, 
dut  se  retirer.  Binche  fut  attaquée  de  front  et  de  flanc  et  dut 
être  abandonnée,  Sir  Douglas  Haig  comprimant  sa  droite  et 
se  retirant  lentement  au  Sud  de  Bray. 

Ce  mouvement  rétrograde  d'une  partie  de  la  droite  changea 
la  configuration  de  la  ligne  de  bataille  :  Mons  devint  un 
saillant  et  la  position  des  troupes  occupant  la  ville  fut  rendue 
dangereuse.  Si  l'ennemi  perçait  la  ligne  à  droite  et  à  gauche 
de  la  ville,  ces  forces  seraient  coupées.  Pour  ce  motif,  le 
maréchal  French  ordonna  au  général  Hubert  Hamilton  de  ne 
pas  s'attarder  trop  longtemps  à  tenir  ce  saillant  et,  en  cas  de 
danger,  de  reporter  le  centre  de  la  ligne  de  bataille  en  ar- 
rière de  Mons. 

Il  était  alors  17  heures.  A  ce  moment  précis,  French  reçut 
du  général  Joftre  une  communication  qui  était  de  nature  à  lui 
causer  la  plus  mortelle  inquiétude.  Ce  message  apportait  des 
nouvelles  absolument  inattendues  :  il  disait  que  la  veille,  sa 
medi  22,  les  Allemands  avaient  pris  possession  des  passages 
de  la  Sambre  entre  Namur  et  Charleroi  et  que  l'armée  fran- 
çaise était  en  pleine  retraite,  que  pas  moins  de  trois  corps 
d'armée  attaquaient  le  front  britannique,  pendant  qu'un  qua- 
trième esquissait  un  vaste  mouvement  tournant  par  Tournai, 
sur  le  flanc  gauche  britannique. 

Ces  nouvelles  signifiaient  qu'au  moins  150.000  Allemands 
s'avançaient  contre  les  75.000  Anglais  postés  à  Mons  ;  que 
l'aile  droite  était  débordée  par  une  armée  victorieuse  pour- 
suivant les  Français  ;  que  la  gauche  était  menacée  par  au 
moins  40.000  hommes  qui  essayeraient  de  la  tourner. 

Le  maréchal  French  comprit  qu'à  prolonger  la  défense  à 
Mons  il  exposait  son  armée  à  la  destruction.  Il  ne  lui  restait 
qu'à  tenir  jusqu'à  ce  que  la  nuit  mît  tin  à  l'attaque  ennemie, 
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qu'à  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes  et  qu'à  se  retinîr 
en  combattant  vere  le  Sud  aussitôt  que  l'aube  du  24  serait 
la.  En  prévision  d'une  retraite,  il  avait  déjà  antérieurement 
choisi  une  position  s'étendant  de  Jenlain  à  Maubeuge. 

Jusqu'à  la  nuit  tombante  la  bataille  fît  rage  sur  tout  le 
front.  Au  centre,  Mons  devint  intenable.  Les  batteries  alle- 
mandes, massées  à  la  lisière  des  bois  s'étendant  au  Nord  de 
la  ville,  envoyaient  un  ouragan  d'obus  sur  les  troupes  qui 
s'y  trouvaient:  de  plus,  des  attaques  furieuses  menaçaient 
de  percer  le  front  entre  la  ville  et  le  canal  de  Condé.  Les 
Allemands  y  avaient  pris  possession  des  faubourgs.  Les  Irish 
Rifles  et  le  régiment  de  Middlesex  furent  cernés  temporaire- 
ment et  subirent  des  pertes  terribles  ;  ils  parvinrent  à  se  dé- 
gager, avec  l'aide  des  Gordon  Highlanders,  à  la  tombée  de  la 
nuit.  A  l'aile  gauche,  le  long  du  canal  entre  Condé  et  Saint- 
Ghislain,  des  masses  d'ennemis  se  faisaient  tuer  en  essayant 
de  saisir  les  points  de  passage.  A  l'aile  droite,  les  troupes  de 
Sir  Douglas  Haig  résistèrent  héroïquement  sur  leurs  positions 
en  arrière  de  Bray. 

Les  premiers  mouvements  de  la  retraite  commencèrent  le 
dimanche  soir.  Tous  les  transports  lourds  furent  envoyés  en 
arrière  pour  déblayer  ainsi  les  routes  et  les  ambulances  com- 
mencèrent à  se  retirer,  emmenant  le  plus  de  blessés  possible. 

A  la  vue  des  premiers  signes  de  la  retraite,  la  panique 
s'empara  des  habitants  des  villages  environnants  :  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Allemands  leur  fit  abandonner  leurs  mai- 
sons dans  une  fuite  précipitée  et  bientôt  les  fugitifs  encom- 
braient la  marche  des  colonnes  anglaises. 

A  l'aube  du  24,  l'armée  britannique,  avant  de  commencer 
la  retraite,  allait  tromper  l'ennemi  sur  ses  véritables  des- 
seins. Comme  la  première  attaque  du  jour  serait  probable- 
ment  dirigée  contre  l'aile  droite,  le  maréchal  French  résolut 
de  prévenir  ce  mouvement  par  une  contre-attaque.  Une  fois 
celle-ci  en  progrès,  le  11*  corps,  sousSmith-Dorrien,  se  relire- 
rail  à  quehjue  distance  du  canal  de  Condé,  pour  y  occuper 
une  nouvelle  position  et  ladéfendre  jusqu'à  ce  que  le  1*=' corps 
se  serait  reformé  en  arrière. 


► 
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A  ce  moment,  du  renfort  apparut:  la  19*  brigade  d'infanterie, 
qui,  jusque-là,  avait  gardé  les  lignes  de  communication,  ar- 
riva sur  le  cham-p  de  bataille  et  alla  rejoindre  de  suite  les 
troupes  de  Smith-Dorrien. 

Aux  premières  heures  du  jour,  la  1"  division  anglaise,  sup- 
portée par  toute  l'artillerie  du  I"  corps,  se  porta  à  l'attaque 
des  Allemands  qui  tenaient  la  route  à  l'P^st  de  Mons  jusque 
Binche  et  Bray,  Dans  la  direction  de  Binche,  le  feu  des 
quelque  125  canons  anglais  arrêta  net  toute  avance  alle- 
mande contre  le  flanc  droit.  Pendant  ce  temps  la  2'  division 
du  I"  corps  commençait  la  retraite  vers  le  Sud.  Lorsqu'elle 
fut  bien  en  route,  la  l'"  division  cessa  la  contre-attaque  dans 
la  direction  de  Binche  et  couvrit  la  retraite,  l'artillerie  ar- 
rêtant toute  poursuite  de  l'ennemi. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  à  droite,  Smith- 
Dorrien  avait  abandonné  le  canal  de  Condé  et  s'était  retiré  a 
quelque  8  kiiomèlres  en  arrière.  Là,  il  fut  rejoint  par 
la  19"  brigade  et  forma  une  nouvelle  ligne  de  bataille,  s'éten- 
dant  de  Frameries  à  droite  jusqu'au  hameau  de  Quarouble, 
près  Valenciennes,  à  gauche.  Devant  cette  position  les  troupes 
de  von  Kluck,  qui  avaient  passé  le  canal  de  Condé,  se  virent 
subitement  arrêtées.  Smith-Dorrien  allait  les  tenir  en  haleine 
jusqu'à  ce  que  le  P'  corps  fût  hors  de  danger  et  se  serait  re- 
formé sur  la  ligne  Bavai-Maubeuge,  après  quoi  il  irait  re- 
joindre ce  corps  lui-même,  occupant  à  sa  gauche  la  ligne  de 
Bavai-Jenlain. 

A  7  heures  du  matin  environ,  les  troupes  de  Smith-Dorrien 
qui  occupaient  Frameries  se  trouvèrent  dans  une  position 
critique  :  les  Allemands  essayaient  de  les  tourner  entre  Fra- 
meries et  Mons,  coupant  ainsi  la  communication  entre  les 
deux  parties  de  l'armée  britannique. 

La  seule  réserve  dont  disposait  le  maréchal  French,  la  di- 
vision de  cavalerie  Alienby,  fut  envoyée  au  secours.  Le  gé- 
néral De  Lisle,  qui  commandait  la  2°  brigade  de  cette  cava- 
lerie, ordonna  au  9^  lanciers  de  charger  en  flanc  les  masses 
d'Allemands  qui  s'avançaient.  Ce  lut  une  folie  héroïque.  Les 
lanciers  britanniques  tombèrent  sur  une  double  ligne  de   Hl 
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(ie  fer  barbelé  et,  d'après  un  témoin,  «  galopèrent  tout  sim- 
plement comme  des  lapins  devant  une  rangée  de  canons, 
hommes  et  chevaux  s'abattant  dans  toutes  les  directions  ». 

La  charge  éloigna  cependant  pour  quelque  temps  le  danger 
qui  menaçait  l'extrême  droite  de  Smilh-Dorrien  et  permit  à 
l'héroïque  capitaine  Francis  Grenfell  de  sauver  la  \  19^  batterie 
de  la  Royal  Field  Artillery ,  dont  les  canons  avaient  été  aban- 
donnés par  suite  de  la  mort  de  presque  tous  les  servants. 

Vers  midi  Smith-Dorrien,  qui  se  battait  en  ce  moment  avec 
une  infériorité  numérique  delà  3,  ayant  appris  que  le  1"  corps 
était  sain  et  sauf,  rompit  le  combat  et  se  retira  à  son  tour, 
protégé  par  la  cavalerie  d'Allenby. 

Dans  l'après-midi  toute  l'armée  britannique  se  trouvait 
rassemblée  sur  la  ligne  de  Maubeuge-Jenlain.  Là  allait  com- 
mencer la  grande  retraite,  qui  ne  devait  prendre  fin  qu'à  la 
Marne.  Pendant  cette  retraite  les  Anglais  soutinrent  encore 
vaillamment  l'honneur  de  leurs  armes  à  Landrecies  et  Le 
Cateau. 

Pendant  et  après  la  bataille  de  Mons,  les  troupes  alle- 
mandes se  livrèrent  de  nouveau  aux  excès  et  aux  brutalités, 
dont  elles  s'étaient  rendues  coupables  partout  où  les  armées 
belges  et  françaises  leur  opposèrent  de  la  résistance.  La  ré- 
gion de  Nimy,  Mons,  Quaregnon  et  Jemmapes  fut  ravagée  (1  ). 
AObourg.  au  nord-est  de  Mons,  l'hospice  des  aliénés  fut  in- 
cendié :  les  religieuses  parvinrent  à  sauver  les  quelque 
200  folles  qu'elles  soignaient  dans  cet  établissement.  Au 
nord-ouest  de  Mons,  vers  Ib  heures,  les  Allemands  attaquent 
Nimy  et  franchissent  le  pont  du  canal.  Ils  se  vengent  sur  les 
habitants  de  l'agglomération  des  pertes  que  les  Anglais  leur 
ont  infligées.  Dix-sept  habitants  furent  massacrés  ;  des 
femmes  et  des  jeunes  tilles  violentées.  84  maisons  furent 
pillées  et  incendiées.  Puis,  s'emparantde  tous  les  civils  qu'ils 
purent  saisir,  hommes,  femmes  et  enfants,  ils  les  firent 
marcher  devant  eux  pour  entrer  à  Mons.  Là,  ils  prirent 
M.  Lescarts,  le  bourgmestre,  le  tirent  marcher  en  tête  de  la 

(1)  Voir  le  22«  Rapport  de  la  Commission  belge  d'Enquête  (/.  c). 
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colonne  et  attaquèrent,  sous  le  couvert  de  ces  civils,  les 
troupes  britanniques  retranchées  au  haut  de  l'avenue  de  Ber- 
laimont.  Affolés,  les  civils  tentèrent  de  s'échapper  :  plusieurs 
tombèrent,  tués  par  les  Allemands  qui  leur  tiraient  dans  le 
dos  (1). 

Mêmes  scènes  à  Jemmapes  et  à  Quaregnon.  Dans  ces  loca- 
lités, à  l'issue  de  la  lutte,  les  soldats  allemands  incendièrent 
des  rues  entières  :  à  Jemmapes  une  centaine  de  maisons,  à 
Quaregnon  environ  150  devinrent  la  proie  des  flammes.  Plus 
de  70  civils  furent  tués. 

Pendant  l'attaque  de  Binche,  des  soldats  anglais  s'étaient 
retranchés  dans  une  ferme  appartenant  au  bourgmestre  de 
Péronnes,  M.  Gravis,  membre  suppléant  de  la  Chambre  des 
Représentants.  Les  Anglais  ayant  battu  en  retraite,  les  Alle- 
mands brûlèrent  la  ferme.  Ils  s'emparèrent  ensuite  de 
M.  Gravis  et  de  son  domestique  et  les  fusillèrent  en  face  de 
l'hôtel  communal  de  Péronnes.  Dans  cette  localité  six  autres 
civils  furent  fusillés  :  63  maisons  furent  brûlées. 

A  Frameries,  à  Cuesmes,  les  Anglais  virent  s'avancer  les 
Allemands  à  l'attaque  derrière  un  cordon  de  femmes  et 
d'enfants  (2).  Enfin,  il  est  établi  qu'en  plusieurs  endroits  du 
champ  de  bataille,  les  blessés  anglais  furent  achevés  par 
l'ennemi  (3). 

Une  quinzaine  de  jours  après,  les  troupes  de  von  Kluck 
allaient  recevoir  le  châtiment  à  la  bataille  de  la  Marne. 

Il  nous  reste  à  parler  des  mouvements  des  troupes 
du  II"  corps  allemand,  qui  exécutèrent  le  mouvement  en- 
veloppant par  Tournai  (4).  Elles  arrivèrent  dans  les  environs 
de  cette  ville  le  lundi  24  août,  au  moment  où  la  retraite  des 
Anglais  commençait  à  Mons.  Tournai  était  occupée  par  une 

(1)  Voir  le  témoignage  reproduit  dans  les  Rapports  sur  la  violation 
du  droit  des  gens  en  Belgique,  II,  p.  23-24. 

(2)  Témoignage  des  officiers  et  soldats  anglais  {Evidence  and  Docu- 
ments, témoignages,  g  4  a.  g  13). 

(3)  Evidence  and  Documents,  témoignages,  h  8  k  h  10. 

(4)  Voir  les  renseignements  du  22*  Rapport  de  la  Commission  belge 
d'Enquête  (/.  c). 
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brigade  de  territoriaux  français,  sous  le  marquis  de- 
Villaret  (1).  Après  un  combat  de  tirailleurs  aux  alentours  de 
la  ville,  les  Français,  très  inférieurs  en  nombre,  se  replièrent 
sur  le  faubourg  Morelle  et  sur  le  faubourg  du  Château.  Les 
Allemands  les  y  suivirent.  Au  faubourg  Morelle,  les  Français 
se  retranchèrent  dans  les  maisons  et  ouvrirent  le  feu.  Ils 
finirent  par  abandonner  cette  position  devant  la  supériorité 
numérique  des  assaillants  et  se  retirèrent  à  l'intérieur  de  la 
ville.  Pénétrant  dans  le  faubourg,  les  Allemands  se  ven- 
gèrent sur  les  habitants;  ils  s'emparèrent  de  quelques-uns 
d'entre  eux  et  les  fusillèrent  à  l'instant.  Puis,  ils  mirent  le  feu 
à  une  douzaine  de  maisons. 

Il  y  eut  aussi  un  combat  au  faubourg  du  Château.  Là  les 
Allemands  firent  sortir  les  habitants,  les  alignèrent  devant 
eux  et  marchèrent  ainsi  à  l'attaque.  Voulant  éviter  de  tuer 
des  civils,  les  Français  rompirent  alors  le  combat  et  se 
replièrent  définitivement. 

Arrivés  au  centre  de  la  ville,  les  Allemands  arrêtèrent  le 
bourgmestre,  les  échevins  restés  à  leur  poste  et  quelques 
conseillers  communaux.  Ces  otages  furent  réunis  à  l'hôtel  de 
ville.  Là,  un  officier  leur  donna  lecture  d'une  proclamation, 
condamnant  la  ville,  sous  menace  de  destruction  et  d'exécu- 
tion de  ses  habitants,  à  payer  dans  les  trois  heures  une  con- 
tribution de  guerre  de  2  millions  de  francs,  en  or,  et  à 
livrer  200  otages.  L'on  parvint  à  rassembler  1.700.000  francs  ; 
le  reste  fut  couvert  par  une  traite,  signée  solidairement  par 
les  conseillers  communaux  présents. 

Vers  23  heures,  les  otages  furent  mis  en  liberté,  à  l'excep- 
tion de  l'évèque,  Mgr.  Walravens,  et  des  conseillers  commu- 
naux. A  minuit,  ceux-ci  furent  conduits  à  Ath  avec  quelques 
prisonniers  (rançais  et  des  détrousseurs  de  cadavres,  arrêtés 
sur  le  lieu  du  combat.  A  Ath,  ils  furent  maltraités.  L'évèque 
de  Tournai,  vieillard  malade,  fut  emprisonné  pendant  cinq 
jours  dans  un  local  infect,  n'ayant  qu'une  paillasse  comme 
lit.  En  cours  de  route,  un  soudard  lui  avait  administré  dans 

(î)  .1.  Biciux,  0.  c.  Il,  p.  4G. 
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le  dos  un  coup  de  poing  pour  le  faire  marcher  plus  vite  (4). 
Ces  mauvais  traiten:ients  hâtèrent  probablement  la  mort  de 
l'évoque  :  il  succomba  peu  de  temps  après. 

Le  mardi  25  août,  les  troupes  du  U°  corps  quittèrent 
Tournai,  à  la  poursuite  de  l'armée  britannique.  Environ 
400  habitants  furent  emmenés  et  forcés  d'accompagner  les 
colonnes  pendant  36  heures.  Puis,  après  les  avoir  injuriés  et 
menacés  de  les  fusiller,  on  les  relâcha  (2). 

Ainsi,  après  Visé,  Liège,  Aerschot,  Andenne,  Namur,  Ta- 
mines,  Dinant,  l'ancienne  capitale  des  Francs  connut  la  si- 
gnification exacte  que  le  Gouvernement  allemand  attachait  à 
l'expression  «  les  horreurs  de  la  guerre  ». 

Le  communiqué  français  du  25  août  ht  connaître  ainsi  le 
résultat  des  batailles  de  Mons  et  de  la  Sambre  :  «  A  l'Ouest 
de  la  Meuse,  l'armée  anglaise,  qui  se  trouvait  à  notre  gauche, 
a  été  attaquée  par  les  Allemands.  Sa  conduite  sous  le  feu  fut 
admirable  et  elle  résista  à  l'ennemi  avec  son  sang-froid  or- 
dinaire. 

«  L'armée  française  qui  opérait  dans  cette  région  se  porta  à 
l'attaque.  Nos  corps  d'armée,  avec  les  troupes  d'Afrique  en 
première  ligne,  emportés  par  leur  élan,  furent  reçus  par  un 
feu  meurtrier,  mais  ils  ne  cédèrent  pas.  Plus  tard  une 
contre-attaque  de  la  Garde  prussienne  les  força  à  se  retirer. 
Ils  ne  battirent  en  retraite  (ju'après  avoir  infligé  à  l'ennemi 
des  pertes  énormes.  La  fleur  de  la  Garde  prussienne  souffrit 
considérablement...  Sur  l'ordre  du  général  Joflre,  nos  troupes 
et  les  troupes  anglaises  ont  occupé  leur  position  sur  la  ligne 
de  couverture,  qu'ils  n'auraient  pas  quittée  si  Vanmirahle 
effort  de  Cannée  belge  ne  nous  avait  permis  d'entrer  en 
Belgique...  » 

(1)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  y-rns  en  Belgique,  I,  p.  120, 
124,  151,  note  6;  II,  p.  23-34,  134.  Gfr  aussi  II.  Davignon,  La  Bel- 
gique et  V Allemagne,  p.  54  ;  A.  Mélot,  Le  martyre  du  clergé  behje^ 
p.  51-52. 

(2)  22^  Rapport  de  la  Commission  d'Enquête  (l.  c.). 


XIX 

LES    OPÉRATIONS 

DE    L'ARMÉE    DE    CAMPAGNE 

AUTOUR    D'ANVERS 

La  première  sortie  (25-26  août). 


On  vient  de  lire  Téloge  décerné  par  le  haut  commande- 
ment militaire  français  à  l'armée  belge.  A  la  même  époque, 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  de  France, 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  écrivait  dans  V Econoyniste  fran- 
çais :  «  Cet  énorme  mécompte  de  l'Allemagne,  ce  retard  consi- 
dérable apporté  à  son  offensive,  viennent,  sans  doute,  de  la 
résistance  magnifique  des  Belges,  non  seulement  aux  forts  de 
Liège,  mais  sur  tous  les  points  de  la  Belgique.  La  civilisation 
ne  saurait  être  assez  reconnaissante  à  ce  petit  peuple  qui, 
avec  une  admirable  énergie,  a  contenu  pendant  quinze  jours 
et  plus  les  hordes  germaniques  »  (1). 

D'Angleterre  aussi  vinrent  en  ce  moment  des  paroles  d'ad- 
miration pour  les  soldats  du  roi  Albert.  A  la  séance  de  la 
Chambre  des  Communes,  le  25  août,  Lord  Kitchener,  mi- 
nistre de  la  guerre,  parla  ainsi  :  «  Si  les  conditions  straté- 
giques l'avaient  permis,  chaque  homme  en  ce  pays  se  serait 
réjoui  de  voir  nos  soldats  rangés  aux  côtés  de  la  vaillante 
armée  belge  dans  cette  lutte  superbe  contre  un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre  à   laquelle  nous    venons  d'assister.  Mais, 

(1)  P.  Leroy-Bkaulieu,  La  Guerre  de  1914  vue  en  son  cours  chaque 
semaine,  p.  20,  Paris,  1915. 
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quoique  la  force  des  choses  nous  ait  enlevé  ce  privilège,  la 
Belgique  connaît  la  sympathie  que  nous  éprouvons  pour  ses 
souffrances,  notre  indignation  à  la  vue  des  coups  qu'elle  a 
reçus,  et  aussi  notre  résolution  de  faire  en  sorte  que,  à  la 
lin  de  lutte,  ses  sacrifices  n'auront  pas  été  faits  en  vain  ». 

De  son  côté  iM.  Asquith,  le  premier  ministre,  prononça  ces 
paroles  émouvantes  :  «  Les  Belges  se  sont  acquis  la  gloire 
immortelle  qui  appartient  à  un  peuple  qui  préfère  la  liberté 
à  l'aise,  à  la  sécurité,  oui,  à  la  vie  elle-même.  Nous  sommes 
fiers  de  leur  alliance  et  de  leur  amitié.  Nous  les  saluons  avec 
respect  et  honneur.  La  Belgique  a  bien  mérité  de  l'Univers  ». 

La  sympathie  des  nations  alliées  a  pu  induire  leurs  repré- 
sentants à  exagérer  les  mérites  de  la  Belgique,  mais  les  faits 
suivants  sont  indéniables.  Grâce  à  la  résistance  de  Liège,  aux 
efforts  de  l'armée  de  campagne  sur  la  Gette  et  au  stoïcisme 
de  la  garnison  de  Namur,  les  troupes  allemandes,  au  lieu  de 
paraître  devant  Paris  en  quelques  jours,  ne  franchirent  la 
frontière  française  que  le  24  août,  soit  le  23"  jour  de  la  mobi- 
lisation en  France.  En  réalité,  pendant  la  première  quinzaine 
de  la  guerre,  l'armée  belge,  tout  en  défendant  la  neutralité 
du  pays  et  l'inviolabilité  de  son  territoire,  servit  de  cou- 
verture à  la  mobilisation  et  à  la  concentration  en  France  et 
permit  aux  Anglais  de  se  porter  en  toute  sécurité  sur  la  hgne 
de  Mons. 

On  aurait  pu  croire  qu'après  avoir  rendu  ces  services 
aux  Alliés,  elle  se  reposerait  pendant  quelque  temps,  sous  les 
murs  d'Anvers.  Il  n'en  fut  rien,  comme  le  présent  chapitre  le 
montrera. 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  partir  du  20  août, 
l'armée  de  campagne  belge  est  établie  dans  le  périmètre  delà 
position  fortifiée  d'Anvers,  sur  le  Rupel  et  la  Nèthe,  avec  dé- 
tachement d'une  partie  de  ses  forces  à  Termonde.  Elle  reste 
sur  la  ligne  des  forts  qui  défendent  la  place. 

Dans  cette  situation,  elle  couvre  le  réduit  national  et  une 
bonne  partie  de  la  province  d'Anvers  et  des  Flandres,  qu'elle 
soustrait  ainsi  à  une  invasion  en  masse.  Elle  constitue  une 
menace  permanente  pour  les  lignes  de  communications  de 
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J'armée  allemande.  Elle  est  dans  une  situation  qui  lui  permet 
de  subordonner  toutes  sps  entreprises  à  l'action  concertée 
qu'elle  doit  réaliser  avec  les  forces  françaises  et  anglaises.  A 
ce  point  de  vue,  elle  agira  de  façon  à  attirer  et  à  garder  de- 
vant elle  le  plus  de  forces  ennemies  possible.  Elle  prendra 
l'offensive  au  moment  ou  les  armées  franco-anglaises  seront 
engagées  dans  les  combats  importants  et  où  il  y  aura  grand 
intérêt  à  retenir  les  renforts  allemands  en  marche  vers  la 
France.  Elle  agira  aussi  au  moment  où  le  rapport  des  effec- 
tifs belges  et  allemands  en  présence  permettra  une  offensive 
favorable  (î). 

Les  opérations  de  l'armée  belge  autour  d'Anvers  auront 
naturellement  lieu  dans  ces  secteurs  qui  se  prêtent  le  mieux 
à  l'exécution  des  plans  dont  nous  venons  de  parler,  soit 
les  S\  4*  et  5^  secteurs  (t). 

Le  3^  secteur  s'étendait  entre  la  Dyle  et  la  Petite  Nèthe.  Il 
se  prêtait  mal  aux  opérations  tactiques  à  cause  de  la  nature 
du  terrain.  Au  delà  de  la  zone  de  dégagement  du  champ  de 
tir,  le  terrain  était  très  couvert.  Toute  sortie  devait  se  heurter 
à  deux  obstacles  sérieux  :  la  Dyle,  prolongée  par  le  Démer, 
elle  canal  de  Malines  à  Louvain. 

D'autre  part,  c'est  dans  ce  secteur  que  les  Belges  pou- 
vaient menacer  le  plus  gravement  les  communications  alle- 
mandes qui  passaient  par  Louvain  et  Bruxelles. 

Le  4^  secteur  était  compris  entre  la  Dyle  et  la  Dendre.  Il 
présentait  des  conditions  topographiques  plus  favorables, 
quoique  les  vues  y  fussent  également  fort  limitées.  Mais  aucun 
obstacle  naturel  important  n'y  entravait  la  marche  en  avant. 
D'autre  part,  les  lignes  de  communication  allemandes  y 
étaient  moins  menacées. 

Le  5®  secteur,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  était  pour 
l'armée  d'une  importance  capitale.  Il  assurait  les  relations 
avec  la  mer  et  les  Alliés  et  c'est  par  là  que  l'armée  pouvait 
s'échapper  d'Anvers,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Heureu- 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  39-40. 

(2)  Voir  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  67-68. 


LES    OPE.'IATIO^S     DE    L  AHMIiE    DE    CAMPAGNE    AUTOUR    D  ANVERS         2G9 

sèment,  il  était  facile  à  défendre.  L'Escaut  le  limitait  au  Sud. 
Sur  le  fleuve,  Termonde,  vieille  forteresse  déclassée,  formait 
une  tête  de  pont  importante  pour  les  opérations  offensives 
qu'on  pourrait  entreprendre.  La  Durme,  rivière  large  aux 
bords  inondables,  doublait  l'obstacle  au  Nord. 

A  partir  du  21  août,  on  le  sait,  les  corps  actifs  de  l'armée 
allemande  disparurent  du  front  belge  et  s'infléchirent  vers  la 
Sambre  et  le  Hainaut.  Devant  Anvers  s'installa  une  armée 
d'observation,  formée  des  IIP  et  LV  corps  de  réserve  et  une 
ou  deux  divisions  de  landwehr  s'établirent  vers  Liège. 

Au  moment  où  ces  corps  venaient  d'arriver  se  livrait,  dans 
le  Sud,  la  bataille  de  la  Sambre  et  celle  de  Mons.  Le  24  août, 
le  haut  commandement  belge  apprit  la  nouvelle  de  ces  ba- 
tailles. Aussitôt,  le  moment  lui  parut  favorable  pour  tenter 
une  sortie,  conformément  aux  principes  d'action  exposés 
plus  haut.  Le  gros  des  armées  ennemies  paraissait  suffisam- 
ment éloigné  et  engagé  à  fond  pour  qu'une  intervention  de 
leur  part  ne  fût  pas  à  craindre.  Mais  la  sortie  devait  se  faire 
avant  que  les  corps  d'observation  n'eussent  eu  le  temps  de 
fortifier  solidement  leurs  positions.  Celles-ci  s'étendaient  sur 
un  très  grand  front,  allant  de  Wolverthem  par  Elewyt  jusque 
Diest  (1).  On  pouvait  nourrir  l'espoir  de  percer  les  lignes 
du  IIP  et  du  IX®  corps  et  de  menacer  ainsi  sérieusement  les 
communications  de  l'ennemi.  De  la  sorte,  on  pouvait  sou- 
lager les  armées  des  nations  garantes,  opérant  au  Sud  de  la 
Belgique,  attirer  peut-être  des  renforts  déjà  en  marche  et  l'on 
empêchait  en  même  temps  l'ennemi  de  serrer  de  trop  près 
la  position  fortifiée  d'Anvers.  Les  leçons  de  Liège  et  de  Namur 
étaient  là  pour  apprendre  qu'il  fallait  prévenir  l'ennemi 
d'avancer  ses  grandes  pièces  de  siège  trop  près  des  forts. 

La  première  sortie  des  troupes  du  camp  retranché  fut  donc 
décidée.  Voici  le  dispositif  adopté.  La  6'  division  fut  chargée 
de  mener  l'attaque  centrale  sur  Ilofstade  et  Elewyt;  les 
1'®  et  5"  divisions  opéreraient  à  sa  droite  entre  le  canal  de 
Willebroeck  et  la  Senne  ;  la  2''  division  devait  s'engager  à  sa 

(J  !  L'Action  de  l'année  belge,  p.  40. 
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gauche  versBoorImeerbeek.  En  réserve  se  trouvaient  la  3*  di- 
vision, soutenant  la  6^  et  la  division  de  cavalerie  stationnée 
àPutte  (1). 

A  la  5*  division  échut  la  tâche  d'entamer  l'opération  or- 
donnée. Dans  l'après-midi  du  24  août,  avec  l'appui  du 
groupe  d'artillerie  divisionnaire,  le  3®  chasseurs,  formant 
avant-garde,  poussa  hardiment  vers  Impde.  Y  ayant  rencontré 
les  avant-postes  ennemis,  les  Belges  les  chassèrent  de  la  loca- 
lité après  un  combat  furieux,  oij  tombèrent  le  major  Sweerts 
et  d'autres  ofBciers.  Ce  mouvement  fut  appuyé  par  le  2*  chas- 
seurs qui  se  porta  sur  Nieuwerode,  tiraillant  avec  des  élé- 
ments avancés  de  l'ennemi  et  lançant  des  pointes  vers 
Beyghem  et  Humbeek.  Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  feinte, 
destinée  à  alarmer  les  Allemands  sur  leur  gauche.  La  véri- 
table attaque  en  force  allait  se  porterie  lendemain  sur  le 
centre  allemand,  entre  le  canal  de  Willebroeck  et  celui  de 
Malines-Louvain.  Aussi,  dès  la  nuit  tombante,  le  2*  chasseurs 
se  rabattit  sur  Capelle  au-Bois  et  passa  à  l'aube  sur  la  rive 
Est  du  canal  de  Willebroeck  pour  participer  à  l'attaque  de 
la  5*  division  sur  Eppeghem. 

Les  Belges  s'avançaient  avec  précaution,  derrière  le  rideau 
d'éclaireurs  qui  cherchaient  le  contact  de  l'ennemi.  Les  com- 
pagnies bondissaient  d'un  abri  à  l'autre.  D'abord,  on  n'en- 
tendit que  le  bruit  sec  de  coups  de  fusil  isolés.  Puis  un  grand 
fracas  ébranla  l'air  :  c'étaient  les  canons  qui  ouvraient  le  feu 
et  arrosaient  d'obus  et  de  shrapnells  les  positions  ennemies. 
Bientôt  l'artillerie  ennemie  répondit  à  son  tour.  Au  milieu 
d'un  ouragan  de  balles  et  d'obus,  les  troupes  de  la  5*  division 
s'avançaient  par  bonds,  se  couchant  de  temps  en  temps  au 
coup  de  sifflet  des  officiers,  pour  reprendre  leur  course  de 
suite  après.  Les  défenses  d'Eppeghem  furent  emportées  :  les 
Allemands  se  replièrent.  Certains  éléments  belges,  surgis- 
sant au  Sud  du  village,  occupèrent  la  station  et  poussèrent 
jusque  Houthem.  Là,  une  fusillade  nourrie   les  accueillit  : 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  41  ;  La  campagne  de  Varmée  belge, 
p.  69. 
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l'ennemi  s'y  trouvait  en  force,  et  il  fallait  s'arrêter  pour  se 
lier  aux  troupes  voisines  de  la  première  division  (1). 

Ces  troupes,  pendant  que  la  5*  division  s'emparait  d'Ep- 
peghem,  avaient  attaqué  Sempst  et  Weerde.  Elles  parvinrent 
à  vaincre  la  résistance  obstinée  de  l'ennemi  et  à  s'emparer 
de  ces  deux  villages.  Plus  loin,  ')  ft"  division  emporta  Hofstade 
et  gagna  les  bois  deSchiplaeken.  D'autre  part,  à  l'aile  gauche, 
la  2°  division,  malgré  tous  ses  efTorls,  ne  put  déboucher  sur 
la  rive  ouest  du  canal  de  Louvain  ;  elle  fut  même  obligée  de 
se  retirer. 

Bientôt,  le  centre  aussi  fut  en  échec  devant Elewyt,  que  les 
troupes  de  la  6"  division  attaquèrent  en  vain  :  les  Allemands 
y  étaient  trop  fortement  organisés. 

La  nuit  du  25  au  26  se  passa  dans  un  calme  relatif.  Mais  au 
matin,  l'action  reprit  avec  plus  de  violence.  1,'ennemi,  qui 
avait  été  surpris  la  veille  par  la  soudaineté  de  l'attaque, 
s'était  ressaisi  et  avait  appelé  ses  réserves  à  l'aide.  L'on 
constata  bientôt  qu'il  avait  une  artillerie  lourde  nombreuse. 
Celle-ci  couvrait  de  projectiles  les  points  que  les  Belges 
avaient  occupés.  L'artillerie  belge,  il  est  vrai,  répondait  avec 
vigueur,  mais  le  duel  était  trop  inégal.  Les  grosses  pièces 
ennemies  eurent  tôt  fait  d'imposer  le  silence  aux  canons  de 
campagne.  En  ce  moment,  l'artillerie  lourde  faisait  complè- 
tement défaut  aux  Belges  et,  dans  ces  conditions,  il  leur  était 
impossible  de  désorganiser  les  lignes  ennemies  et  de  les 
percer. 

En  même  temps  que  cette  infériorité  faisait  sentir  ses  con- 
séquences, les  nouvelles  arrivant  de  l'aile  droite  n'étaient 
pas  des  plus  favorables.  A  Hauthem,  les  chasseurs  de  la 
16«  brigade  furent  vivement  attaqués  et  refoulés  sur  Eppe- 
ghem.  En  ce  dernier  village,  la  lutte  fut  aiguë.  Les  gros  pro- 
jectiles allemands  pleuvaient  dru,  dans  un  assourdissant 
fracas.  Néanmoins  les  Belges  ne  reculèrent  que  pas  à  pas, 
subissant  stoïquement  le  bombardement.  Certains  éléments 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2«  chasseurs  à  pied,  dans  le 
Courrier  de  VArmée,  w*  du  7  octobre  1915. 
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se  lancèrent  même  à  l'attaque  des  mitrailleuses  qui  mena- 
çaient de  faucher  les  troupes  en  retraite.  Il  fallut  cependant 
abandonner  ce  qu'on  avait  conquis  la  veille,  au  prix  de  tant 
de  sacrifices  (I). 

A  Pont-Brûlé  également,  la  lutte  fut  chaude.  Dans  la 
soirée  du  25,  le  3^  bataillon  du  2''  chasseurs  (major  Ver- 
brugghe)  y  avait  été  envoyé.  Il  constata  que  l'ennemi  s'était 
replié  sur  la  rive  ouest  du  canal  de  Willebroek.  Le  lende- 
main, on  essayerait  de  forcer  le  passage.  Le  hameau  de 
Pont-Brûlé  s'étend  sur  la  rive  ouest.  Les  Allemands  y  occu- 
paient les  maisons,  tenant  sous  leur  feu  le  poni  môme. 
Comme  le  levier  de  manœuvre  se  trouvait  de  son  côté,  l'en- 
nemi avait  relevé  le  pont  à  demi,  pour  empêcher  tout  pas- 
sage, et  avait  construit,  le  long  du  canal,  quelques  tranchées 
occupées  par  une  section  de  tirailleurs. 

Les  Belges  s'étaient  déployés  sur  l'autre  rive,  deux  com- 
pagnies cherchant  au  nord  et  au  sud  à  prendre  les  défenses 
allemandes  en  écharpe.  Le  major  Verbrugghe  avait  réclamé 
de  l'artillerie,  pour  dén^iolir  les  maisons  du  hameau  occupées 
par  les  Allemands  aux  débouchés  du  pont. 

Une  action  rapide  s'imposait,  car  la  fumée  opaque  s'éle- 
vant  d'un  tas  de  paille  allumée  en  guise  de  signal  révélait 
que  l'ennemi  demandait  du  renfort  et,  dans  le  dos  des  Belges, 
la  bataille  faisait  rage  à  Eppeghem. 

Un  seul  moyen  s'ofTrait  :  tâcher  d'atteindre  le  levier  du 
pont-levis,  abaisser  le  pont  et  se  frayer  violemment  un  pas- 
sage. Mais  comment  faire  ?  Plusieurs  soldats  et  officiers 
avaient  à  peine  montré  la  tète  en  dehors  de  leurs  abris  qu'ils 
étaient  tombés  foudroyés,  abattus  parle  feu  des  tireurs  d'élile 
qui  étaient  postés  sur  la  berge  d'en  face.  Un  homme  s'offrit 
pourtant,  le  soldat  Trésignies,  milicien  de  1906.  Se  débar- 
rassant de  tout  ce  qui  peut  le  gêner,  il  se  glisse  le  long  de  la 
tranchée,  cherchant  l'endroit  où  le  pont  relevé  semble  devoir 
le  cacher  à  la   vue  de  l'ennemi.   Ayant    trouvé  ce  point,  il 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2*  chasseurs  à  pied,  clans  le 
Courrier  de  l'Arynée,  n"  du  9  octobre  1915, 
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saute  de  la  tranchée,  se  laisse  rouler  le  long  de  la  berge  et 
plonge  dans  le  canal.  L'ennemi  n'a  rien  vu.  Trésignies  aborde 
en  nageant  l'autre  rive,  se  colle  à  la  berge  et  rampe  jusqu'à 
la  manivelle  qui  fait  manœuvrer  le  pont.  Alors,  se  découvrant 
aux  fusils  ennemis,  il  s'arc-boute  et  appuie  de  toutes  ses 
forces  sur  le  levier.  Soudain,  des  cris  s'élèvent,  lancés  par 
les  Belges  qui,  cachés  dans  les  maisons  près  du  pont, 
suivent  en  haletant  les  mouvements  du  héros  :  «  Dans  l'autre 
sens  !  Dans  l'autre  sens  !Tu  le  fais  monter  !  »  Rapide  comme 
l'éclair,  Trésignies  change  de  mouvement.  Mais  l'ennemi  a 
entendu  :  de  la  tranchée  dont  le  feu  prend  le  pont  en  écharpe, 
des  éclairs  jaillissent.  On  voit  Trésignies  s'affaler  sur  un  ge- 
nou, mais  il  s'accroche  désespérément  à  la  manivelle  et  tourne 
toujours.  Brusquement  il  lâche  prise,  bat  l'air  de  ses  bras  et 
s'écroule  sur  la  berge,  mortellement  atteint. 

Une  rage  folle  s'empare  de  ses  compatriotes  :  une  tempête 
de  cris  s'élève  à  l'adresse  des  Allemands  :  «Cochons  !  Assas- 
sins !  Voyous  !»  A  ce  moment,  des  renforts  ennemis 
arrivent  :  une  mitrailleuse  se  met  à  tapoter  ;  le  commandant 
Bradfer  tombe,  foudroyé. 

Pour  rendre  la  situation  plus  critique  encore  voici  que 
l'artillerie  belge  se  met  à  bombarder  Pont-Brùlé  ;  un  obus 
éclate  à  quelques  mètres  derrière  les  chasseurs.  C'est  l'ar- 
tillerie dont  on  attendait  le  renfort,  mais  qui  ne  se  doute  pas 
que  les  Belges  sont  là,  près  du  pont.  Pris  entre  deux  feux, 
il  faut  partir.  Le  mouvement  de  repli  s'opère  avec  calme,  au 
moment  même  où  l'ordre  de  retraite  générale  venait  d'être 
donné  à  toute  l'armée  (1). 

En  eff'et,  l'aile  gauche  abandonnant  l'attaque  sur  le  canal 
de  Louvain,  le  centre  arrêté  devant  Elewyt,  l'aile  droite 
lentement  repoussée  d'Eppeghem,  la  sécurité  de  l'armée  était 
compromise  si  l'on  s'obstinait  à  vouloir  percer  les  lignes 
allemandes.    Le    haut  commandement  avait   d'ailleurs    été 

(1)  Pages  de  Gloire.  Quelques  fastes....,  (l.  c).  Voir  aussi  le  récit  : 
Mort  du  caporal  Trésijnies,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  118- 
119. 
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averti  de  ce  que  les  batailles  de  la  Sambre  et  de  Mons  étaient 
déjà  terminées  depuis  le  24  au  soir.  L'opération  ne  pouvait 
donc  se  continuer  utilement.  Le  repli  vers  le  Nord  fut  or- 
donné. 

L'armée  se  retira  en  combattant  vigoureusement.  La  lutte 
fut  vive  tout  le  long  du  talus  du  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à 
Malines.  Cette  phase  des  opérations  fut  suivie  par  un  corres- 
pondant de  guerre  américain,  M.  E-A.  Powell.  11  la  décrit  si 
vivement  que  nous  croyons  bien  faire  en  reproduisant  ici 
ses  propres  observations. 

•  A  l'aube  du  second  jour  '26  août),  dit-il,  un  duel 
d'artillerie  commença  par  dessus  le  talus  du  chemin  de  fer, 
le  feu  des  Allemands  étant  dirigé  par  des  observateurs  en 
ballon  captif.  A  midi,  les  Allemands  avaient  repéré  la  posi- 
tion exacte  et  une  pluie  de  shrapnells  éclata  autour  des  batte- 
ries belges,  qui  quittèrent  leur  position  et  se  retirèrent  an 
trot  en  ordre  parfait.  Lorsque  les  canons  furent  hors  de 
portée,  je  pus  voir  les  masses  bleu-foncé  de  l'inlanterie  belge 
qui  les  soutenait  battre  lentement  en  retraite,  avec  une  froi- 
deur de  matinée  d'hiver.  Par  suite  d'un  oubli,  toutefois, 
deux  bataillons  de  carabiniers  ne  furent  pas  atteints  par 
l'ordre  de  retraite  et  se  trouvaient  en  danger  imminent  d'êtro 
coupés  et  anéantis.  Alors  se  passa  l'un  des  actes  les  plus 
braves  que  j'aie  jamais  vus.  Pour  les  atteindre,  une  esta- 
fette aurait  a  traverser  un  mille  de  terrain  découvert,  balayé 
par  du  shrapnell  sifflant  et  battu  par  la  fusillade.  Il  y  avait 
à  peu  près  une  chance  sur  mille  qu'un  homme  arriverait 
vivant  au  bout  de  la  route.  Un  colonel  qui  se  trouvait  près 
de  moi  sous  un  aqueduc  de  chemin  de  fer  appela  un  gen- 
darme, lui  donna  les  ordres  nécessaires  et  ajouta  :  «  Bonne 
chance,  mon  brave  ».  L'homme,  portant  de  fortes  mous- 
taches qui  auraient  rendu  heureux  le  cœur  de  Napoléon, 
savait  qu'il  était  envoyé  dans  les  bras  de  la  mort  ;  il  se  con- 
tenta de  saluer,  éperonna  son  cheval  et  enfila  la  route, 
figure  archaïque  avec  son  haut  kolback  poilu.  —  Il  atteignit 
sain  et  sauf  les  troupes  et  leur  remit  l'ordre  de  retraite  ;  mais 
lorsqu'elles  se  replièrent,  les  artilleurs  allemands  les  repé- 
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rèrent  el,  avec  une  précision  merveilleuse,  envoyèrent  obus 
sur  obus  dans  la  colonne  en  course.  Bientôt  la  route  et  les 
prairies  étaient  couvertes  de  corps  en  uniforme  bleu. 

«  A  diverses  reprises,  les  Allemands  essayèrent  d'emporter 
le  talus  du  cliemin  de  fer  à  la  baïonnette,  mais  les  Belges  les 
reçurent  par  des  volées  de  mitraille  qui  décimait  les  colonnes 
grises  comme  le  vent  d'automne  décime  les  feuilles.  Vers  le 
milieu  de  l'après-midi,  Belges  et  Allemands  n'étaient  plus 
séparés  en  certains  endroits  que  de  cent  yards,  et  le  crépi- 
tement de  la  fusillade  ressemblait  au  bruit  fait  par  un  gamin 
raclant  avec  un  bâton  les  barres  d'une  grille.  Au  moment  où 
la  bataille  était  en  son  plein,  un  zeppelin  décrivit  lente- 
ment des  cercles  au-dessus  des  champs  comme  un  grand 
vautour  attendant  un  régal. 

«  La  lutte  était  si  acharnée  que  le  talus  d'une  ligne  de  che- 
min de  fer  secondaire,  d'où  je  vis  le  combat  de  l'après-midi, 
était  littéralement  couvert  des  corps  des  Allemands  qui  y 
furent  tués  le  matin... 

«  A  quatre  heures  toutes  les  troupes  belges  furent  retirées, 
exce^Ué  une  mince   ligne    de  couverture  pour  protéger  le 

repli La  retraite  depuis  Malines  fut  un  spectacle  que  je 

n'oubherai  jamais.  Sur  une  distance  de  vingt  milles  toutes 
les  routes  étaient  couvertes  de  cavalerie  au  trot  bruyant, 
d'infanterie  à  la  marche  laborieuse,  de  batteries  à  l'allure 
retentissante,  les  canons,  les  fourgons  et  les  caissons  encore 
couverts  des  branches  de  verdure  qui  avaient  servi  à  mas- 
quer leur  position  aux  aéroplanes  allemands.  Gendarmes 
aux  kolbacks  géants,  chasseurs  aux  uniformes  vert  et  jaune, 
carabiniers  au  chapeau  de  cuir  reluisant,  grenadiers,  infan- 
terie de  ligne,  guides,  lanciers,  sapeurs  et  mineurs  avec 
pique  et  pelle,  génie  avec  fourgons-à-ponton,  mitrailleuses 
tirées  par  des  chiens,  fourgons  d'ambulance  avec  l'énorme 
drapeau  de  la  Croix-Rouge  flottant  au-dessus,  et  des  autos, 
des  autos,  des  autos,  avec  toutes  les  chères  vieilles  marques 
américaines  bien  représentées,  tout  cela  contribuait  à  former 
un  fleuve  puissant  coulant  dans  la  direction  d'Anvers. 

«  Malines  avait  auparavant  une  population  de  50.000  âmes, 
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et  45.000  de  ces  gens  prirent  la  fuite  lorsqu'ils  entendirenr 
que  les  Allemands  revenaient.  Les  scènes  le  long  de  la  route 
étaient  navrantes  dans  leur  pathos.  Les  très  jeunes  et  les 
très  vieux,  les  riches  et  les  pauvres,  les  paralytiques,  les 
malades  et  les  aveugles,  avec  le  peu  de  choses  qu'ils  avaient 
pu  sauver  jetées  sur  leur  dos  dans  des  paquets  faits  de 
draps  de  lit  ou  les  poussant  dans  des  charrettes,  entravaient 
les  routes  et  gênaient  les  soldats.  Les  gens  abandonnaient 
tout  ce  qui  leur  était  le  plus  cher  au  pillage  et  à  la  destruc- 
tion. Ils  étaient  complètement  terrorisés  à  l'idée  de  l'arrivée 
des  Allemands. 

«  Cependant,  l'armée  belge  n'était  pas  terrorisée.  C "était  une 
armée  en  retraite,  mais  victorieuse  dans  sa  retraite  Les  sol- 
dats étaient  calmes,  confiants,  courageux  et  me  donnaient 
l'impression  que  si  le  géant  allemand  se  relâchait  de  sa  vigi- 
lance un  seul  instant,  la  petite  Belgique  lui  porterait  un  coup 
étourdissant  [i).  » 

Le  26  au  soir,  toute  l'armée  de  campagne  était  rentrée 
dans  le  camp  retranché  d'Anvers. 

Les  Allemands  avaient  été  surpris  par  l'attaque  subite  des 
Belges  :  la  canonnade  jeta  la  panique  dans  les  garnisons  de 
Bruxelles  et  de  Louvain.  Revenus  de  leur  saisissement,  les 
Allemands  allaient  se  venger  d'une  façon  atroce  sur  les 
malheureux  habitants  des  régions  qui  avaient  été  un  instant 
menacées  par  l'avance  des  Belges. 

(1)  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  148-155.  Pour  bien 
comprendre  la  description  du  correspondant  de  guerre  américain,  il 
importe  de  savoir  que  M.  Powell  assista  à  la  bataille  des  lisières  du 
village  de  Sempst,  d'un  endroit  situé  entre  le  village  même  et  le 
talus  du  chemin  de  fer  Malines- Bruxelles. 


XX 


LE    SAC    DE    LOUVAIN 

ET    LES    ATROCITÉS    ALLEMANDES    DANS    LE 

TRIANGLE    LOUVAIN-MALINES- 

VILVORDE 


Lorsque  les  troupes  belges  entrèrent,  victorieuses,  dans 
les  villages  de  Hofstade,  Sempst,  Eppeghem,  des  scènes 
atroces  s'offrirent  à  leurs  regards.  L'ennemi,  furieux  d'avoir 
été  surpris  par  la  sortie  d'Anvers,  s'était  livré  à  des  repré- 
sailles sanglantes  sur  la  population  des  endroits  qu'il  avait 
dû  abandonner  (1).  Dans  ces  villages,  de  même  que  dans 
la  région  comprise  entre  Malines  et  Aerschot,  les  excès  com- 
mis ne  ressemblent  point  aux  atrocités  d'Aerschot,  d'An- 
denne,  de  Tamines,  de  Dinant.  Là  ce  furent  des  exécutions 
en  masse,  faites  par  ordre  des  officiers  et  menées  avec  mé- 
thode. Dans  le  triangle  Malines-Vilvorde-Louvain,  ce  furent 
des  attentats  de  brutes,  laissées  à  leurs  instincts  dépravés  et 
sadiques.  Les  attentats  contre  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
furent  particulièrement  nombreux.  L'armée  allemande  semble 
avoir  été  abandonnée  à  ses  penchants  vicieux  par  les  olliciers 
et  mêmes  quelques-uns  de  ces  derniers  turent  entraînés  par 
la  débauche  générale  des  troupes  à  commettre  des  attentats 

(Ij  Voir  le  2'  Rapport  de  la  Commission  belge  d'enquête  (Rapports, 
1,  p.  48-49);  3*  Rapport  {Rapports,  I,  p.  55-56)  ;  Report  of  the  Com- 
mittee  on  alleged  German  outrages,  p.  25  svv.  ;  Lettre  pastorale  du 
-^Jardinai  Mercier,  Noël,  1914. 
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qualifiés  (i).  Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  blessures 
ne  furent  point  infligées  par  des  coups  de  feu,  mais  par 
l'arme  blanche  et  spécialement  par  la  terrible  baïonnette  à 
scie,  dont  les  soldats  allemands  sont  pourvus  (2). 

Déjà  pendant  l'attaque  même,  les  Belges  assistèrent  à  des 
scènes  qui  laissaient  entrevoir  ce  qu'on  allait  trouver  dans  les 
villages,  une  fois  ceux-ci  conquis  sur  l'ennemi.  Un  officier  de 
mitrailleurs,  s'avançant  avec  sa  section  à  l'attaque  d'Hofslade, 
aperçut  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années  qui  s'échap- 
pait du  village  en  feu,  le  long  de  la  grand'route.  Des  bois  qui 
longeaient  celte  route  sauta  un  Allemand  qui  enfonça  sa 
baïonnette  dans  le  dos  de  la  fugitive  et,  le  crime  commis, 
s'encourut  dans  la  direction  du  village  (3). 

C'est  à  Hofstade  que  les  soldats  allemands  commirent  le 
plus  d'excès  (4).  Des  patrouilles  belges,  en  entrant  au  village 
après  la  retraite  des  Allemands,  firent  le  tour  des  maisons 
pour  s'emparer  des  ennemis  qui  pouvaient  encore  s'y  trouver. 
D'autres  soldats  circulèrent  un  peu  partout  pendant  le  repos 
qui  fut  accordé  aux  troupes  après  la  prise  du  village.  Dans 
les  maisons  ils  trouvèrent,  étendus  par  terre,  des  cadavres 
d'hommes  et  de  femmes,  l'estomac  ouvert  d'un  coup  de 
baïonnette,  des  garçons  de  15  a  16  ans  accroupis  dans  des 
coins,  figés  dans  une  attitude  suppliante,  la  face  et  le  corps 
troués  de  coups  de  baïonnette  ou  de  lance  (5). 

(1)  Voir  les  ténioigoages  d  53  et  d  61,  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
faits,  publiés  dans  Evidence  and  Documents  de  la  Commission  britan- 
nique. 

(2)  Cette  constatation  a  aussi  frappé  les  membres  de  la  Commis- 
sion d'enquêle  britannique.  Cf.  Report  of  the  committee...,  p.  25. 

(3)  Evidence  and  Documents,  témoif^nage  d  59. 

(4)  Sur  les  faits  de  Hofstade  voir  les  Rapports  sur  la  violation  du 
droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  48,  68  ;  Report  of  the  committee  on 
alleijcd  German  outrages,  p.  25-2^,  et  surtout  les  nombreux  témoignages 
de  soldats  beiges,  recueillis  dans  Evidence  and  Documents,  nos.  rf  6  à 
d  64. 

(5)  Une  liste  dressée  par  la  Commission  belge  d'enquête  et  publiée 
en  Annexe  au  tome  II  des  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens 
en  Belgique,  ne  donne  que  6  victimes  pour  Hofstade.  Le  nombre  réel 
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L'on  peut  aisément  se  figurer  la  colère  des  soldais  à  la 
vue  de  ces  abominables  méfaits.  A  Hofstade  môme,  il  y 
eut  des  scènes  dramatiques.  Un  artilleur  belge  se  dirigea 
vers  la  maison  de  ses  parents,  qui  vivaient  dans  le  village. 
Arrivé  à  la  maison,  il  trouva  la  porte  close  :  personne  ne 
répondit  à  ses  appels.  11  força  l'entrée  et,  au  même  instant, 
recula  d'horreur.  Par  terre,  dans  une  mare  de  sang,  étaient 
étendus  le  cadavre  de  son  pèro,  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de 
son  frère.  Rendu  comme  fou  par  cet  affreux  spectacle,  l'ar- 
tilleur se  précipita  au  dehors,  détela  un  des  chevaux  de 
sa  batterie,  l'enfourcha  et  se  précipita  au  galop  dans  la  di- 
rection des  lignes  allemandes.  On  ne  le  revit  plus  (1). 

Beaucoup  d'habitants  mâles  avaient  été  emmenés  comaie 
otages  par  les  Allemands  pendant  leur  retraite  et  plusieurs 
maisons  furent  incendiées  au  moyen  d'instruments  perfec- 
tionnés. Une  statistique  officielle  donne  le  nombre  de  56  (2). 

Lorsque,  débouchant  d'Hofslade,  les  Belges  s'emparèrent 
des  bois  de  Schiplaeken.ils  trouvèrent,  dans  une  dépendance 
du  château  de  ce  nom,  le  cadavre  du  concierge  odieusement 
mutilé  (3). 

Les  troupes  qui  s'emparèrent  d'Eppeghem  firent  tes 
mêmes  lugubres  découvertes.  Là  aussi  des  civils  avaient  été 
massacrés.  Une  femme  enceinte  avait  été  tuée  à  coups  de 
baïonnette  (4).  Le  village  offrait  un  spectacle  lamentable. 
Dans  les  maisons,  pêle-mêle,  en  un  désordre  indescriptible, 
gisaient  à  terre,  maculés  et  détruits,  les  objets  elles  meubles 

des  tués  est  certainement  plus  grand.  La  Commission  britannique  a 
recueilli  el  publié  un  très  grand  nombre  de  dépositions  de  soldats 
belges.  En  tenant  compte  du  fait  que  plusieurs  dépositions  se^ rap- 
portent au  même  cas,  l'on  arrive  encore  à  distinguer  au  moins  une 
vingtaine  de  crimes  différents,  dont  les  victimes  subirent  la  mort. 
Voir  Evidence  and  documents,  témoignages  d  6  a.  d  &i. 

(1)  Evidence  and  documents,  témoignage  d  36. 

(2)  Rapports  sur  la  violalion  du  droit  des  yens  en  Belgique,  t.  Il, 
p.  147. 

(3)  Evidence  and  documents,  témoignages  d  38  à  ci  40. 

(4)  Evidence  and  documents,  témoignages  d  87  à  d  88. 
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considérés  comme  butin  trop  misérable.  De  ci,  de  là,  les 
Belges  virent  apparaître  au  seuil  des  maisons  des  villageois 
terrorisés.  En  vain  les  soldats  s'efforçaient- ils  de  les  rassurer. 
En  hâte,  quelques-uns  rassemblaient  leurs  maigres  hardes 
et,  fous  de  terreur,  fuyaient  vers  Anvers  (1). 

«  Devant  cette  détresse  humaine,  dit  un  officier,  j'ai  vu 
luire  dans  les  yeux  de  mes  hommes  de  terribles  résolutions 
de  châtiment.  Pourtant,  chaque  fois  qu'un  de  ces  bandits 
casqués  tomba  entre  leurs  mains,  blême,  lâche,  suant  la 
peur,  nos  soldats  ont  oublié  leurs  serments  de  vengeance 
pour  se  souvenir  seulement  qu'ils  avaient  devant  eux  un 
ennemi  désarmé.  Je  verrai  toujours  ce  grand  diable  d'Alle- 
mand, au  masque  d  apache,  écroulé  à  genoux  devant  un 
petit  chasseur  qui  lui  avait  mis  le  poing  sous  le  nez  et  le 
traitait  de  canaille.  Les  mains  jointes,  toute  sa  grande  car- 
casse osseuse  secouée  d'épouvante,  l'Allemand  gémissait  des 
«  iSicht  kapout,  nicht  kapout,  kamarad  !  »  Alors,  avec  un 
geste  d'immense  dégoût,  le  chasseur  se  pencha  vers  lui  et 
lui  lança  ces  mots  dans  la  figure  :  y  Ferme  donc  ta  gueule, 
bandit!  On  n'est  pas  des  assassins,  nous  autres  »  (2).  Une 
statistique  officielle  donne  pour  Eppeghem  176  maisons 
incendiées  et  compte  8  habitants  tués  (3). 

A  Sempst  'A),  en  se  retirant,  les  Allemands  emmenèrent 
une  quarantaine  d'hommes  comme  otages.  Un  vieillard  (|ui 
refusait  de  les  suivre  fut  tué.  Pendantleur  retraite,  les  soldats 
incendièrentplusieurs  maisons.  Dix-huit  habitants  furent  tués, 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2«  chasseurs  à  pied,  dans  le 
Courrier  de  Vannée,  n°  du  7  octobre  1915. 

(2)  Ibidem.  . 

(3)  Rapports  sur  la  violation  du  dioll  dis  gens  en  Belgique,  I!, 
p.  147. 

(4)  Sur  les  faits  de  Sempst,  voir  Rapports  sur  la  violation  du  droit 
des  gens  en  Belgique,  I,  p.  48  ;  Report  of  the  Committee  on  alleged 
German  outrages,  p.  26  ;  Evidence  and  documents,  témoignages  d  36 
et  d  66  à  <i  83  (voir. surtout  les  n"  d  67,  d  68,  d  69)  ;  La  conduite  îles 
troupes  allemandes  à  Sempst-lez-Malines,  note  n"  90  du  «  Bureau  do- 
cumentaire belge  ». 
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une  femme  et  son  enfant  furent  brûlés  clans  leur  habitation, 
de  même  que  le  propriétaire  d'un  magasin  de  vélos.  Près  du 
village,  M.  Powell,  correspondant  de  guerre  américain,  aida 
à  ensevelir  un  vieillard  et  son  fils,  tués  parce  qu'un  soldat 
belge  avait  tiré  sur  les  Allemands  devant  leur  maison.  «  Le 
visage  du  vieillard,  dit  M.  Powell,  avait  été  labouré  de 
vingt-deux  coups  de  baïonnette.  Je  les  ai  comptés  »  (1). 
27  maisons  furent  incendiées  ('2). 

A  Elewyt,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  furent 
tués  et  mutilés  (3).  Il  y  eut  une  dizaine  de  victimes  et 
133  maisons  incendiées  (4).  A Beyghem  (5),  Grimberghen  (6), 
Humbeek-Sas,(7)Weerde(8),  à  iMalines  même  (9),  des  excès 
du  même  genre  furent  commis.  La  population  de  la  plupart 
de  ces  endroits  fut  enfermée  dans  l'église  et  soumise  aux  plus 
durs  traitements.  Ce  fut  aussi  le  cas  à  Pont-Brûlé.  Là,  le  curé, 
M.  Woulers,  qui  voulait  empêcher  un  soldat  allemand  de 
maltraiter  un  vieillard  prisonnier,  fut  fusillé  (10).  Le  curé  de 
Beyghem  fut  la  victime  d'attentats  ignobles.  L'église  de  son 
village,  de  même  que  celles  de  Humbeek  et  de  Meinsrode, 
lurent  brûlées  (11). 

Ce  furent  là  les  crimes  commis  dans  la  région  où  s'avan- 

(1)  E.-A.  PowKLL,  Fighting  in  Flanders,  p.  125-126,  152. 

(2)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  t.  II, 
p.  147. 

(3)  Report  of  the  Commiltee  on  alleged  German  outrages,  p.  26  ; 
Evidence  and  documents,  témoignage  d  26  ;  Rapports  sur  la  violation 
du  droit  des  gens  en  Belgique,  l.  II,  p.  24  ;  A.  Mélot,  Le  martyre  du 
clergé  belge,  p.  34. 

(4)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gensenBelgigne,  II,  p.  147. 

(5)  A.  Mélot,  Le  martxjre  du  clergé  belge,  p.  34. 

(6)  Ibidem,  p.  35. 

(7)  Evidence  and  documents,  témoignage  d  93. 

(8)  Report  of  the  Committee  on  alleged  German  outrages,  p.  26  ; 
Evidence  and  documents,  témoignages  d  84  et  d  85. 

(9)  Evidence  and  documents,  témoignages  d  \  et  d  3. 

(lOj  A.  Mélot,  Le  martyre  du  clergé  belge,  p.  12-13;  Lettre  pasto- 
rale du  cardinal  Mercier,  cit. 
(11)  A.  MÉLOT,  0.  c,  p.  34. 
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cèrent  à  l'attaque  les  troupes  des  1'%  5"  et  G*  divisions  (d). 
Quant  à  la  région  par  où  la  2"  division  et  la  division  de  cava- 
lerie s'avancèrent  pour  forcer  le  passage  du  canal  Malines- 
Louvain,  elle  souffrit  aussi  considérablement  de  la  main  de 
l'ennemi.  C'est  pendant  la  lutte  qui  s'engagea  sur  le  front 
Boortmeerbeek-Haecht  que  fui  consommé  le  crime,  qui  res- 
tera comme  une  tâche  indélébile  sur  l'honneur  de  l'armée 
allemande  :  la  destruction  et  le  sac  de  Louvain  (-2). 

(1)  Sur  la  mutitation  et  l'achèvement  de  blessés,  voir  les  Rapports 
sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  94-96,  98;  il, 
p.  29,  130;  Evidence  and  document  s,  téuioigdage  d  S3. 

(2)  A  consulter  sur  le  sac  de  Louvain  :  Réponse  au  Livre  blanc  ; 
Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  29-36; 
49  sv.  ;  70-75;  150;  154;  155  ;  II,  p.  116  ;  114  ;/îepor«o/'f/ie  Comwiîrtee 
on  alleged  German  outrages,  p.  29-36  ;  Evidence  and  documents,  témoi- 
gnages e  1  a  e  27  ;  L.-H.  Grondys,  Les  Allemands  en  Belgique.  Louvain 
et  Aerschot  ;  M.  Vugusier,  Louvain.  VilL  martyre.  Lausanne,  1915; 
R.  Chambry,  La  vérité  sur  Louvain,  Paris,  1915;  La  conduite  des  troupes 
allemandes  à  Louvain.  Rapport  d'un  pi'être  paraguayen,  témoin  oculaire 
(Note  n"  97  du  Bureau  documentaire  belge);  B.  Mets,  Encore  un 
témoignage  oculaire  neutre  sur  les  atrocités  allemandes  à  Louvain 
(Note  no  123  du  Bureau  documentaire  belge)  ;  Rapport  du  prêtre 
autrichien  Van  den  Berg,  publié  dans  De  Tyd,  2±  et  25  août  1915 
(n°s  20726-20727).  Reproduit  dans  la  note  n»  134  du  «  Bureau  docu- 
mentaire belge  ».  Au  sujet  des  origines,  des  circonstances  el  de  la 
valeur  de  celle  eiiquête,  voir  La  valeur  probante  du  rapport  de 
fenquête  ecclésiastique  autrichienne,  note  n°  135  du  «  Bureau  docu- 
raenlaire  belge  »  ;  Hervé  de  Grube.s,  Les  Allemands  à  Louvain.  Récit 
d'un  témoin  oculaire,  Paris,  1915;  L.  >'oel,  Louvain  (chapitre  :  Le 
sac  de  Louvain),  Oxford,  1915;  Ch.  Mabimé,  Le  sac  de  Louvain.  Sou- 
venirs d'un  témoin,  dans  Le  XX'^  Siècle,  no  du  il  septembre  1915; 
J.  Thorbau,  The  Sack  of  Louvain,  dans  The  Uampshire  Observer  (Win- 
chester), n"  du  21  novembre  1914;  Témoignage  oculaire  à  Louvain, 
Londres,  Eyre  et  Spolli&woode,  1914  ;  Récit  d'un  Hollandais,  témoin 
et  victime,  dans  le  Nieuwe  Rotterdamsche  Courant,  n»  du  Si  août 
1914  (édition  du  malin);  L.  Van  der  Esse^,  A  statement  about  the 
destruction  of  Louvain  and  neighborhood,  Chicago,  1915;  L.  Va?,  der 
EssEN,  Some  more  News  about  the  destruction  of  Louvain,  Chicago, 
1915;  R.  Narsy,  Le  supplice  de  Louvain.  Faits  et  docmm.nts,  Paris^ 
1915;  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  91-97;  R.-H.  Daa'ies, 
With  the  Allies,  p.  92,  Londres,  1915;  De  duitsche  barbaarschheden 
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Malgré  des  réquisitions  et  des  tracasseries  incessantes,  les 
Allemands  n'avaient  point  commis  d'excès  après  leur  eatrée 
à  Louvain  le  19  août.  Ils  avaient  continué  à  prendre  des 
otages  qui,  à  tour  de  rôle,  séjournaient  à  l'hôtel  de  ville  et 
restaient  responsables  de  la  conduite  de  leurs  concitoyens. 
Chaque  jour,  dans  toutes  les  églises  de  la  ville,  une  pres- 
sante recommandation  était  faite,  sur  l'ordre  de  l'autorité 
allemande,  priant  les  habitants  de  demeurer  calmes  et  leur 
promettant,  dans  ce  cas,  de  ne  plus  prendre  d'otages. 

Les  troupes  qui  arrivèrent  en  ville  vers  le  25  août  sem- 
blaient cependant  être  animées  d'un  violent  esprit  anticlé- 
rical :  elles  poursuivaient  les  prêtres  qui  se  montraient  en  rue 

te  Lcuven  door  een  ooggetuigc  verteld  [I.  Versluys,  bihliolhécaire  du 
Sémiiiaiie  Historique  de  Louvain],  dans  De  Zeewaclu  (Oslende),  n°  du 

29  seplenabre  1914  (n°  40)  ;  The  Sack  o/"  Louuam,  léMJoiyna£;e  de 
M™®  Nicaud,  dans  le  Timei^  de  Londres,  n"  du  22  septembre  1914  ; 
Récit  de  rexhumalioji  des  caduTres  des  victimes  dans />t'  Tifd,  n°  du 

30  janvier  1915;  Témoignage  de  J.  Bollaers  dans  Telegraaf,  n»  du 
27  avril  1915  ;  L.  Mokv&ld,  De  beweerde  Belgische  Franc  Tireur  Kryg, 
dans  Vry  België  (La  Haye),  n"  du  10  septembre  1915  ;  H.  Davignon, 
Les  procédés  de  guerre  des  Allemands  en  Belgique,  dans  Le  Correspon- 
dant, 25  janvier  1915  ;  Lettre  pastorale  du  Cardinal  Mercier,  Noël, 
1914.  A  titre  complémentaire,  A.  Mélot,  Le  martyre  du  clergé  belge, 
p.  29-33  ;  42-50  ;  H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  41,  40, 
51,  77,  93;  L.  Mokveld,  The  German  fury  in  Belgium,  p.  113131. 

Témoignages  allemands:  Carnet  de  campagne  du  soldat  Gaston 
Klein,  l"^*  compagnie  de  Landsturm,  de  Halle.  (Pholograpliie.  texte 
et  traduction  dans  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Bel- 
gique, II,  p.  178-180);  Extrait  du  carnet  d'un  soldat  cycliste  entré  en 
service  à  Burg  le  15  août,  reproduit  dans  H.  Davignon,  La  Belgique 
et  l'Allemagne,  p.  93  (cf.  aussi  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des 
gens  en  Belgique,  II,  p.  177). 

On  trouvera  de  nombreux  documents  photographiques  se  rappor- 
tant à  Louvain  dans  H.  Davignon,  La  Belgique  et  r Allemagne,  j).  40, 
42,  74,  76,  98,  104,  108  ;  German  atrocitics  on  record,  édition  du 
Field,  Londres,  13  février  1915,  p.  jx,  x,  xv,  xvi,  xvii,  xviir,  xix  » 
E.-A.  PowELL,  highting  in  Flanders,  p.  92,  94,  96. 

Quant  a  la  version  allemande,  circulée  par  le  LiVre  Blanc,  on  en 
trouvera  un  examen  critique  dans  E.  Grimwood  Meabs,  The  destruction 
of  Belgium,  p.  28-36,  dans  J.-IL  Morgan,  German  atrocitees.  An 
officiai  investigation,  p.  15-20,  et  dans  la  Réponse  au  Livre  blanc. 
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de  leurs  lazzis,  de  leurs  insultes  et  même  de  leurs  menaces. 
Elles  étaient  aussi  fort  excitées.  Lorsqu'un  jour,  un  fonction- 
naire de  l'administration  communale  fut  emmené  de  par  les 
rues  précédé  de  soldats  battant  du  tambour  et  obligé  de 
donner  lecture  d'une  proclamation,  les  Allemands  accou- 
rurent immédiatement  de  toutes  parts  dans  l'espoir  de  voir 
exécuter  un  civil. 

L'attaque  de  la  2°  division  et  de  la  division  de  cavalerie 
belges  contre  les  positions  allemandes  entre  Malines  et  Lou- 
vain  dans  la  journée  du  25  août  produisit  une  excitation  con- 
sidérable en  ville.  La  canonnade  fut  distinctement  perçue  et 
devint  plus  violente  dans  le  courant  de  l'après-midi  :  elle  se 
rapprochait.  Une  seule  et  même  idée  germa  de  suite  dans  le 
cerveau  des  Louvanistes  :  c'était  les  Alliés  qui  s'avançaient 
pour  reprendre  Louvain.  Les  habitants  ne  se  tenaient  plus 
de  joie  ;  on  s'interpellait  tout  haut  dans  les  rues,  on  se  ser- 
rait les  mains.  On  tendait  l'oreille  pour  percevoir  la  dis- 
tance approximative  du  combat,  on  consultait  des  cartes 
militaires  précieusement  conservées  et  on  tâchait  de  deviner 
approximativement  l'emplacement  des  armées  en  présence. 

Ce  jour-là,  Louvain  regorgeait  de  troupes.  Quelque 
10.000  hommes  venaient  d'arriver  de  Liège  et  commençaient 
à  s'installer  en  ville.  Des  centaines  de  hussards  remontèrent 
la  rue  de  Malines,  couverts  de  poussière  et  tirant  leurs  che- 
vaux par  la  bride.  11  était  clair  que  la  lutte  ne  se  développait 
pas  d'une  façon  favorable  aux  Allemands  et  que  des  renforts 
devaient  être  expédiés.  A  l'Hôtel  de  ville  des  estafettes  se 
succédaient,  porteurs  de  messages  qui  rendaient  soucieux  le 
personnel  de  la  Kommayidantur.  A  17  heures,  la  canonnade 
se  fit  entendre  avec  une  violence  particulière  :  elle  parut  être 
fort  près  de  la  ville.  En  ce  moment,  des  cavaliers  galopèrent 
dans  les  rues,  criant  :  Alarm  !  Alarm  !  Aussitôt,  officiers  et 
soldats  accoururent,  et  se  formèrent  en  colonne  d'une  façon 
désordonnée.  Des  automobiles  allaient  et  venaient  en  tous 
sens  et  se  rangeaient  pêle-mêle  sur  les  plates-bandes  des 
boulevards  :  les  voitures  du  train  et  de  l'approvisionnement 
venaient  se  garer  parmi  elles  ;  dans  les  rues,    les  chevaux. 
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ji  fouettés  jusqu'au  sang,  se  raidissaient  et  emportaient  dans 
^  une  course  éperdue  les  canons  qui  devaient  aller  renforcer, 
sur  la  route  de  Malines,  les  troupes  allemandes.  Comme  pour 
porter  la  confusion  à  son  comble  des  chariots  en  grand  dé- 
sordre rentraient  précipitamment  du  terrain  du  combat,  les 
conducteurs  ayant  le  revolver  au  poing  et  l'air  surexcité.  Après 
le  départ  des  bataillons  hâtivement  formés,  un  grand  silence 
tomba  sur  la  ville.  Devant  la  gravité  des  événements,  chacun 
était  rentré  chez  soi  et  l'on  n'entendit  bientôt  plus  que  le 
bruit  de  plus  en  plus  distinct  et  rapproché  du  canon. 

Soudain,  à  20  heures,  lorsque  l'obscurité  était  déjà  tombée 
et  que,  conformément  aux  règles  de  l'occupation,  tout  le 
monde  devait  avoir  regagné  sa  demeure,  des  coups  de  feu 
éclatèrent,  suivis  d'une  fusillade  terrible.  Cette  fusillade  re- 
tentit simultanément  sur  plusieurs  points  de  la  ville,  au 
boulevard  de  Tirlemont,  à  la  porte  de  Tirlemont,  dans  la  rue 
de  Tirlemont,  à  la  porte  de  Bruxelles,  rue  et  place  de  la  Sta- 
tion, rue  Léopold,  rue  Marie-Thérèse,  rue  des  Joyeuses- 
Entrées.  Au  crépitement  de  la  fusillade  se  mêlait  le  tac-tac 
sinistre  des  mitrailleuses.  Les  carreaux  des  maisons  volaient 
en  éclat  sous  une  pluie  de  balles,  les  portes  et  les  murs 
furent  criblés  de  mitraille.  De  leurs  caves  ou  des  endroits 
où  ils  s'étaient  réfugiés  aux  premiers  coups  de  feu,  les  Lou- 
vanistes  entendaient,  au  milieu  du  fracas,  les  pas  rapides  et 
étouffés  des  soldats,  des  coups  de  sifflet  suivis  aussitôt  de 
salves  et  parfois  le  bruit  sourd  d'un  corps  venant  s'écrouler 
à  terre.  Les  personnes  qui  s'étaient  hasardées  à  monter  à 
l'étage  ou  aux  greniers  virent  bientôt  une  lueur  sinistre  rou- 
geoyer dans  le  ciel  :  les  Allemands  avaient  mis  le  feu  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville  :  chaussée  de  Tirlemont,  boule- 
vard de  Tirlemont,  Place  de  la  Station,  rue  de  la  Station, 
place  du  Peuple.  Bientôt  aussi  le  Palais  de  Justice,  les  Halles 
universitaires  contenant  la  célèbre  bibliothèque  et  l'église 
Saint-Pierre  llambaient  ;  on  les  avait  incendiés  systématique- 
ment au  moyen  de  bûchers  et  de  produits  chimiques.  Dans 
les  rues,  les  soldats  allemands  couraient  comme  fous,  tirant 
dans  toutes  les  directions.  Sur  l'ordre  des  officiers,  ilsenfon- 
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çaient  les  portes  des  maisons,  arrachaient  les  habitants  de 
leurs  cachettes,  hurlant  :  Mnn  hat  gesclwssen  !  Die  Civiiis- 
ten  haben  gesclwssen  !  jetaient  dans  les  pièces  des  grenades 
à  main  et  des  pastilles  incendiaires.  Plusieurs  habitants  furent 
traînés  au  dehors  et  instantanément  fusillés.  Ceux  qui  ten- 
taient de  s'échapper  de  leurs  maisons  en  feu  étaient  repous- 
sés dans  les  flammes  ou  abattus  comme  des  chiens  par  des 
soldats  qui,  le  long  des  trottoirs,  se  tenaient  à  l'affût,  le  doigt 
sur  la  gâchette  du  fusil.  Dans  plusieurs  maisons  des  officiers 
faisaient  enlever  les  objets  de  valeur  avant  d'ordonner  l'in- 
cendie. Tout  ce  qui  se  présentait  dans  la  rue  était  abattu  à 
coup  de  fusil.  Dans  la  rue  de  la  Station  un  officier  à  cheval, 
congestionné  de  fureur,  dirigeait  les  incendiaires. 

Au  matin,  des  habitants,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  leur 
cave  ou  dans  leur  jardin,  se  hasardèrent  à  sortir.  Ils 
apprirent  alors  que  les  Allemands  prétendaient  qu'un  com- 
plot avait  été  ourdi  contre  eux,  qu'on  avait  tiré  sur  les  troupes 
et  que  les  civils  étaient  rendus  responsables  de  tout  ce  qui 
arrivait.  Dès  l'aube,  des  escouades  de  soldats  pénétraient 
dans  les  maisons,  les  fouillaient  de  haut  en  bas  et  expulsaient 
les  habitants,  les  forçant  à  se  diriger  du  côté  de  la  gare.  Les 
malheureux  étaient  obligés  de  courir  les  mains  levées  ;  on 
leur  donnait  des  coups  de  poing  et  de  crosse  de  fusil.  Bientôt 
un  grand  nombre  d'habitants  se  trouvèrent  rassemblés  sur  la 
place  de  la  Station  :  des  corps  de  civils  s'y  trouvaient  par 
terre.  Pendant  la  nuit  on  y  avait  fusillé,  sans  enquête  sé- 
rieuse, un  certain  nombre  d'habitants.  Pendant  qu'on  les 
bousculait,  les  habitants  furent  fouillés  par  des  officiers  et  des 
soldats,  et  on  leur  enleva  leur  argent  —  certains  officiers 
donnèrent  un  reçu  en  retour  —  et  les  objets  de  valeur.  Ceux 
qui  ne  comprenaient  pas  un  ordre,  qui  ne  levaient  pas  les 
bras  assez  vite  ou  qui  furent  trouvés  porteurs  de  couteaux 
plus  grands  qu'un  canif  étaient  immédiatement  fusillés.  Pen- 
dant que  ces  scènes  atroces  se  passaient,  le  canon  tonnait 
toujours  dans  la  direction  de  Malines,  mais  le  bruit  s'éloi- 
gnait graduellement.  Dans  les  rues  de  nombreux  cadavres  de 
civils  gisaient  et,  en  certains  endroits,  des  cadavres  de  sol- 
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dats  allemands.  Pendant  la  nuit,  ceux-ci  s'étaient  entre-tués. 
En  proie  àl?  panique  et  obsédés  par  l'idée  des  franc-tireurs, 
ils  avaient  tiré  sur  toute  troupe  qui  se  présentait  à  eu\  dans 
l'obscurité  ;  il  y  avait  eu  de  ces  combats  dans  la  rue  de 
Bruxelles,  près  de  la  i>are,  rue  de  Paris  et  Vieux-Marché,  rue 
des  Joyeuses  Entére?,  près  du  Canal,  rue  de  Namur.  De  ci, 
de  là  des  chevaux  gisaient  tués.  Les  Allemands  les  avaient 
détachés  de  leurs  fourgons,  chassés  dans  les  rues,  et  abattus, 
pour  faire  croire  à  une  attaque  de  civils. 

Pendant  que  les  maisons  brûlaient,  que  les  soldats  conti- 
nuaient à  piller  et  à  faire  la  chasse  aux  habitants  dans  les 
rues,  les  Louvanistes  entraînés  vers  la  gare  furent  brutale- 
ment séparés  en  deux  groupes.  Les  femmes  et  les  enfants 
furent  enfermés  dans  la  gare  et  dans  le  hangar  des  trams, 
les  hommes  rangés  sur  la  place  de  la  Station.  Au  hasard,  les 
Allemands  prirent  hors  des  rangs  des  malheureux  destinés  à 
être  exécutés.  Certaines  des  victimes  durent  se  coucher  sur 
le  ventre  et  furent  achevées  d'un  coup  de  fusil  dans  la  tête, 
la  nuque  ou  le  dos.  D'autres  furent  réunis  en  groupes,  en- 
tourés de  soldats  baïonnette  au  canon  et  entraînés  dans  les 
environs  de  la  ville,  au  milieu  des  injures,  des  menaces  et 
des  coups.  On  leur  fit  faire  des  marches  et  des  contre- 
marches, à  travers  Hérent,  Thildonck,  Rotselaer,  Cam- 
penhout.etc.  Partout  où  ils  passèrent,  les  prisonniers  virent 
des  maisons  en  flammes,  des  cadavres  de  civils  étendus  sur 
la  route  ou  carbonisés.  Dans  la  région  rurale  de  Louvain, 
les  Allemands  avaient  commis  les  mêmes  excès  qu'en  ville 
même.  Pour  les  terroriser,  ces  groupes  de  prisonniers  furent 
chassés  le  long  des  chemins,  sans  but  bien  précis,  simplement 
pour  les  affoler  ;  parfois  on  les  fit  s'arrêter  et  l'on  procédait 
à  un  simulacre  de  fusillade  :  on  les  obligea  à  courir,  à  tenir 
les  bras  levés,  etc.  Ceux  qui  se  laissaient  tomber  de  fatigue 
ou  qui  tentaient  de  fuir  étaient  abattus.  Lorsque  le  triste  cor- 
tège passait  par  un  village,  il  voyait  ses  rangs  grossir  de 
quantités  d'habitants  de  ces  endroits,  qui  avaient  déjà  passé 
la  nuit  dans  l'église.  Enfin,  après  avoir  erré  ainsi  à  travers  la 
campagne  pendant  des  heures,   plusieurs  dis   ces    groupes 
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furent  ramenés  à  Louvain  et  embarqués  dans  des  wagons  à 
bestiaux.  Empilés  comme  du  bétail,  vieillards,  femmes, 
enfants,  hommes  valides,  furent  expédiés  en  Allemagne. 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  décrire  le  calvaire  que  ces 
déportés  eurent  à  subir  pendant  le  voyage  et  les  tortures  qui 
leur  furent  infligées  par  la  population  fanatisée  des  villes  où 
ils  passèrent.  D'aucuns  furent  conduits  à  Cologne  et  exhibés 
à  la  foule  ;  d'autres  furent  emmenés  jusque  Munster,  où  ils 
furent  internés. 

Pendant  cette  explosion  de  violence  de  la  part  des  troupes, 
l'on  ne  respecta  personne  :  des  Hollandais,  des  Espagnols, 
des  Américains  du  Sud  eurent  beau  exciper  de  leur  qualité 
de  neutres,  on  se  moqua  d'eux  et  on  les  soumit  aux  mêmes 
avanies  que  les  Belges.  Les  drapeaux  de  nations  étrangères 
flottant  à  certaines  maisons  ne  protégèrent  point  celles-ci  : 
la  pédagogie  espagnole  de  la  rue  de  la  Station  fut  brûlée, 
dans  la  maison  du  professeur  Noyons,  de  nationalité  hollan- 
daise, un  bûcher  fut  allumé. 

Cependant,  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  fui  vers 
la  gare  ou  qui  n'avaient  pas  été  entraînés  dans  cette  direc- 
tion, couraient  affolés  de  par  les  rues.  Un  grand  nombre 
chercha  refuge  à  l'hôpital  Saint-Thomas,  établi  dans  les 
locaux  de  l'Institut  supérieur  de  philosophie.  Vers  9  heures 
du  matin,  le  mercredi  26,  la  fusillade  cessa  elle  calme  revint 
temporairement.  Un  piquet  de  soldats  parcourut  les  rues,  fai- 
sant annoncer  par  un  agent  de  police  désarmé  que  les 
hommes  valides  devaient  se  réunir  en  certains  endroits 
pour  aider  à  éteindre  le  feu.  Les  gardes  civiques  étaient 
spécialement  invités  à  se  rendre,  en  civil,  à  la  caserne  Saint- 
Martin.  Tous  ceux  qui  obéirent  à  cette  sommation  furent 
pris,  et  emmenés,  les  uns  vers  la  gare  à  destination  de 
l'Allemagne,  les  autres  dans  les  villag'es  des  environs  où  ils 
allèrent  grossir  les  troupes  de  prisonniers  qui  s'y  trouvaient 
déjà.  Plusieurs  de  ces  groupes  furent  emmenés  notamment  à 
Campenhout  :  après  y  avoir  passé  la  nuit,  tout  le  temps  insul- 
tés et  menacés  d'être  fusillés,  ils  furent  dirigés  le  lendemain 
ou  le  surlendemain  sur  Louvain  et  enfermés  au  Manège.  Là 
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des  scènes  atroces  se  passèrent:  des  femmes  devinrent  folles, 
des  enfants  moururent. 

Toute  cette  journée  du  mercredi,  les  soldats  se  remirent  à 
tirer  par  intervalles,  à  piller  et  à  brûler.  On  les  vit  se  pro- 
mener par  les  rues,  ivres,  chargés  de  bouteilles  de  vin,  de 
caisses  de  cigares,  d'objets  de  valeur.  Les  officiers  laissaient 
faire,  riaient  aux  éclats,  ou  donnaient  eux-mêmes  l'exemple. 
Le  vice-recteur  de  l'Université  et  le  prieur  des  Dominicains 
furent  conduits  à  travers  la  ville,  accompagnés  de  soldats  et 
obligés  de  s'arrêter  en  certains  endroits  et  de  donner  lecture 
d'une  proclamation  allemande,  exhortant  la  population  «  à 
ne  plus  tirer  sur  les  soldats  ».  Sinistre  comédie  1  En  plusieurs 
endroits  l'on  vit  des  soldats  s'introduire  dans  les  maisons  et 
les  jardins  et  tirer  des  coups  de  fusil,  pour  faire  durer  la 
mystification  et  le  pillage.  D'aucuns  se  promenaient  en 
tirant  flegmatiquement  des  coups  en  l'ajr.  Une  maison  avait- 
elle  quelque  belle  apparence,  un  groupe  de  soldats 
l'assaillait  aux  cris  de  :  «  On  a  tiré  d'ici  «,  et  en  commençait 
immédiatement  le  pillage.  Le  troisième  jour,  le  jeudi 
^7  août,  dans  la  matinée,  des  soldats  parcoururent  la  ville, 
annonçant  à  la  population  terrifiée  que  l'on  allait  bombarder 
Louvain  à  midi  et  que  lout  le  monde  devait  partir  à  l'ins- 
tant. Fréquemment  les  soldats  ajoutaient  l'injonction  spéciale 
de  se  rendre  à  la  gare.  Ceux  qui  obtempérèrent  à  ces  ordres 
furent  embarqués  dans  des  wagons  à  bestiaux  et  allèrent 
rejoindre  leurs  infortunés  concitoyens  en  Allemagne. 
D'autres,  plus  avisés,  se  réfugièrent  à  Héverlé,  propriété  du 
duc  d'Aremberg,  membre  de  la  chambre  des  seigneurs  de 
Prusse,  servant  dans  l'armée  allemande,  et  n'y  furent  point 
molestés. 

Le  long  de  la  route  de  Tirlemont  et  de  celle  de  Tervueren 
s'écoula  le  cortège  lamentable  des  fugitifs,  vieillards,  femmes, 
enfants,  malades,  religieuses,  prêtres,  dans  une  cohue  indes- 
criptible. Des  soldats  allemands  suivaient,  forçant  ces 
malheureux  à  lever  les  mains,  les  frappant,  les  insultant. 
C'est  particulièrement  contre  les  prêtres  que  s'acharna  la 
fureur  des  Allemands.  Sur  la  route  de  Tirlemont,  plusieurs 
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d'entre  eux  furent  arrêtés,  conduits  dans  une  porcherie, 
dépouillés  de  tout.  On  les  accusa  d'avoir  excité  le  peuple  à 
la  révolte,  on  paVla  de  les  fusiller.  Un  officier  plus  humain 
que  les  autres  les  fit  relâcher.  Ménaes  scènes  sur  la  route  de 
Tervueren.  Là  le  recteur  de  l'Université,  plusieurs  profes- 
seurs ecclésiastiques,  le  président  du  Séminaire  américain, 
nombre  de  jésuites  furent  traités  d'une  façon  indigne  et  par- 
qués dans  une  prairie.  Un  jeune  religieux  jésuite,  le  P.  Du- 
pierreux,  sur  lequel  on  trouva  un  journal  contenant  des  notes 
sur  la  guerre,  dont  quelques-unes  peu  flatteuses  pour  les 
envahisseurs,  fut  fusillé  en  présence  de  ses  confrères.  Cer- 
tains de  ces  prêtres  furent  conduits  à  Bruxelles,  où  on  finit 
par  les  relâcher  :  le  recteur  de  l'Université,  des  professeurs 
et  des  religieux  furent  libérés  sur  l'intervention  d'un  Hollan- 
dais, M.  Grondys,  qui  avait  assisté  au  sac  de  Louvain. 

Cependant  à  11  heures,  ce  jeudi  27,  la  ville  était  comme 
morte.  L'on  n'entendait  dans  le  grand  silence  que  le  craque- 
ment sinistre  des  maisons  en  feu.  Puis,  les  habitants  ayanl 
disparu,  le  pillage  en  règle  commença.  De  bombardement,  il 
n'était  plus  question.  Le  pillage  fut  organisé  méthodique- 
ment, comme  l'incendie,  qui  d'ailleurs  continuait  parallèle- 
ment. A  coups  de  crosse,  les  panneaux  des  garde-robes 
furent  brisés  et  les  tiroirs  des  secrétaires  fracturés.  Les 
coffres-forls  furent  forcés  au  moyen  d'outils  de  cambriolage. 
Chaque  soldat  faisait  son  choix  parmi  le  contenu  des  meubles 
répandu  sur  le  sol.  Couverts  d'argent,  linge,  œuvres  d'art, 
jouets  d'enfant,  instruments  de  précision,  tableaux,  on  pre- 
nait tout.  Ce  qu'on  ne  pouvait  emporter  était  brisé.  Les 
caves  furent  vidées.  Puis  les  pillards  finirent  par  déposer 
leurs  ordures  dans  tous  les  coins. 

Cela  dura  huit  jours.  Chaque  fois  que  de  nouvelles  troupes 
débarquaient  à  Louvain,  elles  se  précipitaient  à  la  curée. 
Rappelant  son  entrée  et  son  séjour  à  Louvain  le  29  août,  un 
soldat  de  la  landsturm  de  Halle  écrira  dans  son  carnet  de  cam- 
pagne :  «  Le  bataillon...  arrive  traînantaprès  lui  toutes  sortes 
de  choses,  surtout  des  bouteilles  de  vin,  et,  parmi  eux,  il  y 
en  avait  beaucoup  qui  étaient^  ivres...  Le  bataillon  allait  en 
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rangs  serrés  en  ville,  pour  entrer  par  effraction  dans  les 
premières  maisons  pour  marauder  du  vin  et  autre  chose 
aussi,  pardon,  réquisitionner.  Ressemblant  à  une  meute  en 
débandade,  chacun  y  alla  à  sa  fantaisie.  Les  ofiiciers  précé- 
daient et  donnaient  le  bon  exemple.  »  El  Gaston  Klein,  le 
soldat  en  question,  de  conclure  :  «  Cette  journée  m'inspira 
un  mépris  que  je  ne  saurais  décrire  ». 

L'incendie  continua,  de  pair  avec  le  pillage,  jusqu'au 
2  septembre.  Ce  jour-là  les  dernières  maisons  furent 
allumées  rue  Marie-Thérèse.  Dans  la  soirée,  des  soldats  alle- 
mands ivres  traînaient  encore  à  la  gare  de  lourdes  valises 
remplies  d'objets  volés  rue  Léopold. 

Dans  l'après-midi  du  vendredi  28  août,  les  Allemands  com- 
mirent un  crime  particulièrement  odieux.  Depuis  le  20  août, 
la  petite  ville  d'Aerschot  avait  été  livrée  à  la  merci  de  toutes 
les  troupes  qui  passaient.  On  y  avait  mis  à  mort  dans  des 
conditions  barbares  le  curé  de  Gelrode,  on  avait  continué  à 
brûler  des    maisons    et   à    terroriser  les  habitants  qui  y 
restaient.  Le  matin  du  28  août  un  groupe  nombreux  d'Aers- 
chotois  fut  emmené  dans  la  direction   de  Louvain.  Arrivés 
place  de   la  Station,  on  les  fit  attendre,,  leur  disant  qu'ils 
allaient  être  embarqués  dans  un  train  et  déportés  en  Alle- 
magne. Tandis  que  le  troupeau  humain  était  là,  brusquement, 
sans  motif,  des  soldats  enragés  se  mirent  à  tirer  dans  le  tas. 
11  y  eut  des  tués  et  des  blessés,  prmi  lesquels  des  femmes 
et  des  enfants.  Des  soldats  allemands  qui  amenèrent  deux  des 
blessé  à  l'hôpital  Saint-Thomas  ne  purent  cacher  eux  mêmes 
le  dégoût  que  leur  inspirait  cet  acte  de  barbarie.  Entretemps 
des  citoyens  énergiques,  dont  M.   Nerinckx,  professeur    à 
l'Université,  avaient  formé  tant   bien  que  mal  une  admnis- 
tration   municipale  nouvelle,  avec  l'aide   des   membres  de 
l'ancien  conseil  qui  avaient  échappé  au    massacre  ou  qui 
étaient  revenus  après  les  premiers  jours  de  terreur.  Par  leur 
attitude  décidée,  ils  surent  finalement  obtenir  du  comman- 
dant de  la  ville  la  cessation  de  tous  actes  de  désordre  de  la 
part  des  troupes. 
Voilà  l'histore  du  sac  de  Louvain.  Quel  en  fut  le  motif? 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'accusation  odieuse  et  men- 
songère, lancée  contre  les  habitants  par  les  autorités  mili- 
taires et  reprise  par  l'empereur  lui-même  dans  son  fameux 
télégramme  au  président  des  États-Unis  (1).  Elle  a  été  ré- 
duite à  néant  par  le  témoignage  de  neutres  désintéressés  et 
par  l'enquête  d'un  prêtre  autrichien  faite  sur  place. 

A  Louvain  même  on  donne  l'explication  suivante.  Le  soir 
du  25  août,  au  moment  où  des  soldats  et  des  véhicules  ren- 
trèrent en  désordre  de  Malines,  retentirent  des  coups  de  feu. 
Les  soldats  allemands  qui  étaient  en  ville  s'imaginèrent  les 
uns  que  l'ennemi  arrivait,  les  autres  que  les  civils  commen- 
çaient une  attaque.  Les  premiers  tirèrent  sur  leurs  propres 
camarades  les  prenant  pour  des  soldats  belges  ou  français  ; 
les  autres  criblèrent  de  balles  les  façades  des  maisons.  C'est 
là  l'hypothèse  d'une  méprise  et  d'une  panique. 

Elle  doit  correspondre  à  la  réalité  pour  un  grand  nombre 
de  soldats  allemands.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  soldats 
établis  à  Louvain  semblaient  fort  nerveux,  que  les  troupes 
qui  refluaient  en  ville  pendant  le  combat  étaient  fort  excitées 
et  il  est  établi, [d'autre  part,  que  pendant  la  nuit  plusieurs 
groupes  d'Allemands  tirèrent  les  uns  sur  les  autres  dans  les 
rues.  Avec  un  état  d'esprit  pareil,  et  continuellement  hantés 
par  des  visions  de  francs-tireurs,  les  soldats  allemands  étaient 
fort  exposés  à  une  panique  subite.  Il  suffisait  d'un  coup  de 
feu  isolé  pour  la  produire.  L'histoire  d'Aerschot,  de  Liège, 
de  Namur,  d'Andenne  surtout,  est  là  pour  nous  renseigner  à 
ce  sujet. 

(1)  Voir  le  texte  de  ce  télégramme  (Jans  H.  Davignon.  La  Belgique 
et  l'Allemagne,  p.  105.  Cette  version  fut  circulée  aussi  par  le  mani- 
feste des  93  professeurs  et  intellectuels  allemands.  Voir  A.  Morel- 
Fatio,  Les  versions  allemande  et  française  du  manifeste  des  intellectuels 
allemands,  dit  des  quatre-vingt-treize,  Paris,  1915.  L'accusa  lion  est  re- 
prise officiellement  dans  le  Livre  Blanc  allemand,  du  10  mai  1915, 
Anlage  D.  :  Der  Belgischer  Yolksauf stand  in  Lôwen.  A  propos  de  ces 
accusations,  voir  La  légende  de  la  guerre  des  Francs -Tireurs  en  Bel- 
gique, noie  118  du  «  Bureau  «  documentaire  bel^e  »,  le  rapport 
du  prêtre  autrichien,  cité  plus  haut,  et  \à  Réponse  au  Livre  blanc. 
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Or,  des  dépositions  de  témoins  établissent  que  peu  d'ins- 
tants avant  que  la  fusillade  ne  se  déchaînât,  des  coups  de 
feu  se  firent  entendre. 

Par  qui  furent  tirés  ces  coups  de  fusils  ?  On  ne  le  saura 
probablement  jamais.  Furent-ils  tirés  par  une  sentinelle 
énervée,  par  un  soldat  ivre,  par  un  civil  ?  Étant  donné  les 
avertissements  nombreux  donnés  à  la  population,  les  me- 
naces des  Allemands  eux-mêmes,  l'excitation  des  troupes 
rentrant  en  ville  et  le  nombre  de  soldats  formant  la  garnison, 
il  est  fort  peu  probable  qu'un  civil  se  soit  livré  à  cet  acte  de 
folie,  sachant  que  par  là  il  exposait  toute  la  population  à  des 
horreurs  sans  nom.  Le  sort  d'Aerschot  était  dans  toutes  les 
mémoires  :  ces  faits  étaient  récents  (1). 

Si  le  premier  coup  de  fusil  fut  tiré  par  un  soldat  allemand, 
€6  soldat  agit-il  avec  l'intention  de  déclancher  une  catas- 
trophe ?  Obéit-il  à  un  ordre  supérieur  et  donna-t-il  le  signal 
de  l'exécution  d'un  «  complot  »  militaire  allemand  ? 

Il  y  en  a  qui  ont  opposé  à  l'accusation  allemande  l'hypo- 
thèse de  la  préméditation  de  la  part  des  envahisseurs. 
Louvain  aurait  été  condamné  d'avance  et  l'attaque  des 
troupes  belges  le  25  août  n'aurait  fait  que  hâter  l'exécution 
du  plan. 

L'histoire,  en  rejetant  l'accusation  du  complot  faite  par 
l'Allemagne,  exigera  qu'on  lui  donne  des  preuves  sérieuses 
avant  d'admettre  l'accusation  de  préméditation  opposée  par 
les  victimes.  Sans  doute,  le  système  de  terrorisation  alle- 
mand n'exclut  point  la  possibilité  de  la  destruction  systéma- 
tique et  préméditée  d'une  ville.  Mais  cette  préméditation 
existe-t-elle  positivement  pour  le  cas  bien  particulier  de 
Louvain  ?  Toute  la  question  est  là. 

Après  avoir  examiné  soigneusement  la  documentation  à 
notre  portée,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  dans  l'état 
actuel  des  témoignages,   il    est    impossible  de  considérer 


(1)  Voir  sur   la  mentalité   de  ta  population   L.-H.   Grondys,  o.  c, 
p.  77  sv. 
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comme  prouvée  la  préméditation  pour  Louvain,  prémédi- 
tation signifiant  pour  nous  le  plan  conçu  longtemps  d'avance 
de  livrer  la  ville  aux  flammes. 

Sans  doute,  il  y  a  des  faits  singuliers  qui,  à  première  vue, 
semblent  donner  raison  aux  défenseurs  de  l'hypothèse  de  la 
préméditation.  La  fusillade  éclatant  quasi  simultanément  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  et  situés  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres,  plusieurs  foyers  d'incendie  allumés 
imultanément,  la  présence  d'une  compagnie  d'incendiaires 
pourvus  d'instruments  perfectionnés,  des  signaux  lumineux 
qui  auraient  été  lancés  peu  d'instants  avant  le  début  de  la 
fusillade,  des  remarques  échappées  à  certains  soldats  ou 
liciers,  l'enlèvement  de  blessés  allemands  la  veille  du 
désastre,  des  avertissements  donnés  longtemps  d'avance  à 
des  habitants  de  localités  habitant  à  20  ou  30  kilomètres  de 
Louvain  par  des  soldats  ou  des  officiers,  la  mise  en  scène  de 
tout  le  drame,  tout  cela,  pris  dans  son  ensemble,  ne  laisse 
pas  que  d  être  troublant. 

Cependant,  lorsqu'on  examine  la  valeur  de  ces  faits  pour 
chacun  d'eux  en  particulier,  plusieurs  perdent  leur  force 
démonstrative.  Leurs  données  sont  trop  imprécises  ou  ne 
semblent  pâ»  sulhsamment  prouvées:  les  faits  ou  les 
paroles  mêmes  semblent  susceplbles  d'interprétations  diffé- 
rentes. 

D'un  autre  côté,  certains  f\its  semblent  exclure  la  prémé- 
ditation dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Il  est 
établi  que  plusieurs  soldats  et  même  des  officiers  crurent 
momentanément  que  «  les  Français  étaient  là».  Dans  l'hypo- 
thèse du  plan  préconçu,  n'auraient-ils  pas  compris  que  les 
premiers  coups  de  fusil  étaient  le  signal  du  massacre  ?  Au 
début  et  dans  la  nuit  les  Allemands  tirèrent  les  uns  sur  les 
autres  :  cela  ne  peut  faire  le  moindre  doute.  Ce  fait  se 
compreed  fort  bien  dans  l'hypothèse  d'une  panique,  moins 
bien  dans  celle  d'un  complot  allemand. 

Nous  excluons  donc  provisoirement  l'hypothèse  du 
complot  allemand,  conçu  longtemps  avant  l'exécution  :  il  ne 
nous  semble  pas  prouvé  par  les  documents  publiés  jusqu'ici. 


LE  SAC  DE  LOIYAIN,  LES  ATROCITES  ALLIMANDES      295 

Ce  que  nous  n'excluons  pas,  c'est  l'hypothèse  d'une  pré- 
méditation de  la  part  des  soldats.  Dans  l'état  d'excitation  où 
ils  se  trouvaient,  surtout  ceux  qui  en  revenaient  de  Malines 
en  désordre,  ils  ont  pu  tirer  un  coup  de  feu,  sachant  bien  que 
«  le  reste  »  suivrait  (1).  Cette  histoire  s'est  répétée  si  sou- 
vent en  d'autres  endroits  que  nous  avons  le  droit  de  l'ap- 
pliquer par  hypothèse  au  cas  de  Louvain. 

Il  y  a  plus.  Le  soir  du  25  et  les  jours  suivants,  des  soldats 
et  dessous-ofificiers  ont  tiré  des  coups  de  feu  (2)  pour  avoir 
un  prétexte  de  continuer  le  pillage.  Beaucoup  de  soldats  et 
d'officiers  ont  pu  croire  au  début,  pendant  quelques  instants, 
qu'ils  étaient  assaillis  par  l'ennemi  entrant  en  ville,  ou, 
qu'une  attaque  de  civils  se  produisait.  Mais  cette  méprise 
n'a  pu  durer  longtemps.  11  reste  établi  que,  froidement,  et 
sans  aucune  idée  d'enquête  sérieuse,  les  autorités  militaires 
ont  persisté  dans  l'erreur  et  ont  fait  subir  à  Louvain  un 
martyre  de  huit  jours,  sans  faire  un  geste  pour  arrêter 
l'orgie.  Que  la  responsabilité  en  incombe  au  major  von  Man- 
teuffel  ou  qu'il  faille  remontrer  jusqu'aux  plus  hautes  per- 
sonnalités de  l'Empire,  n'importe.  Le  sac  prolongé  de  la 
ville,  sans  enquête  préalable,  voilà  ce  qui  rend  si  énorme  ce 
qu'on  a  appelé  «  le  crime  de  Louvain  ». 

Cette  enquête  était  possible,  L'exemple  do  Huy  le  prouve. 
Le  25  août,  le  major  von  Bassewitz,  commandant  de  la 
place,  publia  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Le  25  août  1914. 

«  Dans  la  dernière  [nuit  une  fusillade  a  eu  lieu.  Il  n'a  pas 
été  prouvé  que  les  habitants  de  la  ville  avaient  encore  des 

(1)  A  Louvain  se  trouvaient  des  soldats  du  165*  régiment  d'infan- 
terie, qui  commirent,  nous  l'avons  vu,  les  pires  excès  dans  les  villages 
autour  de  Liège.  Voir  la  photographie  donnée  par  H.  DavignoNj  La 
Belgique  et  l'Allemagne,  p.  98. 

(2)  Chez  le  professeur  Verhelst  ;  devant  la  maison  du  professeur 
Dupriez  ;  devant  la  maison  du  professeur  Noël  ;  devant  l'hôpital 
Saint-Thomas  ;  Déclaration  du  recteur  de  l'Universilé  pour  ce  qui 
concerne  la  rue  de  Namur. 
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armes  chez  eux.  Il  n'est  pas  prouvé  non  plus  que  la  popula- 
tion a  pris  part  au  tir  ;  au  contraire,  d'après  l'apparence  les 
soldats  ont  été  sous  l'influence  de  l'alcool,  et  ont  ouvert  le 
tir  dans  la  peur  incompréhensible  d'une  attaque  ennemie. 

<■'  La  conduite  des  soldats  pendant  la  nuit  fait  une  im- 
pression honteuse  à  peu  d'exceptions  près. 

«  Quand  des  officiers  ou  sous-officiers  incendient  des  mai- 
sons, sans  permission  ou  ordre  du  commandant  ou  ici  de 
l'officier  le  plus  âgé  et  qu'ils  encouragent  des  troupes  par 
leur  attitude  à  incendier  et  à  piller,  c'est  là  un  fait  regrettable 
au  plus  haut  degré. 

«  J'attends  que  l'on  instruise  partout  sévèrement  sur  l'atti- 
tude vis-à-vis  de  la  vie  et  de  la  propriété  de  la  population  ci- 
vile. Je  défends  de  tirer  dans  la  ville  sans  ordre  d'un  officier. 

«  La  triste  conduite  des  troupes  a  eu  pour  suite  qu'un 
sous-offi!cier  et  un  soldat  ont  été  gravement  blessés  par  de  la 
munition  allemande. 

«  Le  Commandant, 
«  Von  Bassewitz,  major  »  (l). 

Si  cette  mentalité  avait  existé  parmi  les  autorités  militaires 
de  Louvain,  il  est  certain  qu'on  n'aurait  pas  assisté  aux 
horreurs  que  nous  avons  décrites  plus  haut.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  les  autorités  militaires,  une  fois 
la  machine  accidentellement  déclanchée,  n'en  furent  point 
chagrinées  ;  elles  se  gardèrent  bien  de  faire  le  geste  néces- 
saire pour  empêcher  les  conséquences. 

Combien  de  victimes  y  eut-il  à  Louvain?  Nous  l'ignorons. 
Le  Père  Capucin  Valère  Claes  en  trouva  lui-même  108,  dont 
96  avaient  été  fusillés,  les  autres  ayant  péri  sous  les  dé- 
combres des  maisons.  Dans  sa  Lettre  pastorale  le  cardinal 
Mercier  parle  de  176  personnes  fusillées  ou  brûlées  dans 
l'agglomération  de  Louvain  et  des  communes  limitrophes. 

(1)  Communiqué  par  M.  Vandervelde,  ministre  belge .  Voir 
L.  MoKVBLD,  The  German  fury  in  Belgiwn,  p.  148-149. 
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Depuis  lors  une  liste  officielle  a  porté  ce  chiffre  à  213. 
Quant  à  la  destruction  matérielle,  1.120  maisons  furent  in- 
cendiées sur  le  territoire  de  la  commune  de  Louvain, 
46i  dans  la  commune  voisine  de  Kessel-Loo  et  95  dans  celle 
d'Héverlé,  qui  font,  l'une  et  l'autre,  partie  de  l'agglomération 
louvaniste  (d).  A  Louvain  même,  outre  les  habitations  pri- 
vées, l'incendie  avait  endommagé  l'église  Saint-Pierre,  détruit 
les  Halles  universitaires,  le  palais  de  Justice,  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  le  théâtre,  l'École  des  Sciences  commerciales  et 
consulaires  de  l'Université. 

L'Église  Saint-Pierre  fut  systématiquement  incendiée  (2), 
de  même  que  la  bibliothèque  de  l'Université  (3).  Un  Père 
Joséphite  appela  l'attention  de  l'officier  commandant  les  in- 
cendiaires sur  le  fait  que  le  bâtiment  qu'il  allait  mettre  en 
feu  était  la  bibliothèque.  L'officier  répondit  :  «  Es  istBelehl  ». 
Il  était  alors  environ  H  heures  du  soir,  le  mardi  25  août. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  cependant  les  excès  des  Allemands 
commis  pendant  la  première  sortie  des  troupes  belges  d'An- 
vers. La  région  autour  de  Louvain  et  les  villages  situés  entre 
cette  ville  et  Malines  furent  englobés  dans  le  «  châtiment  ». 
Bueken,  Gelrode,  Herent,  Wespelaer,  Rymenam,  Wygmael, 
Tremeloo,  Werchter,  Wesemael,  Wackerzeel,  Blauwput, 
Thildonck,  Rillaer,  Wilsele,  Linden,  Betecom,  Haecht,  furent 
partiellement  brûlées  et  pillées  :  nombre  d'habitants  furent 
fusillés  (4).  D'autres  furent   entraînés  pendant  de  longues 


(1)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  II, 
p.  149. 

(2)  Voir  les  preuves  de  Grondys,  o.  c,  p.  54,  l'enquête  du  prêtre 
autrichien,  et  Hervé  de  Gruben,  o.  c,  p.  126-127. 

(3)  Sur  les  trésors  qui  périrent  dans  cet  incendie  voir  P.  Delannoy, 
professeur  et  bibliothécaire  de  Louvain,  L'Université  de  Louvain, 
p.  201-222,  Paris,  1915.  Comparez  L.  Van  der  Essen,  La  Bibliothèque 
de  V Université  de  Louvain,  dans  Bulletin  of  the  John  Rylands  Library 
(Manchester),  avril  1915,  p.  139  suiv. 

(4)  Lettre  pastoraledu  Cardinal  Mercier,  Noël  1915;  Rapports  sur  la 
violation  du  droit  desgens  en  Belgique,  t.  II,  Annexe  L  Voir  aussi,  en 
particulier,  pour  Bueken  :  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens 
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heures,  abreuvés  d'insultes,  employés  comme  boucliers 
contre  les  troupes  ennemies  pendant  la  bataille,  puis  chassés 
dans  la  direction  des  lignes  belges.  Certains  furent  jetés  dan» 
des  puits  après  avoir  été  odieusemeit  maltraités.  Ici  aussi  les 
soldats  allemands  s'acharnèrent  sur  les  prêtres  :  le  R.  P. 
Van  Holin,  capucin,  et  le  Père  Vincent,  conventuel;  Lom- 
baerts,  curé  àBoven-Loo  ;  De  Clerck,  curé  à  Bueken,  et  Van 
Bladel,  curé  à  Hérent,  furent  tués,  ainsi  qu'un  Père  Joséphite 
et  un  Frère  de  la  Miséricorde.  Les  curés  de  Wygmael  et  de 
Wesemael  furent  indignement  traités.  EnKn,  dans  cette  ré- 
gion, les  Allemands  se  livrèrent  aux  mêmes  attentats  sur  les 
femmes  et  les  jeune  filles  que  dans  la  région  d'Hofstade, 
Sempst,  etc.  On  y  retrouve  aussi  des  crimes  qui  portent  la 
marque  du  sadisme.  Ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants  ne 
furent  respectés  (1). 

Ce  tableau  ne  serait  point  complet  si  nous  ne  parlions  de 
l'attaque  d'un  genre  spécial  à  laquelle  fut  soumise  la  ville 
d'Anvers  dans  la  nuit  du  24  au  25  août,  pendant  que  l'armée 
belge  préparait  l'assaut  des  lignes  allemandes. 

Cette  nuit-là,  à  onze  minutes  après  une  heure,  un  zeppelin 


en  Belgique,  I,  p.  128  ;  Evidence  and  documents,  témoignages  c  64,  d 
96,d  98  ;  A.  Mélot,  Le  martyre  du  clergé  belge,  p.  11  ;  Relation  du  prê- 
tre paraguayen  sur  Louvain,  citée  plus  haut  ;  pour  Gelrode  :  Rap- 
ports..., II,  p.  112;  Evidence  and  documents,  témoignages  c  23-26,  c 
40;  Relation  du  prêtre  paraguayen...  ;  pour  Hérent  :  Rapports...,  I, 
p.  104  ;  Evidence  and  documents,  témoignage  d  97  ;  A.  Mélot,  o.  c  , 
p.  25  ;  pour  Wesemael  :  A.  Mélot,  o.  c,  p.  25-26  ;  pour  Rotselaer  : 
A.  MÉLOT,  0.  c,  p.  26-33  ;  Evidence  and  documents,  témoignage  c  5Î  ; 
pour  Wygmael:  Rapports.  I,  p.  104,  If,  p.  116;  pour  Wilsele  :  Evi- 
dence and  documents,  témoignage  d  29;  pour  Wespelaer  :  Evidence- 
and  documents,  témoignages  c  60  —  c  63  ;  pour  Boortmecrbeek  :  Evi- 
dence and  documents,  témoignages  d  94  et  rf  105  ;  pour  Haecht  :  Evi- 
dence and  documents,  témoignages  d  100  à  d  104  ;  pour  Werchter  ; 
Evidence  and  documents,  témoignage  d  110.  Voir  aussi  le  témoignage 
d  131  et  le  Rapport  de  la  commission  Rochefeller,  publie  dans  le  New 
York  Times,  el  en  brochure  à  part,  le  14  février  1915.  Voir  auss 
Réponse  au  Livre  Blanc,  p.  299-300,  378-379. 
(1)  Voir  les  sources  citées  dans  la  note  précédente. 
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apparut  au-dessus  d'Anvers  endormie  et  s'acquitta  de  son 
œuvre  de  mort.  De  sa  chambre  à  l'hôtel  Saint-Antoine, 
M.  Powell,  le  correspondant  de  guerre  américain  dont  nous 
avons  déjà  souvent  reproduit  le  témoignage,  assista  à 
l'arrivée  du  zeppelin.  Il  se  préparait  à  gagner  son  lit 
0  lorsque,  dit-il,  mon  attention  fut  attirée  par  un  curieux 
bruit  dans  l'air,  semblant  provenir  d'un  million  de  bour- 
dons. Je  me  penchai  en  dehors  de  la  fenêtre  et  je  vis  une 
masse  indistincte,  qui  se  dessina  bientôt  graduellement 
comme  quelque  chose  ayant  la  forme  d'un  gigantesque  ci- 
gare noir,    se  détachant  clairement  sur  le   ciel  couleur  de 

velours    pourpre Lorsqu'il  se  rapprocha,  le  bruit,  qui 

d'abord  m'avait  fait  penser  à  un  essaim  d'abeilles  en  fureur, 
devint  plus  fort  jusqu'à  ce  qu'il  ressemblât  à  celui  produit 
par  une  automobile  avec  le  moteur  à  découvert.  Malgré  l'obs- 
curité, le  doute  n'était  pas  possible,  c'était  un  zeppelin  alle- 
mand. Comme  je  regardais,  quelque  chose  comme  une  étoile 
filante  décrivit  une  courbe  à  travers  le  ciel.  Un  instant  après 
vint  un  fracas  déchirant  qui  ébranla  l'hôtel  sur  ses  fonda- 
tions :  les  murs  de  ma  chambre  tremblaient  et  branlaient 
autour  de  moi  et  pour  un  moment,  plein  d'anxiété,  je  pensai 
quô  le  bâtiment  allait  s'effondrer.  Peut-être  trente  secondes 
plus  tard  vint  une  autre  explosion  déchirante,  puis  une  se- 
conde, puis  une  troisième  —  dix  en  tout  — chacune,  grâce 
au  Ciel,  un  peu  plus  éloignée  »  (i). 

Des  bombes  tombèrent  rue  de  la  Bourse,  Poids  Public, 
rue  des  Escrimeurs,  rue  Von  Bary ,  rue  de  la  Justice,  sur  les 
casernes  de  la  Place  Falcon,  dans  la  cour  de  l'hôpital.  Dix 
civils  furent  tués,  dont  six  femmes,  et  plus  de  quarante 
furent  blessés.  De  ceux-ci,  deux  moururent  de  leurs 
blessures  (2). 

«  11  y  a  fort  peu  de  doute,  dit  M.  Powell,  qu'un  essai  fut 


(1)  Fighting  in  Flanders,  p.  51-52. 

(2)  A.  Powell,  Fighting  in  Flanders,  p.  5i-5G.  Voir  ibidem  des 
photographies  montrant  les  effets  de  l'explosion,  notarainenL  à 
l'hôpital. 
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délibérément  fait  de  tuer  la  famille  royale,  l'État  Major  et 
les  membres  du  Gouvernement,  puisqu'une  bombe  éclata  à 
cent  yards  du  Palais  royal,  où  dormaient  le  Roi  et  la  Reine, 
et  qu'une  autre  tomba  à  deux  cents  yards  de  Quartier  Géné- 
ral et  de  l'hôtel  Saint-Antoine  »  (1). 


(1)  Fightingin  Flanders,  p.  56-57. 


XXI 


LE  BOMBARDEMENT  DE  MALINES  —  LES 
ALLEMANDS  DANS  LES  FLANDRES  —  TER- 
MONDE   —    M  ELLE  (27  août —  9  septembre). 


En  se  retirant  après  la  première  sortie  d'Anvers  sous  la 
protection  des  canons  des  forts  avancés,  les  Belges  évacuèrent 
complètement  la  ville  de  Malines,  qui  resta  ainsi  exposée  aux 
coups  de  l'ennemi  (1).  Le  lendemain  de  la  rentrée  des 
troupes  belges  dans  leurs  lignes,  les  Allemands  commen- 
cèrent le  bombardement  de  la  ville  sans  défense  (2).  Leurs 
batteries,  postées  entre  autres  àCampenhout  et  à  Boortmeer- 
beek,  envoient  obus  sur  obus  dans  la  cité.  A  ce  moment 
Malines  était  désert  comme  un  cimetière  (3),  les  quelques 
habitants  qui  y  étaient  restés  se  tenant  blottis  chez  eux  pour 
éviter  les  effets  du  bombardement.  Les  batteries  allemandes 
visèrent  particulièrement  la  belle  tour  de  la  cathédrale  et  la 
cathédrale  elle-même.  La  grande  cloche  fut  détruite,  de 
beaux  vitraux  furent  traversés  par  des  bombes  ;  des  détails 

(1)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  f,  p.  56; 
E.-A.  PowELL,  Fightingin  Flanders,  p.  155. 

(2)  Rapports...,  I,  p.  56,  98,  105  ;  E  -A.  Powell,  o.  c,  p.  156  sv.  ; 
Geoffrby  You.ng,  From  the  Trenches,  p   136  sv. 

(3)  Gfr.  la  description  de  Powell,  o.  c,  /.  c,  et  de  Young,  o.  e., 
l.  c. 
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charmants  d'architecture  furent  pulvérisés  ;  des  obus  tom- 
bèrent à  travers  le  toit  et  causèrent  un  dommage  considé- 
rable à  l'intérieur  de  l'église  (1).  Le  bombardement,  com- 
mencé le  27  août,  reprit  avec  des  intervalles  ;  il  fut  violent 
le  2  septembre  et  reprit  le  27  septembre  (2),  veille  du  jour 
où  la  ville  fut  définitivement  occupée  par  les  Allemands,  au 
moment  où  ils  allèrent  commencer  l'attaque  d'Anvers. 

Jusque-là  la  ville  fut  visitée  par  des  troupes  de  cavaliers 
€t  de  petits  détachements  allemands  :  ils  s'y  livrèrent  au 
pillage  des  maisons  abandonnées  et  commirent  quelques 
atrocités  révoltantes,  dont  des  femmes  et  des  enfants  furent 
victimes  (3).  Ces  maraudeurs  tombèrent  quelquefois  sur  des 
patrouilles  belges  qui,  de  leur  côté,  poussaient  jusque  dans 
la  ville.  Au  cours  d'une  de  ces  escarmouches,  il  se  passa  un 
fait  digne  d'être  rapp-lé.  Un  jeune  volontaire  de  seize  ans, 
Boonen,  était  en  patrouille  avec  un  camarade,  le  6  septembre, 
au  sud  de  la  ville.  Survient  un  petit  détachement  allemand. 
Dans  la  lutte  qui  suit,  Boonen  a  l'épaule  traversée  par  une 
balle,  tandis  que  son  camarade,  à  cinquante  mètres  de  lui, 
tombe,  fr^^pc  en  pieme  poitrine.  Les  Allemands  s'approchent 
des  deux  blessés.  Boonen  fait  le  mort  :  un  soldat  lui  applique 
un  coup  de  crosse  dans  la  figure,  tandis  que  d'autres  le  dé- 
valisent. Les  ennemis  partis,  Boonen  rampe  jusqu'à  son 
compagnon,  parvient  à  le  relever  à  l'aide  de  son  bras  valide 
et  le  ramène  à  sa  compagnie,  après  un  parcours  pénible  de 
près  de  3  kilomètres  (4). 

En  même  temps  que  ]Ualines,  le  bourg  inofïensif  deHeyst- 


(1)  E-.A.  PowELL,  0.  c,  p.  156;  Vousg,  o.  c,  p.  13G,  137  ;  Rap- 
ports... I,  p.  105  ;  Toir  des  pholo^raphies  dans  H.  Davignon,  La  Bel- 
gique et  l'Allemagne,  p.  48  ;  German  airociiies  on  record,  cité  plus 
haut,  p.  19  ;  The  Uluf-trated  War  News,  livraison  IJ,  p.  3  ;  E.  A.  Po- 
■WBLL,  0.  e. 

(2)  J.  BUCHAN,  0.  c,  II.  p.  191. 

(3j  Evidence  and  documents,  témoignages  d  i,  d  5,  d7 ,  d9  ei  d  136. 
(4)  A. -P. -F.,  Frères  d'armes  dans   la   Courrier  de  l'Armée,  n*  du 
J  4  janvier  1  91  5. 
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op-den-Berg  fut  bombardé  (4)  et  un  uhian  y  tua  une  petite 
fille  de  2  ans  dans  les  bras  de  sa  mère  (2). 

Cependant,  le  général  VonBoehn,  commandant  le  lX*corps 
de  réserve,  avait  envoyé  de  nombreuses  reconnaissances  de 
cavalerie  dans  la  direction  des  deux  Flandres.  Cette  partie 
du  pays  fut  inondée  par  de  petites  patrouilles  de  uhlans  et 
de  hussards,  dont  la  tâche  était  de  découvrir  s'il  se  trouvait 
des  troupes  belges  en  ces  régions  et  particulièrement  s'il  y 
avait  des  traces  de  troupes  anglaises,  qui  auraient  pu  dé- 
barquer sur  la  côte.  Comme  dans  le  pays  de  Liège,  de  Lim- 
bourg  et  de  Brabant,  ces  cavaliers  répandirent  la  panique 
dans  les  villages  par  la  seule  apparition.  Toutefois,  ils  ne 
commirent  point  d'excès  dans  le  genre  de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent leurs  raids  du  mois  d'août  dans  la  Belgique  orien- 
tale. 

Certaines  de  ces  patrouilles  se  hasardèrent  fort  loin.  Ainsi, 
l'une  d'elles  alla  jusque  Snaeskerke,  près  d'Ostende,  où  elle 
rencontra  un  parti  de  gendarmes  belges.  Une  lutte  vivace 
suivit,  au  cours  de  laquelle  les  gendarmes  belges  se  distin- 
guèrent particulièrement.  La  patrouille  fut  obligée  de  se  reti- 
rer. Un  fort  contingent  de  gardes  civiques  fut  envoyé  à  sa 
poursuite,  mais  elle  se  déroba  et  disparut. 

Le  27  août,  un  corps  de  fusiliers  marins  britanniques, 
quelque  2.000  hommes,  fut  débarqué  à  Ostende  et  s'établit 
aux  alentours.  Us  avaient  probablement  pour  mission  d'em- 
pêcher un  coup  de  main  sur  la  ville  (3).  Cependant  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps  et  se  retirèrent  quelques  jours 
après. 

Le  4  septembre,  le  IX» corps  de  réserve,  partant  d'Assche, 
se  mil  en  route  pour  la  France.  Le  gros  des  troupes  s'ache- 
mina vers  Audenarde  et  Renaix,  mais  une  partie  ht  diversion 

(1)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  56, 
98. 

(2)  E.-.\.  PowKLL,  Fighting  in  Planders,  p.  126. 

(3)  Le  27  août,  il  fut  annoncé  par  le  Press  Bureau  anglais  que  ces 
troupes  avaient  été  débarquées  «  pour  des  raiions  qui  semblaient 
suffisantes  au  War  Office  et  à  l'Amirauté  ». 
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vers  le  Nord-Ouest  et  marcha  sur  Termonde  (1).  Suivant  la 
route  de  Bruxelles,  elle  arriva  à  Lebbeke  vers  4  heures  du 
matin.  Cette  localité  était  défendue  par  de  faibles  forces 
belges  qui,  devant  la  supériorité  de  l'ennemi,  se  replièrent 
sur  l'Escaut  après  une  courte  lutte.  A  7  heures,  les  Alle- 
mands envahirent  la  commune,  brisant  les  vitres,  enfonçant 
les  portes,  chassant  les  femmes  et  les  enfants,  poussant  de- 
vant eux  les  hommes  qu'ils  arrachaient  de  leurs  demeures. 
Peu  après  la  commune  fut  soumise  à  un  bombardement  qui 
endommagea  assez  gravement  l'église.  Puis  les  soldats  se 
mirent  à  piller  et  à  incendier  :  une  vingtaine  de  maisons  et 
de  fermes  furent  détruites  par  les  flammes.  L'intervention  du 
bourgmestre  auprès  du  commandant  allemand  sauva  tou- 
tefois la  commune  de  la  destruction  complète.  Le  curé,  le 
vicaire,  le  secrétaire  communal,  le  notaire  et  nombre  d'habi- 
tants furent  arrêtés  et  expédiés  en  Allemagne.  Trois  de  ces 
prisonniers  furent  tués  en  cours  de  route.  Douze  habitants, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  ferme  pendant  le  combat, 
furent  liés  corps  à  corps  et  massacrés  derrière  la  bâtisse. 
On  jeta  leurs  corps  dans  la  même  fosse  (3). 

La  commune  de  Saint-Gilles  fut  traitée  avec  la  même  sau- 
vagerie. Une  grande  partie  de  la  localité  fut  brûlée  ;  six  habi- 
tants, liés  bras  à  bras,  furent  entraînés  vers  Lebbeke  et  mis 
à  mort  d'une  façon  barbare.  D'autres  prisonniers  eurent  la 
tête  fendue,  en  présence  de  leur  famille  (4). 

Cependant,  à  Termonde,  il  n'y  avait  plus  de  troupes 
belges  :  les  derniers  postes  s'étaient  retirés  de  l'autre  côté 
de  l'Escaut.  En  approchant  de  la  ville,  le  chef  des  troupes 
allemandes  adressa  «  au  commandant  de  Termonde  »  et  au 
bourgmestre  la  sommation  suivante  : 

«  Les  Allemands  ont  pris  Termonde.  Nous  avons   placé 

(1)  La  Campagne  de  l'Armée  belge,  p.  75. 

(2)  Voir  le  9^  Rapport  de  la  Commission  belge  d'enquête  {Rapports, 
I,  p.  110  sv.). 

(3)  Lss  noms  des  victimes  sont  donnés  dans  le  9*  Bapporl  de  la 
Commission  belge  d'enquête. 

(4)  Voir  le  9*  Rapport  cité. 
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tout  autour  de  la  ville  tle  l'artillerie  de  siège  du  plus  gros  ca- 
libre. Encore  maintenant  on  ose  tirer  des  maisons  sur 
quelques  troupes  allemandes.  La  ville  et  la  forteresse  est 
sommée  de  hisser  immédiatement  le  drapeau  blanc  et  de  ces- 
ser de  combattre.  Si  vous  ne  donnez  pas  suite  immédiate  à 
notre  sommation,  le  ville  sera  rasée  en  un  quart  d'heure  par 
un  bombardement  des  plus  graves. 

«  Toutes  les  forces  armées  de  Termonde  déposeront  les 
armes  immédiatement  à  la  Porte  de  Bruxelles,  à  la  sortie 
méridionale  de  Termonde.  Les  armes  des  habitants  seront 
déposées  en  môme  temps  au  même  lieu. 

«  Le  Général  commandant  les  troupes 
«  allemandes  devant  Termonde 

«  Von  Boehn  (1).  » 

Cette  proclamation  grandiloquente,  adressée  aux  habitants 
d'une  ville  ouverte,  était  boufïonne. 

Termonde  ne  résista  point,  le  dernier  soldat  belge  ayant 
quitté  la  vieille  cité  aux  remparts  démantelés.  Néanmoins, 
à  9  h.  15,  les  Allemands  jetèrent  quelques  obus  sur  la 
ville,  qui  atteignirent  une  quinzaine  de  maisons.  Une  heure 
après,  ils  se  décidèrent  à  y  entrer.  Ils  commencèrent  par 
tuer  deux  habitants  (2).  «  Des  civils  ont  tiré  sur  nous,  déclara 
le  commandant  à  un  membre  de  l'administration  communale, 
nous  allons  brûler  la  ville  ».  —  «  Personne  n'a  tiré.  Qu'en 
savez-vous  puisque  vous  n'avez  pas  encore  pénétré  dans  la 
ville?  »  —  «  On  a  tiré  du  haut  de  l'église.  »  (3)  —  «  Elle  était 
fermée.  »  —  «  Alors,  c'est  de  la  Banque  qu'on  a  tiré.  »  — 
M  Tous  ses  employés  sont  partis.  »  —  «  En  tous  cas  on  a  tiré 

(1)  Voir  le  7"  Rapport  de  la  Commission  belge  d'enquête  (Rapports, 
II,  p.  8.^). 

(2)  9«  Rapport...  cité  ;  Evidence  and  Documents,  témoif^nages  fi  el 
A5. 

(3)  Un  témoin  signale  que  )a  tour  de  l'église  de  Saint-Gilles  était 
occupée  par  des  soldats  belges  munis  d'uiie  mitrailleuse.  Cfr  Evi- 
dence and  Documents,  témoignage  f2. 

20 
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sur  nos  troupes  en  dehors  de  la  ville.  »  —  «  Depuis  quand 
les  habitants  de  Termonde  sont-ils  responsables  de  ce  qui  se 
passe  en  dehors  de  leur  ville  '  »  —  «  Das  ist  mir  gleich  ! 
(Cela  m'est  égal  !)  »  déclara  l'Allemand,  mettant  fin  à  l'entre- 
tien (1).  Les  soldats  se  répandirent  en  ville,  emmenant  pri- 
sonniers les  hommes  qui  leur  tombaient  sous  la  main  (2). 

Ils  les  firent  marcher  par  les  rues,  les  mains  levées,  les 
fouillèrent,  les  frappèrent  de  coups  de  crosse  de  fusil,  pi- 
quèrent de  leurs  baïonnettes  certains  d'entre  eux  qui  ne  mar- 
chaient pas  assez  vite.  Un  groupe  de  ces  prisonniers  fut  con- 
duit à  Lebbeke  et  enfermé  dans  l'église,  un  autre  fut  conduit 
dans  un  champ  et  gardé  à  vue  jusqu'au  soir.  Un  grand 
nombre  de  ces  civils,  près  de  450  pour  les  communes  de 
Lebbeke,  Saint-Gilles  et  la  ville  de  Termonde,  furent  déportés 
en  Allemagne.  A  l'hôpital  civil,  des  otages  furent  pris, 
entre  autres  le  président  de  la  Croix-Rouge,  l'aumônier  et  le 
secrétaire  de  la  Commission  des  hospices. 

Entretemps  des  groupes  de  soldats  pillaient  les  caves, 
pâtisseries,  boulangeries,  épiceries,  débits  de  boissons.  Les 
bouteilles  jonchèrent  bientôt  les  rues.  Une  compagnie  sous 
les  ordres  d'un  hauptmann  visita  les  locaux  de  la  Banque 
Centrale  de  la  Dendre.  Une  équipe  spéciale  fit  sauter  un  petit 
coftre-fort  dans  le  cabinet  de  l'administrateur  délégué  et 
enleva  *2. 100  francs  (3).  Dans  les  souterrains,  la  seconde  porte, 
donnant  accès  aux  coffres-forts  des  particuliers,  résista  à 
toutes  les  tentatives  d'effraction.  Pendant  ce  temps  le  général 
allemand  posait,  sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville,  devant 
l'objectif  d'un  photographe. 

Vers  15  heures,  les  pionniers  du  IX*  corps   mirent  le  feu 


(1)  Cette  conversation  est  rapportée  par  M.  Pierre  Verliaeglien,  du 
«  liien  Public  »  de  Gaiid,  qai  Ut  une  enquête  à  Termonde  même. 

(2)  Pour  ce  qui  suit  voir  le  9^  Rapport,  cité,  et  Evidence  and  Docu- 
ments, témoignages  fi  et  sv.  Voir  aussi  le  Report  of  the  commutée  on 
alleged  Gcrman  Outrages,  p.  36-37. 

(3)  Voir  les  pholoj;raphies  dans  IL  Dwignon,  La  Belgique  et  l'Alle- 
magne, p.  50. 
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aux  ateliers  de  construction  et  à  quatre  groupes  dé  15  mai- 
sons. Dès  ce  moment,  les  officiers  allemands  inritèrent  les 
habitants  restés  en  ville  à  partir,  Termonde  devant  être  dé- 
truite. Vers  17  heures,  on  donna  la  liberté  aux  détenus  de 
droit  commun,  qui  se  trouvaient  à  la  prison  au  nombre  de 
plus  de  135. 

Le  lendemain,  la  compagnie  des  incendiaires  (pionniers) 
commença  sa  sinistre  besogne,  sous  les  ordres  du  major 
Von  Sommerfeld.  Celui-ci,  assis  sur  une  chaise  au  milieu  de 
la  Grand'Place,  vit  s'approcher  de  lui  le  bourgmestre,  qui 
le  pria  d'épargner  la  ville. 

«  Nein  !  Rasieren  !  Son,  nous  allons  ioid  raser  !  »  fut 
la  réponse  (1).  La  destruction  fut  faite  au  moyen  d'instru- 
ments perfectionnés  (2).  Les  pionniers  amenèrent  de  petits 
tonnelets  peints  en  rouge,  renfermant  du  pétrole.  Dans  les 
maisons  où  ils  pouvaient  pénétrer  facilement,  ils  montaient 
jusqu'au  premier  étage,  arrosaient  lits,  planchers,  rideaux, 
puismettaientjle  feu  (3).  Pour  les  autres  maisons,  des  hommes, 
porteurs  d'une  ceinture  pneumatique,  s'approvisionnaient  à 
des  réservoirs  centraux  de  liquides  incendiaires.  Avec  ce 
liquide,  ils  aspergeaient  les  boiseries  extérieures.  Puis,  un 
autre  homme,  muni  d'un  gant  spécial  garni  de  phosphore, 
frottait  les  boiseries,  ce  qui  mettait  tout  en  fou  :  il  ne  fallut 
pas  plus  d'un  quart  d'heure  pour  incendier  une  rue  (4). 
Ailleurs,  un  autre  système  encore  fut  appliqué.  Un  trou  était 
foré  à  travers  une  porte  ou  un  volet  ;  un  récipient  terminé 
par  une  pompe  et  rempli  de  benzine  était  amené  et  un  tube 
projetait  le  liquide  à  l'intérieur  (5).  Par  le  trou  on  lançait 

(1)  P.  NoTHOMB,  The  BarhaHan<i  in  Belgium,  p.  ÎG6,  Londres,  1915. 
Ce  détail  est  emprunté  au  dossier  de  la  Commission  belge  d'enquête. 

(2)  Sur  les  compagnies  de  pionniers  et  leur  méthode  de  «  travail  « , 
voir  un  excellent  chapilr^e  dans  P.  iNothomb,  The  Bai barians  in  Bel- 
gium, p.  229-244. 

(3)  Témoignage  de  M    Pierre  Verhaegen. 

(4)  Rapport  de  i'autorité  militaire  belge,  du  19  septembre  191 '«. 

(5)  Témoignage  da  M.  Pierre  Verhaegen.  Voir  les  documents  photo- 
graphiques dans  The  lUustrated  W'arNeics,  Londres,  fascicule  7,  p.  26, 
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alors  des  pastilles  incendiaires,  composées  de  nitrocellulose 
gélatinée  (1).  Une  explosion  et  l'incendie  suivait  à  l'instant. 
L'hôpital,  qu'on  avait  promis  la  veille  de  ne  pas  loucher,  ne 
fut  pas  épargné.  La  supérieure  de  l'établissement  reçut 
l'ordre  de  l'évacuer  avec  les  religieuses  infirmières  et  les 
malades.  A  peine  le  dernier  des  patients  eut-il  quitté  le  bâ- 
timent que  celui-ci  prit  feu.  Un  épileptique  demeura  cepen- 
dant dans  le  brasier  (2).  La  chaleur  était  telle  que  l'on  dut 
couvrir  les  malades  de  draps  mouillés.  Indigné,  le  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  s'adressa  à  un  médecin  militaire  alle- 
mand :  «  Confrère,  cela  n'est  pas  humain  !»  —  «  C'est  la 
guerre  »,  répondit  l'autre  (3). 

L'église  du  Béguinage,  de  la  fin  du  xyi*^  siècle,  fut  aussi 
incendiée  ;  la  porte  de  celle  de  Saint-Gilles  [intra  muros) 
étant  trop  épaisse  pour  être  forcée  ou  enfoncée,  cet  édifice 
échappa  à  la  destruction. 

Le  dimanche,  6  septembre,  Von  Sommerfeld  'ordonna  de 
continuer  l'œuvre  de  destruction  (4). 

Le  feu  fut  mis  de  préférence  aux  quartiers  riches,  comme 
à  Louvain  —  le  pillage  y  était  plus  productif,  —  mais  on 
s'en  prit  aussi  aux  maisons  plus  modestes.  Quelques  mai- 
sons furent  épargnées,  protégées  qu'elles  étaient  par  l'ins- 
cription :  Nichl  atizifnden. 

Le  7  septembre,  l'incendie  cessa  ;  les  pionniers  furent 
appelés  ailleurs  pour  détruire  les  voies  ferrées.  «  Il  rie  laut 
plus  rien   craindre,  dit   un  soldat  le  soir  du  dimanche,  les 

et  H.  D.wiGNON,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p,  52.  Voir  là  aussi, p.  53, 
le  rapport  de  M.  De  liudder,  donnant  l'analyse  chimique  des  pas- 
tilles incendiaires  et  l'indication  de  leur  usage. 

(1)  9'-  Rapport  ..  cité  :  Evidence  and  Documents,  témoignage  f3. 

(2)  Témoignage  dH  M.  Pierre  Verhaegen. 

(3)  Témoignage  de  .M.  Pierre  Verhaegen. 

(4)  Pour  la  destruclio;i  de  Termonde,  on  trouvera  des  documents 
photographiques  dans  le  livre  du  correspondant  américain  E.-k.  Po- 
WELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  88,  90,  98,  100  ;  H.  Davignon,  La  Bel- 
gique et  l'Allemagne,  p.  40,  40,  52  ;  TUe  lllustraled  War  Neivs,  Londres, 
fascicule  G,  p.  40,  45,  47  ;  fascicule  7,  |).  2G;  Rapports  sur  la  violation 
du  droit  des  gens  en  Belgique,  1.  I,  p.  112. 
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pionniers  sont  partis.  L'incendie,  ce  n'est  pas  notrealTaire(l).» 

Pendant  la  journée  du  samedi  les  soldats  allemands  con- 
tinuèrent le  pillage  :  une  bijouterie  et  plusieurs  maisons  par- 
ticulières furent  entièrement  saccagées. 

Le  4  septembre  le  petit  village  d'Appels,  au  Nord-Ouest 
de  Termonde,  fut  bombardé  pendant  une  heure,  bien  qu'aucun 
soldat  belge  ne  s'y  trouvât.  Un  enfant  fut  tué  par  un  éclat  de 
shrapnell.  Quelques  minutes  après  le  bombardement,  des 
soldats  allemands  envahirent  la  localité,  incendièrent 
9  maisons  et  en  saccagèrent  d'autres.  Le  curé  et  les  habi- 
tants furent  enfermés  pendant  une  heure  et  demie  dans 
l'église  (2). 

Dans  l'après-midi  du  samedi  5  septembre,  les  Allemands 
envahirent  aussi  le  village  de  Baesrode,  s'emparèrent  de 
250  hommes  el  les  gardèrent  prisonniers  dans  un  champ 
jusqu'au  lendemain  matin.  Trois  hommes  furent  tués.  Quan- 
tité de  maisons  furent  pillées.  En  se  retirant  le  lundi,  les 
soldats  emmenèrent  une  trentaine  d'hommes,  parmi  lesquels 
un  septuagénaire.  Ces  prisonniers  furent,  en  toute  probabi- 
lité, déportés  en  Allemagne  (3). 

Pendant  la  destruction  de  Termonde,  un  médecin  mili- 
taire allemand  écrivait  à  Lebbeke  celte  lettre  (4),  qui  met 
bien  en  évidence  la  mentalité  des  troupes  qui  opérèrent 
dans  cette  région  : 

«  Chère  Tante  Emma, 

«  ...Je  me  suis  tellement  habitué  à  la  guerre  petit  à  petit  que 
tout  me  paraît   naturel.  On  s'étonne  quelquefois   quand  on 

(1)  Témoignage  de  M.  Pierre  Verhaegen,  Gfr  aussi  P.  Nothomb, T/ie 
Barbariam  in  Belgium,  p.  239. 

(2)  9'  Rapport  de  la  Commission  belge  cVenquête  (Rapports,  I,  p.  112- 
113). 

(3)  Evidence  and  Documents.  Témoignage  f6. 

(4)  On  trouvera  la  photographie  de  l'original  el  le  texte  complet 
de  la  traduction  dans^H.  Davignon,  La  Belgique  et  l'Allemagne,  p.  102 
et  103.  La  lettre  est  datée  de  Lebbeke,  6  septembre  1914,  el  signée  : 
Ton  Fritz. 
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passe  un  village  qui  n'est  pas  incendié,  quand  on  ne  doit  pas 
se  mettre  en  marche  à  minuit,  ou  quand  il  arrive  que  tout 
un  jour  on  ne  voit  pas  un  franc-tireur  fusillé.  Le  soir  on  se 
trouve  tout  à  l'aise  à  table,  on  mange  du  pain  noir  et  du  lard, 
et  on  boit  du  vin  rouge  qui  a  appartenu  à  un  curé  (usillé  et 
l'on  se  réjouit  à  voir  comme  elles  flambent  bien  les  maisons 
d'où  l'on  a  tiré.  Nous  dormons  presque  tous  ensemble.  Si 
nous  n'avons  pas  une  protection  suflisante  nous  gardons  le 
revolver  chargé  à  côté  de  nous.  Je  n'en  ai  pas  encore  fait 
usage,  mais  il  n'est  pas  à  conseiller  de  faire  une  promenade 
sans  revolver.  Notre  capitaine,  qui,  franchement  dit,  est 
excessivement  prudent,  prend  même  avec  lui,  comme  pro- 
tection, deux  brancardiers  armés  de  revolvers  et  de  cara- 
bines, s'il  lui  arrive  de  devoir  chercher  au  soir  un  endroit 
solitaire.  » 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  même  hantise  des  francs- 
tireurs,  le  même  esprit  soupçonneux,  entretenu  par  les  offi- 
ciers et  communiqué  aux  soldats,  qui  induit  les  envahisseurs 
à  abattre,  au  plus  léger   soupçon,  des  gens  innocents  et  par- 
aitement  inoffensifs. 

Apprenant  la  marche  de  l'ennemi  sur  Termonde,  le  haut 
commandement  belge  avait  pris  des  mesures  pour  empêcher 
que  les  AHenaands,  en  traversant  l'Escaut  en  cet  endroit,  ne 
missent  en  danger  les  communications  de  l'armée  belge  avec 
l'Ouest,  et  principalement  avec  la  côte.  Des  unités  furent 
dirigées  vers  Termonde  par  le  Nord,  tandis  que  la  5"  divi 
sion,  qui  occupait  toujours  le  4^  secteur  de  la  position 
d'Anvers,  poussait  des  éléments  vers  le  Sud-Ouest,  dans  la 
direction  de  Buggenhout.  La  16*  brigade,  réunie  sur  sa  place 
de  rassemblement  de  PuUaer,  à  l'Ouest  de  Willebroeck,  atten- 
dait, tlie  aussi,  d'être  dirigée  vers  Termonde,  lorsqu'on 
apprit  que  l'ennemi  s'avançait  à  l'attaque  du  4"  secteur  (1). 

C'est  probablement  dans  le   but  de  protéger  l'œuvre  de 
destruction  à  Termonde  et  d'empêcher  les  troupes  belges  de 

(1)   Pages  de  Gloire,   Quelques  fastes  du  2"  chasseurs  à  pied  dans  le 
Courrier  de  l'Armée,  n°  du  9  octobre  1915. 
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venir  déranger  dans  leur  Ijesogne  les  incendiaires  de  von 
Sommcrfetd,  que  le  général  commandant  les  forces  alle- 
mandes avait  lancé  une  partie  du  IIP  corps  de  réserve  contre 
les  positions  belges  du  4^  secteur. 

Partis  de  Grimbergenetde  Wolverlhem,  lesAUemands  ren- 
contrèrent d'abord  un  détachement  avancé  belge  vers  Cap- 
pelle-au-Bois.  Il  se  composait  d'un  bataillon  du  6*  chasseurs 
à  pied,  appuyé  par  B  mitrailleuses  de  la  i™  brigade.  Un  feu 
nourri  et  meurtrier  accueillit  l'ennemi,  lui  infligeant  de  fortes 
pertes.  Il  fallut  aux  Allemands  l'appui  du  canon  et  la  mise  en 
ligne  d'effectifs  considérables  pour  venir  à  bout  de  la  résis- 
tance des  chasseurs.  De  plus,  l'ennemi  prononça  un  mou- 
vement enveloppant  par  Londerzeel.  Le  détachement  belge  se 
retira  alors  vers  les  avant-postes  du  4*  secteur,  établis  sur  la 
ligne  Liezele-Breendonck,  non  sans  que  le  tir  de  ses  fusils  et 
de  ses  mitrailleuses  eût  fauché  les  rangs  des  assaillants  à 
courte  dislance. 

Dans  sa  poursuite  lente  mais  tenace,  l'ennemi  arriva  sur 
les  avant-postes  du  4^  secteur.  Forts  de  leur  supériorité 
numérique,  les  Allemands  entamèrent  la  lutte,  essayant  de  se 
frayer  un  chemin  vers  biezele  et  Breendonck.  Canonnés  à 
outrance  etassaillis  avec  fureur_,  les  Belges  tinrent  bon.  Sou- 
dain, l'artillerie  des  forts  se  mil  à  tonner  :  c'était  la  première 
fois  que  les  artilleurs  des  coupoles  pouvaient  pointer  leurs 
pièces  sur  l'ennemi  et  ils  s'en  donnèrent  à  cœur  joie.  Au 
grondement  des  grosses  pièces  se  mêlait  l'aboiement  rageur 
des  batteries  delà  5"  division.  Il  y  eut  un  vrai  massacre  parmi 
les  assaillants  :  on  les  vil  tomber  en  tas  devant  les  lignes 
belges  (I).  , 

Les  Allemands  battirent  bientôt  en  retraite,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  sanglantes.  Des  civils  inoflensifs,  une  fois 

(î  )  Pages  de  Gloire,  Quelques  fastes  du  du  2«  chasseurs  à  pied,  dans  le 
Courrier  de  F  Armée,  n°  du  9  octobre  1915.  Voir  aussi  La  campagne 
de  l'armée  belge,  p.  70-75  ;  R.  P.  Hénusse,  A  la  première  attaque  du 
camp  retranché  d'Anvers  {^  seplemhre  1914),  dans  Récits  de  combat- 
tants, 0.  c,  p.  120-125. 
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de  plus,  allaient  payer  l'échec.  Repassant  par  Cappelle-au- 
Bois,  où  s'était  produite  la  première  rencontre,  l'ennemi  y 
mit  le  feu. 

Les  chasseurs  de  la  16*  brigade  qui  se  trouvaient,  la  nuit 
du  4  au  5,  placés  aux  avant-postes,  virent  l'horizon  s'éclairer 
de  sinistres  lueurs.  Cappelle-au-Bois  brûlait.  Attisées  par  le 
vent,  les  flammes  dansaient  en  tourbillonnant  dans  la  nuit  : 
des  flammèches  s'abattaient  dans  le  voisinage  des  sentinelles 
avancées,  que  l'acre  odeur  de  l'incendie  saisissait  à  la  gorge. 
En  silence,  les  yeux  fixés  sur  le  brasier,  dévorant  leur  rage 
impuissante,  les  soldats  belges  contemplaient  l'œuvre  de  dé- 
vastation (1;. 

Le  samedi  5  septembre,  pendant  que  von  Sommerfeld 
achevait  d'incendier  Termonde,  une  escarmouche  eut  lieu  à 
Oordeghem,  sans  importance  en  elle-même,  mais  digne  d'être 
relatée  parce  que  ceux  qui  s'y  distinguèrent  étaient  des 
membres  de  la  milice  citoyenne,  des  chasseurs  cyclistes  de 
la  garde  civique  de  Bruxelles. 

Ces  cyclistes,  depuis  leur  départ  de  Bruxelles  le  soir 
du  19  août,  avaient  reculé  par  étapes  jusqu'à  Saint-Nicolas. 
Puis,  en  avant-garde,  battantle  pays  en  éclaireurs,  ils  étaient 
remontés  vers  Bruxelles.  On  les  vit  passer  à  Termonde,  à 
Alost.  Le  28  août,  ils  dispersaient  des  patrouilles  allemandes 
à  Wolverlheni  et  à  Merchtem.  Le  4  septembre,  ayant  aperçu 
des  hussards  allemands  près  d'Oordeghem,  entre  Gand  et 
Alost,  le  commandant  fit  appela  des  volontaires  pour  pousser 
jusqu'au  village  et  se  rendre  compte  de  la  présence  de 
troupes  ennemies.  Il  partit  le  5  avec  17  volontaires.  Arrivés 
devant  le  village,  les  cyclistes  sont  avertis  que  des  forces  re- 
lativement nombreuses  viennent  d'arriver.  Exposés  dans  une 
dépression  de  terrain,  où  l'ennemi  pouvait  aisément  les 
prendre  sous  son  feu,  ils  s'apprêtent  à  se  porter  un  peu  en 
arrière  dans  un  endroit  plus  favorable,  lorsque  l'ennemi  pa- 
raît. Sur  la  gauche  des  cyclistes,  dans   un  sentier  parallèle, 

(1)  Pages  de  Gloire,   Quelques  fastes  du    i»  chasseurs  à  pied,  L  c  ^ 
/5*  Rapport  de  ii  Commission  belge  d'enquête  [Rapports,  II,  p.  2  6). 
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50  cavaliers  ennemis  détilent,  deux  par  deux.  Bientôt  ils  re- 
viennent :  ils  ne  sont  plus  que  vingt-six.  Les  Belges  com- 
prennent :  le  reste  des  cavaliers  est  allé  se  poster  sur  le 
chemin  de  la  retraite.  Les  Allemands  comptaient  au  total 
'200  hommes.  Les  cyclistes  bruxellois  ne  sont  que  dix-sept  : 
quelques  gendarmes  et  trois  lanciers  se  sont  joints  à  eux.  Ils 
s'apprêtent  à  défendre  chèrement  leur  vie.  C'est  ce  qu'ils 
firent  pendant  le  combat  qui  suivit.  Ils  continuèrent  de  tirer 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  complètement  cernés.  Le  comman- 
dant Koninck  tombe  foudroyé,  plusieurs  hommes  sont 
blessés.  Les  Belges  parvinrent  à  se  retirer,  traversant  le  feu 
des  uhlans  embusqués  aux  deux  côtés  du  chemin  de  la 
retraite.  Ils  avaient  quatre  morts  et  cinq  blessés,  mais 
ils  avaient  tué  neuf  Allemands  et  ils  en  blessèrent  qua- 
rante. 

L'après-midi,  ils  allèrent  reprendre  le  corps  de  leur  com- 
mandant ;  ils  trouvèrent  le  cadavre  mutilé,  dépouillé  de 
l'argent  et  des  objets  de  valeur  qu'il  portait  sur  lui  (1). 

Pendant  qu'une  partie  des  troupes  de  von  Boehn  occupait 
et  saccageait  Termonde,  une  autre  partie  s'était  avancée  sur 
Gand.  Arrivés  à  Melîe,  les  Allemands  rencontrèrent  des 
troupes  territoriales  belges,  bataillons  de  volontaires  et 
gardes  civiques  (2).  Un  engagement  assez  vif  se  produisit, 
au  cours  duquel  les  gardes  civiques  furent  obligés  de  se  re- 
tirer précipitamment,  abandonnant  des  canons  sur  la  route. 
Les  grenadiers  volontaires  se  précipitèrent  en  avant  sous  un 
feu  meurtrier  et  réussirent  à  rouler  les  canons  à  bras,  les 
tirant  ainsi  hors  de  l'atteinte  de  l'ennemi.  Pendant  le  combat, 
les  Allemands  firent  sortir  des  maisons  les  habitants  du 
village,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  les  poussèrent  de- 
vant eux.  Plusieurs  de  ces  civils  furent  blessés  (3).  Après  le 
combat,  les  Allemands  incendièrent  en  partie  Melle  et  se  re- 

(1  i  Le  Combat  d'Oordeghem,  dans  Le  XX"  Siècle,  n"  du  7  septembre 
1915. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  76. 

(3;  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  II,  p.  24. 
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tranchèrent  temporairement  aux  environs,  à  Beleghem,  avant 
de  reprendre  la  marche  sur  Gand  (i). 

Le  bourgmestre  de  Gand,  désirant  éviter  à  cette  ville  l'oc- 
cupation par  les  troupes  allemandes,  entra  en  pourparlers 
avec  le  commandant  ennemi  et  en  arriva  à  un  accord,  aux 
termes  duquel  les  Allemands  consentaient  à  ne  pas  entrer  à 
Gand,  à  condition  que  les  troupes  belges  n'occuperaient  pas 
la  ville,  que  la  garde  civique  serait  licenciée  et  rendrait  ses 
armes  et  que  la  municipalité  suppléerait  l'ennemi  de  quan- 
tités bien  définies  de  provisions,  y  compris  quelque  cent 
mille  cigares  (2). 

Cependant,  la  masse  principale  du  IX*"  corps  se  déplaçait 
rapidement  dans  la  direction  de  la  France,  se  dirigeant  par 
Audenarde  et  Renaix.  Un  correspondant  de  guerre  américain 
qui  les  vit  de  près,  décrit  ainsi  l'aspect  de  ces  troupes  : 

«  A  environ  un  mille  et  demi  au  delà  de  Sotteghem,  notre 
route  déboucha  dans  la  grand'ioute  qui  conduit  à  tra- 
vers Lille  jusque  Paris,  et  nous  nous  trouvions  soudainement 
au  milieu  de  l'armée  allemande.  C'était  un  spectacle  inou- 
bliable. Aussi  loin  que  l'œil  pouvait  distinguer,  de  solides 
colonnes  d'hommes  en  marche  se  pressaient  vers  l'Ouest, 
toujours  vers  l'Ouest,  L'armée  .s'avançait  en  trois  puissantes 
colonnes  le  long  de  trois  routes  parallèles,  les  masses 
d'hommes  en  marche  dans  leur  uniforme  gris-vert  invisible 
ressemblant  à  trois  serpents  monstrueux  rampant  à  travers  la 
campagne.  Pendant  cinq  heures  entières,  cheminant  toujours 
avec  la  vitesse  d'un  train  express,  notre  aulo  passa  entre  des 
murs  de  soldats...  II  semblait  que  les  rangs  interminables  ne 
prendraient  jamais  fin,  et,  pour  ce  qui  nous  concernait,  ils  ne 
finirent  point,  car  nous  ne  vîmes  jamais  la  tète  de  cette  puis- 
sante colonne.  Nous  passions  régiment  après  régiment,  bri- 
gade d'infanterie  après  brigade  :  puis,  des  hussards,  des  cui- 

(1)  Voyez  les  documents  pholopraptiiques  dans  E.-A.  I'owell,  Fi- 
ghting  in  Flanders,  p.  80-82  ;  The  IlhistratedWar  News,  fascicule  6, 
p.  20,  30,  31,  32. 

(2)  E.-A.  PowiLL,  Fighting  in  Ftanders,p.  105  106. 
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rassiers,  des  uhlans,  des  batleries  de  campagne,  encore  de 
l'infanterie,  encore  des  batteries  de  campagne,  des  ambu- 
lances avec  des  croix  rouges  peintes  au  sommet  de  leur  cou- 
verture en  toile,  puis  des  canons  de  siège  géants,  leurs 
bouches  affreuses  tournées  vers  le  ciel,  chacun  d'eux  traîné 
péniblement  par  trente  chevaux;  des  soldats  du  génie,  des  sa- 
peurs et  des  mineurs  avec  des  piques  et  des  pelles,  des 
wagons-à-ponlon,  des  chariots  empilés  avec  ce  qui  avait  l'air 
de  grandes  masses  de  soie  jaune,  en  fait  des  ballons  ;  des 
cyclistes,  le  fusil  sur  le  dos,  à  la  façon  des  chasseurs  ;  des 
accessoires  d'aéroplanes  ;  des  médecins,  à  barbe  et  à  lu- 
nettes, du  corps  de  santé  ;  des  auto-mitrailleuses  surmontées 
de  rails  d'acier  courbé,  comme  protection  contre  les  fils  que 
les  Belges  avaient  l'habitude  de  tendre  à  travers  les  routes  ; 
des  batteries  et  encore  des  batterie  depompoms  —  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  pittoresquement  les  pièces  à  tir  rapide  —  puis 
des  batteries  de  mitrailleuses,  à  l'air  d'araignée,  aux  tubes 
grêles  et  étroits  ;  encore  des  uhlans  —  le  soleil  faisant 
resplendir  la  pointe  de  leurs  lances  et  la  brise  agitant  les 
banderolles  dans  un  nuage  noir  et  blanc  au-dessus  de  leur 
tête,  —  puis  de  l'inlanterie  en  casques  à  pointe  et  couverts 
de  toile,  encore  de  l'infanterie  et  toujours  de  l'infanterie  — 
tous  balayant  les  routes,  irrésistibles  comme  un  fleuve  puis- 
sant, leur  face  tournée  vers  la  France  (1)  ». 

Là-bas,  en  effet,  dans  les  vallées  riantes  de  la  Marne,  une 
bataille  formidable  était  en  train  de  se  livrer  :  les  troupes 
allemandes  venaient  d'être  enfoncées  par  les  armées  du  gé- 
néral Joffre  et  se  reliraient  précipitamment  en  arrière. 

(1)  E.-A  PowELL,  Fighting  m  Flanders,  p.  114-116. 


XXll 

LA    DEUXIÈME    SORTIE   D'ANVERS,  appelée; 
«LA    GRANDE    SORTIE» 

(9  septembre  —  13  septembre.) 


Après  l'attaque  de  l'ennemi  contre  le  4^  secteur,  le  haut 
commandement  belge  donna  Tordre  aux  1'^  et  B*  divisions 
de  se  porter  sur  la  rive  gauche  de  la  Dendre,  afin  de  main- 
tenir les  communications  dans  cette  direction.  Les  Alle- 
mands qui,  après  la  prise  de  Termonde,  avaient  franchi  l'Es- 
caut, repassèrent  aussitôt  le  fleuve.  L'ordre  fut  donné  aux 
Belges  de  reprendre  Termonde.  Cette  opération  eut  lieu  le 
9  septembre  (1). 

Elle  fut  marquée  par  de  nouveaux  excès  de  la  part  des 
Allemands.  Au  cours  du  combat  qui  se  livra  pour  la  posses- 
sion de  la  ville,  des  soldats  allemands,  commandés  par  un 
officier,  se  firent  précéder  sur  la  route  de  Saint-Gilles-lez- 
Termonde  par  15  civils,  dont  cinq  femmes  (2). 

Avant  la  reprise  de  Termonde  par  les  Belges,  le  haut  com- 
mandement avait  appris,  au  cours  des  7  et  8  septembre,  que 
les  forces  allemandes  devant  Anvers  étaient  diminuées.  Ces 
forces  avaient  fourni  des  renforts  pour  les  arn.ées  allemandes 

(Ij  L'Action  de  l'année  belge,  p.  il  ;  La  campagne  de  V armée  belge, 
p.  76. 

(2)  9*  Rapport  de  la  Commission  belge  d'enquête  (Rapports,  I,  p.  114- 
115)  ;  Evidence  and  Documents,  témoignage  f7. 
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qui  battaient  en  retraite  sur  la  Marne  et  qui  se  repliaient  sur 
l'Aisne.  Trois  divisions  de  réserve  allemandes  avaient  quitté 
(a  Belgique  dans  ce  but  et  nous  avons  vu  que  la  masse  prin- 
cipale du  IX*  corps  d'armée  s'avançait  à  marches  forcées  sur 
la  route  d'Audenarde  et  de  Renaix  vers  Lille.  Les  forces  en- 
levées à  l'armée  allemande  devant  Anvers  avaient  été  rem- 
placées par  une  division  de  marine  et  par  les  26"^  et  37"  bri- 
gades de  landwehr  (1). 

Le  moment  d'une  contribution  de  l'armée  belge  aux  opé- 
rations des  armées  alliées  semblait  dès  lors  venu.  Le  haut 
commandement  se  décida  à  efïectuer,  à  l'aide  de  toutes  les 
troupes  de  l'armée  de  campagne,  une  sortie  destinée  soit  à 
obliger  l'ennemi  à  rappeler  vers  Anvers  des  forces  dirigées 
vers  la  France,  soit,  s'il  ne  les  rappelait  pas,  à  tenter  d'in- 
fliger une  défaite  à  ces  forces,  demeurées  inférieures  en 
nombre  devant  la  place  (2). 

La  position  allemande  s'étendait  à  peu  près  sur  le  même 
front  que  lors  de  la  première  sortie  d'Anvers,  c'est-à-dire  de 
Haecht  à  Wolverthem,  en  passant  par  Elewyt  et  Pont-Brûlè. 
Mais  les  Allemands,  depuis  la  sortie  des  25  et  26  août, 
s'étaient  solidement  retranchés.  Les  attaques  de  front  sem- 
blaient dangereuses  :  on  allait  essayer  de  tourner  l'ennemi 
par  la  droite,  tout  en  couvrant  la  place  d'Anvers  d'une  façon 
suffisante  contre  toute  entreprise  de  sa  pari. 

La  sortie  commença  le  9  septembre  (3).  Ce  jour-là  même, 
des  troupes  belges,  nous  l'avons  vu,  avaient  repris  Ter- 
monde;  un  détachement  de  toutes  armes  s'installa  en  ville. 
La  droite  extrême  des  Belges  était  donc  bien  couverte 
contre  toute  surprise.  Termonde  formait  tête  de  pont  pour  le 
passage  de  l'Escaut  et  son  occupation  par  les  Belges  devait 
frustrer  toute  tentative  ennemie  contre  le  5®  secteur.  De  ce 
côté,  il  n'y  avait  donc  rien  à  craindre. 

(1)  U Action  de  Vannée  belge,  p.  il-42  ;  li.-A.  Pow•^:LL,  Fighting  in 
Flinders,  p.  158. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  42. 

(3j  Poui"  cette  sortie,  voir  L'Action  de  Vannée  belge,  p.  42-43  ;  La 
campagne  de  l'armée  belge,  p.  75-80. 
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Le  plan  de  l'État  Major  belge  étant  de  tourner  l'aile  droite 
des  positioas  allemandes,  la  3*  division  d'armée  fut  dirigée 
sur  l'extrémité  de  ces  positions,  à  Over-de-Vaarl  ;  la  6^ divi- 
sion, marchant  sur  Thildonck,  et  la  2^,  marchant  sur  Wyg- 
mael  et  Louvain,  devaient'  déborder  l'ennemi.  Tout  à 
l'extrême  gauche,  la  division  de  cavalerie,  débouchant  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dyle,  devait  compléter  ce  mouvement. 
De  front,  la  1"^®  division  devait  agir  sur  le  centre  allemand  a 
Hofstade  et  Elewyt  ;  à  sa  droite,  la  5^  division  marcherait  sur 
la  gauche  ennemie,  versEppeghem  et  Vilvorde. 

Préparée  dans  le  plus  grand  secret,  la  sortie  eut  des  dé- 
buts heureux.  Le  9  septembre  les  débouchés  de  la  Dyle  et 
du  Démer  furent  conquis,  à  Muysen  et  à  Hansbrug,  par  la 
3^  division  d'armée  ;  à  W'erchter,  par  deux  bataillons  du 
25^  de  ligne  ;  Aerschot  lut  repris  aux  Allemands. 

Ce  dernier  fait  d'arni-^s  fut  accompli  par  la  7"  brigade 
mixte  (2^  division),  sous  i  s  ordras  du  général  Drubbel  (1). 
Le  mouvement  sur  Aerschot,  d'après  les  ordres  du  Grand 
Quartier  Général,  devait  être  exécuté  par  la  division  de  cava- 
lerie du  général  de  Witte,  renforcée  par  les  troupes  de  la 
7*  brigade  mixte,  le  groupe  d'artillerie  divisionnaire  du 
major  Pontus  et  le  bataillon  du  génie  de  la  2"  division 
d'armée. 

A  l'ouest  d'Aerschot,  sur  la  ligne  Démer -Dyle,  l'attaque 
serait  couverte  par  les  deux  autres  brigades  de  cette  divi- 
sion. 

Dans  la  nuit  du  }{  au  0  septembre,  ces  troupes  avaient  clé 
concentrées  à  Heyst-op-den-Berg.  Elles  en  débouchèrent 
avant  le  lever  du  jour  et,  dès  i  h.  30  du  matin,  la  tête  delà 
colonne  Drubbel  passait  à  la  croisée  des  chemins  à  hauteur 
de  la  borne  H. 4  de  la  route  Lierre-Aerschot.  L'atta(|ue 
allait  se  prononcer  suivant  le  plan  que  voici.  Le  colonel  Le- 


(1)  Pour  la  reprise  d'Aerschol,  voir  La  7«  brigade  mixte  aux  combat.^ 
d Aerschot  et  de  Kessel-Loo  (9  et  10  septembre  1914)  dans  Le  Courrier 
de  l'Armée,  n°»  des  9,- Il  et  14  décembre  1915,  et  Cn.  Dei^dale,  La  re- 
prise d'Aerschot,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  127-131. 
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bacq,  commandant  le  27^  de  ligne,  elïectuerait  une  démons- 
tration par  la  route  de  Lierre  avec  un  bataillon,  deux  batteries 
(le  l'artillerie  de  la  7°  brigade  et  deux  sections  de  mi- 
trailleuses. Le  général  Drubbel  lui-même  mènerait  l'attaque 
principale  par  l'ouest  et  le  sud  d'Aerschot,  le  long  des  deux 
rives  du  Démer,  ayant  avec  l.ù  le  7*^  de  ligne  avec  une  sec- 
tion de  mitrailleuses,  le  bataii.  ta  cycliste  du  major  Siron  et 
deux  batteries  à  cheval  de  la  division  de  cavalerie. 

Cette  opération  serait  couverte  par  un  bataillon  et  une  bat- 
terie, stationnés  à  Bael. 

La  2^  brigade  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général 
Proost,  après  avoir  franchi  le  Démer  à  Testelt,  allait  se  ra- 
battre sur  Aerschot  par  l'Est,  de  façon  à  prendre  à  revers 
les  défenseurs  de  la  ville. 

A  Beggynendyk  el  PeipeUieide  restaient  en  réserve,  sous 
les  ordres  du  général  de  Witte,  la  brigade  des  guides,  un 
bataillon  du  27®,  le  groupe  d'artillerie  du  major  Pontus  et  le 
bataillon  du  génie  divisionnaire.  Aussitôt  que  la  tôle  de  la 
colonne  Drubbel  eut  dépassé  la  route  Lierre-Aerschot,  le  ba- 
taillon cycliste  prit  les  devants  vers  le  Sud,  avec  la  compagnie 
de  pionniers-pontonniers  cyclistes.  Ceux-ci  lancèrent  rapi- 
dement sur  le  Démer,  à  l'ouest  d'Aerschot,  une  passerelle 
pour  infanterie.  A  8  heures  du  matin,  les  cyclistes  et  le  3"  ba- 
taillon du  7'=  de  ligne  avaient  franchi  la  rivière  sans  avoir  été 
inquiétés  par  l'ennemi.  Les  troupes  se  déployèrent  sur  la 
rive  sud  pour  protéger  le  passage  du  gros  des  troupes  d'at- 
taijue.  Pendant  ce  temps,  les  pionniers-pontonniers  construi- 
sirent un  pont  pour  le  passage  des  voitures. 

Pendant  que  l'attaque  du  général  Drubbel  se  préparait 
ainsi  à  l'Ouest,  le  colonel  Lebacq  avait  fait  avancer  ses 
forces  [le  long  de  la  route  de  Lierre  pour  l'assaut  frontal 
d'Aerschot. 

A  9  heures  tout  le  7«  de  ligne  avait  passé  le  Démer. 
L'ennemi,  visiblement  surpris,  n'avait  encore  offert  aucune 
résistance  sérieuse.  Il  avait  été  convenu  que  l'attaque  com- 
mencerait au  signal  donné  par  les  batteries  à  cheval  établies 
au  Molenberg.  Cependant  le  général  Drubbel,  estimant  qu'on 
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(levait  profiler  des  circonstances  favorables  du  moment,  lit 
avertir  le  général  De  Witte  qu'il  allait,  sans  plus  attendre, 
poursuivre  son  oiîensive  sur  Aerscliot.  Une  compagnie  fut 
laissée  en  arrière  à  la  garde  du  pont  de  Betecom. 

A  9  h.  15,  le  bataillon  cycliste  et  les  2^  et  3^  bataillons  du 
7^  de  ligne  se  portent  à  l'attaque  d'Aerschot  par  le  Sud,  par 
le  Safraanberg  et  les  petites  hauteurs  qui  dominent  la  ville  au 
midi.  Des  collines  du  Molenberg,  les  batteries  à  cheval  sou- 
tiennent le  mouvement  par  un  feu  violent  et  bien  ajusté  sur 
les  lisières  de  la  ville.  Le  fracas  de  la  canonnade  ébranle  l'at- 
mosphère et  remplit  les  assaillants  d'une  belle  ardeur.  Les 
Belges  brûlent  d'impatience  de  reprendre  la  ville  qui  a  tant 
souffert  delà  main  de  l'ennemi. 

A  ce  moment,  des  estafettes  apportent  au  général  Drubbel 
des  nouvelles  alarmantes.  Les  Allemands  viennent  de  dépê- 
cher des  renforts  venant  du  Sud-Ouest:  plusieurs  compagnies 
sont  apparues  au  Nord  de  Wesemael  et  se  dirigent  en  hâte 
vers  Gelrode,  menaçant  de  prendre  à  revers  le  7^  de  ligne, 
dont  l'attaque  vers  le  Nord  vient  juste  d'être  déclanchée. 

N'importe.  Pour  le  général  Drubbel,  l'objectif  est  Aerschot, 
on  le  prendra,  et  c'est  par  là  qu'on  battra  en  retraite,  vers 
le  Nord,  si  jamais  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Le  général  se 
porte  en  personne  vers  la  halte  de  Gelrode,  —  les  Allemands 
l'avaient  incendiée  quelque  temps  auparavant  —  et  stimule 
vivement  la  marche  des  colonnes  d'attaque.  Du  Molenberg, 
les  batteries  belges  envoient  sans  relâche  leurs  obus  sur  les 
lisières  de  la  ville  :  les  nuages  de  poussière  et  de  fumée  qu'on 
voit  s'élever  attestent  l'efficacité  du  tir. 

Pendant  ce  temps,  au  Nord  d'Aerschot,  l'attaque  du  colo- 
nel Lebacq  a  progressé  le  long  de  la  route  de  Lierre  ;  pour 
hâter  le  succès  de  celte  opération,  le  général  de  Witte  a  en- 
voyé le  !«■■  bataillon  du  27«,  qu'il  avait  d'abord  gardé  avec 
lui  en  réserve.  Presque  sans  coup  férir,  la  ligne  de  tirailleurs 
est  arrivée  aux  lisières  septentrionales  de  la  ville.  Là,  les 
premiers  coups  de  feu  allemands  les  accueillent,  mais,  pous- 
sant vigoureusement  de  l'avant,  les  Belges  abordent  bientôt 
les  ponts  du  Démer.  Les  Allemands  y  résistent  pour  un  mo- 
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ment,  puis  soudain,  les  voilà  qui  lâchent  pied.  Ils  dévalent, 
pris  de  panique,  par  les  rues  de  la  ville,  dans  la  direction  de 
la  sortie  méridionale.  La  panique  s'est  emparée  de  la  gar- 
nison d'Aerschot,  car  elle  vient  d'apercevoir,  sur  les  hau- 
teurs du  Safraanberg,  les  premiers  éléments  du  7"  de  ligne, 
se  préparant  à  tomber  sur  le  derrière  de  la  défense. 

Abandonnant  les  ponts  commis  à  leur  garde,  les  soldats 
allemands  ont  fait  demi-tour.  C'est  un  étrange  spectacle  qui 
s'offre  maintenant  aux  Belges,  dont  la  vue  plonge  des  hau- 
teurs du  Safraanberg  et  des  collines  avoisinantesdans  la  ville 
même.  C'est  un  grouillement  confus  d'uniformes  gris,  il  en 
sort  de  partout,  de  la  gare,  du  dépôt  des  marchandises,  des 
maisons  voisines.  Tout  cela  court  vers  le  centre  de  la  ville, 
jetant,  en  toute  apparence,  fusil  et  équipement.  Mais  ils  n'ont 
garde  d'abandonner  le  fruit  de  leurs  rapines  :  on  les  voit 
traîner  partout  des  ballots  remplis  d'objets  volés  pendant  le 
sac  et  l'occupation  de  la  ville. 

Ce  spectacle  agite  les  soldats  du  1^  de  ligne  d'une  folle  et 
sainte  colère.  Le  souvenir  des  événements  du  19  août  et  des 
jours  suivants  décuple  leur  énergie  et  c'est  avec  rage  qu'ils 
bondissent  en  avant,  dans  un  désordre  qui  menace  de  com- 
promettre gravement  le  succès  de  l'opération.  Des  officiers 
se  précipitent,  jettent  des  commandements  énergiques, 
arrêtent  les  hommes  et  réussissent  à  leur  faire  comprendre 
qu'il  faut  en  arriver  à  faire  prisonnière  la  garnison  ennemie, 
aux  débouchés  même  de  la  ville. 

Cependant,  le  major  Evrard,  commandant  le  3^  bataillon 
du  7^  de  ligne,  accélère  le  mouvement  d'attaque.  On  lui  a 
ordonné  de  marcher  sur  l'ancienne  tour  Aurélien,  dont  la 
structure  archaïque  se  profile  au  sommet  de  la  dernière 
croupe  qui  domine  la  ville  au  Sud. 

L'ennemi  doit  y  être  retranché.  De  fait,  dès  que  les  pre- 
mières lignes  du  bataillon  dévalent  le  long  des  pentes  du  Sa- 
fraanberg, elles  sont  accueillies  par  une  fusillade  violente. 
Beaucoup  d'hommes  tombent  :  une  section  entière  est  fau- 
chée. L'officier  adjoint  au  major  Evrard  s'abat,  mortellement 
blessé,  aux  côtés  de  son  chef. 

21 
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Les  Belges,  un  instant,  hésitent  :  leur  ligne  flotte.  Le  chef 
de  la  2"  compagnie,  qui  mène  l'attaque,  tombe  foudroyé. 
Comprenant  le  danger  qui  menace  toute  l'entreprise,  le  ca- 
pitaine Deguent  se  lance  en  avant,  revolver  au  poing,  et  en- 
traîne les  hommes  au  pas  gymnastique  vers  la  hauteur  que 
couronne  la  vieille  tour  en  ruines.  On  l'atteint  ;  rapidement, 
•quelques  soldats  la  fouillent,  tandis  que  les  balles  sifflent  et 
claquent  autour  d'eux.  Les  Allemands  tiennent  encore  un 
dernier  emplacement,  qui  interdit  aux  Belges  l'accès 
d'Aerschot  au  Sud.  De  là,  ils  tirent  avec  furie,  mitraillant 
presqu'à  bout  portant. 

Les  hommes  du  7^=  sont  à  bout  de  souffle,  par  suite  des 
escalades  et  des  descentes  qu'ils  viennent  de  faire  dans  cette 
région  de  collines. 

Cependant  une  progression  vigoureuse  s'impose,  si  l'on 
veut  rapturer  l'ennemi  dans  sa  tanière.  Soudain,  une  son- 
nerie de  cuivre  déchire  l'air  :  c'est  le  capitaine  Deguent  qui 
fait  sonner  l'assaut.  Un  deuxième  clairon  (ait  retentir  les 
premières  mesures  de  la  marche  du  régiment.  Electrisée,  la 
compagnie  s'élance,  renverse  le  dernier  obstacle  qui  lui 
barre  la  route  et  s'engouflre  entre  les  premières  maisons 
d'Aerschot.  Derrière  elle,  les  autres  compagnies  ont  suivi. 
Bientôt,  les  soldats  du  7'  font  leur  jonction  avec  leurs  ca- 
marades du  "27^,  qui  viennent  de  traverser  la  ville,  venant  du 
Nord.  Aerschot  est  repris  ! 

Des  hourrahs  retentissent  :  c'est  un  moment  de  joie  et 
d'enthousiasme  exubérant.  Au  seuil  des  maisons  apparaissent 
quelques  habitants  que  le  tumulte  du  combat  avait  retenus, 
terrifiés,  dans  leurs  caves.  La  vue  des  uniformes  belges  les 
remplit  à  la  fois  de  stupeur  et  de  joie.  Pleurant  de  bonheur, 
de  vieilles  femmes  se  jettent  à  genoux,  croyant  que  la  fin  de 
leur  calvaire  vient  de  sonner. 

Il  était  en  ce  moment  i\  h.  30  du  matin.  La  prise  d'Aers- 
chot ne  terminait  cependant  point  la  mission  du  gé- 
néral Drubbel.  Sans  doute,  on  avait  déjà  cueilli,  par  petits 
paquets,  bon  nombre  de  prisonniers,  mais  une  partie  de  la 
garnison  était  parvenue  à  s'échapper,  en  partie  dans  la  direc- 
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tiondu  Sud,  vers  le  Kapittelberg,  en  partie  vers  l'Est,  dans 
la  direction  de  Rillaer. 

Conformément  au  plan  général  de  l'entreprise,  la  brigade 
de  cavalerie  Proost  devait  bientôt  apparaître  dans  ces  der- 
niers parages  et  couper  la  retraite  aux  fuyards.  Le  général 
Drubbel  décida  donc  de  tourner  son  attention  vers  les  hau- 
teurs du  Kapittelberg  et  les  bois  avoisinants.  11  fallait  dégager 
les  abords  de  la  ville  et  agir  vite,  sinon  l'ennemi  pouvait 
appeler  des  renforts  au  secours. 

Les  Allemands,  relativement  nombreux,  semblaient  dis- 
posés à  opposer  une  résistance  vigoureuse,  que  la  nature 
même  du  terrain  devait  favoriser.  Ordre  fut  donné  aux 
batteries  à  cheval  de  changer  rapidement  de  position,  de 
s'établir  sur  le  Safraanberg  et  d'ouvrir  le  feu  sur  les  hauteurs 
boisées  où  se  trouvait  l'ennemi.  L'infanterie  devait  se  porter 
à  l'attaque  du  Kapittelberg,  les  deux  bataillons  du  27=  et  le 
troisième  bataillon  du  7* de  ligne  en  débouchant  d'Aerschot, 
le  2^  bataillon  du  7«  couvrant  la  droite  des  troupes  d'attaque, 
tout  en  menaçant,  par  les  bois  de  Hertogenheide,  le  flanc 
gauche  des  Allemands. 

La  tâche  était  ardue.  Le  2*  bataillon  du  7%  sous  le  major 
Mertens,  devait  s'avancer  par  des  fourrés  épais,  d'où 
partaient  conlinuellemet  des  coups  de  feu  tirés  par  des 
ennemis  invisibles.  Aussi  sa  progression  fut-elle  lente  et  ne 
s'accomplit-elle  qu'au  prix  de  pertes  sérieuses.  Quant  aux 
bataillons  attaquant  de  front  le  Kapittelberg,  leur  élan  fut 
brisé  par  une  fusillade  terrible.  Les  Belges  ne  purent 
s'avancer  que  par  bonds  saccadés  le  long  des  pentes  boisées 
et  chaque  mouvement  en  avant  dut  être  préparé  par  un  feu 
très  nourri  de  fusils  et  de  mitrailleuses  balayant  les  hauteurs 
à  conquérir. 

Bientôt  cependant  les  batteries  belges  du  Safraanberg 
envoient  leurs  premiers  projectiles  sur  les  hauteurs  où  l'en- 
nemi s'est  retranché.  Les  fantassins  s'élancent,  mais  des 
crêtes  du  Kapittelberg  un  feu  si  violent  les  accueille  qu'il 
apparaît  douteux  si  jamais  l'on  parviendra  à  traverser  l'es- 
pace qui  sépare  les  assaillants  du  but  convoité. 
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Couchés  de  tout  de  leur  long  parmi  les  fourrés  et  les 
arbres,  les  hommes  hésiteni.  En  vain  leurs  chefs  les  ta- 
lonnent, leur  adressent  des  appels  énergiques.  Les  fantassins 
paraissent  rivés  au  sol. 

Soudain,  les  clairons  lancent  les  notes  stridentes  de 
l'assaut  et  le  sous-lieutenant  Deguent,  déployant  le  drapeau 
du  27*  de  ligne,  se  lance  audacieusement  en  avant.  D'un 
bond,  toute  la  ligne  se  lève.  Des  hourrahs  éclatent,  mêlés 
aux  cris  de  «  Vive  la  Belgique  »  I  Emportés  d'enthousiasme 
les  soldats  se  jettent  en  avant  et  pénètrent  en  tempête  dans 
les  positions  ennemies.  Les  Allemands  se  dispersent  dans  un 
désordre  complet. 

Deux  cents  d'entre  eux,  voyant  que  toute  résistance  est 
inutile,  lèvent  les  bras  en  clamant  d'une  voix  rauque  : 
«  Nicht  kapout  !  Kamerad  !  Nicht  kapout  !  ■> 

Au  même  moment,  le  bataillon  Mertens  était  parvenu  à 
nettoyer  les  bois  de  Hertogenheide  et  à  mettre  en  fuite  les 
derniers  groupes  ennemis  qui  tenaient  les  fourrés.  Enfin,  la 
brigade  de  lanciers  du  général  Proost  venait  d'apparaître 
dans  la  direction  de  Rillaer  et  capturait  les  fuyards  qui 
s'étaient  dérobés  de  ces  côtés.  350  Allemands  tombaient 
entre  les  mains  des  Belges  :  quelques  jours  après,  Anvers 
les  verra  défiler  par  ses  rues,  pendant  qu'ils  se  rendent  au 
port  pour  être  embarqués  à  destination  de  l'Angleterre  (1). 
Plus  de  500  fusils,  des  munitions  et  un  train  de  farine  furent 
capturés. 

L'épisode  suivant,  témoignage  du  courage  magnifique  de 
certains  hommes  de  la  7*  brigade,  en  dit  long  sur  la  démo- 
ralisation de  l'ennemi.  La  ville  venait  d'être  prise,  lorsque 
le  capitaine  Courboin,  de  l'artillerie  à  cheval,  apprend  par 
des  soldats  du  27e  de  ligne  la  présence  d'un  blessé  du 
2^  guides  dans  les  bois  entre  Aerschot  et  Nieuwrode.  Il 
demande  à  six  soldats  et  un  caporal  de  l'accompagner  jusque- 
là  :  l'aumônier  du  2^  guides  se  joint  à  eux.  La  petite  troupe 


(1)  Voir  une  remarquable  photographie  de  ce  convoi  de  prisonniers 
datiS  The  lUustrated  War  Neivs  (Londres),  fascicule  6,  p.  41. 
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se  dirige  vers  le  bois,  met  en  fuite  quelques  Allemands 
qui  en  occupaient  la  lisière  et  pénètre  à  un  kilomètre  sous 
le  couvert  des  arbres.  Là,  le  cavalier  blessé  est  étendu 
sur  la  route  :  il  vient  de  mourir. 

N'ayant  plus  rien  à  faire,  la  troupe  rebrousse  chemin  :  à 
la  sortie  du  bois,  elle  rencontre  une  auto-mitrailleuse  qui 
partait  en  reconnaissance  vers  Nieuwrode.  Prolitant  de  la 
circonstance,  les  soldats  du  27"  prient  leur  chef  de  leur  per- 
mettre de  venger  la  mort  de  leur  camarade.  Courboin  ac- 
corde la  demande,  ordonne  au  conducteur  de  l'auto  de  se 
porter  en  avant  et  lui-même,  avec  les  sept  soldats,  se  met  à 
fouiller,  par  delà  le  bois,  toutes  les  maisons  bordant  la  route. 
Pendant  cette  perquisition,  l'auto-mitrailleuse  balayait  la 
crête  des  hauteurs  voisines  et  avançait  par  bonds. 

Arrivé  à  la  lisière  de  Nieuwrode,  le  capitaine  trouve  sur  la 
crête  une  vingtaine  de  morts  et  de  blessés  ennemis.  A  ce 
moment  même,  à  cinq  mètres,  débouche  de  derrière  une 
maison  un  cavalier  allemand.  Courboin  l'abat  et  se  prépare  à 
fouiller  l'habitation,  lorsque  passe  par  la  fenêtre  un  fusil 
avec  un  drapeau  blanc. 

L'officier  belge  cria  aussitôt  en  allemand  ;  «  Les  armes  par 
la  fenêtre  ».  En  un  instant,  une  quantité  de  fusils  sont  jetés 
sur  la  route.  Le  capitaine  ordonna  ensuite  aux  ennemis  de 
sortir  un  à  un.  C'est  ce  qu'ils  firent.  A  la  grande  stupéfaction 
des  Belges,  il  en  vient  cent  et  douze  :  106  soldats,  5  sous-offi- 
ciers et  un  lieutenant  de  l'active. 

Ordonnant  à  l'auto-mitrailleuse  de  couvrir  le  retour,  Cour- 
boin faitprendre  le  commandementdesprisonniers  allemands 
par  leur  propre  lieutenant,  envoie  un  soldat  chercher  des 
médecins  pour  recueillir  deux  sous-officiers  et  trois  soldats 
allemands  blessés,  et  avec  sa  petite  escorte  de  sept  hommes, 
ramène  sa  capture  à  Aerschot.  Pour  ce  fait  d'armes,  les 
soldats  furent  portés  à  l'ordre  du  jour  et  Courboin  proposé 
pour  l'Ordre  de  Léopold  (1), 

(1)  P.-A.-F.,  Un  mort  vengé,  dans  le  Courrier  de  l'Armée,  u"  d\i 
26  décembre  1914.  Voir  aussi  le  récit  du  capitaine  Courboin  lui- 
même  dans  le  livre  de  G.  Buffin,  Récits  de  combattants,  ciLé. 
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Le  général  Drubbel  Ht  procéder  à  l'organisation  du  terrain 
conquis  et  à  son  occupation  nécessaire  pour  mettre  Aerschot 
à  l'abri  de  toute  nouvelle  surprise.  Le  spectacle  qui  s'otTrit 
aux  yeux  des  Belges  lorsqu'ils  parcoururent  les  rues  de  la 
ville  était  lamentable  (i). 

Sur  laroutede  Lierre,  à  l'approche  du  pont  sur  la  dérivation 
du  Démer,  toutes  les  maisons  de  petits  cultivateurs  et  ma- 
raîchers étaient  en  ruines.  Annexes,  étables,  bergeries, 
forges,  poulaillers,  tout  était  brûlé  au  ras  du  sol.  Les  cul- 
tures, jardins,  haies,  arbres  fruitiers  étaient  détruits  dansua 
rayon  de  20  à  30  mètres  des  bâtiments.  La  rue  sinueuse  qui, 
de  la  route  de  Lierre,  conduit  à  la  place  du  Marché,  était 
incendiée  sur  toute  sa  longueur,  environ  500  mètres,  et  le 
feu  avait  atteint  les  ruelles  qui  y  aboutissent  de  droite  et  de 
gauche.  Au  moment  où  les  colonnes  belges  traversaient  ce 
quartier,  des  pans  de  mur,  des  pignons  s'écroulaient  sous 
l'action  du  vent  qui  soufflait  ce  jour-là  et  s'émiettaient  dans 
un  nuage  de  poussière.  Sur  la  Grand'Place  la  maison  du 
bourgmestre  montrait  les  traces  de  la  fusillade,  qui  déclancha 
le  sac  du  19  août.  Le  «  Gildenhuis  »  et  trois  maisons  étaient 
incendiées  f2).  L'église  présentait  un  aspect  lamentable.  Les 
trois  portes,  ainsi  que  celles  de  la  sacristie,  montraient  des 
traces  de  feu.  Deux  d'entre  elles  paraissent  avoir  été  en- 
foncées à  coups  de  bélier.  Les  autels,  les  confessionnaux,  les 
harmoniums,  les  porte-cierges  étaient  brisés,  les  troncs  frac- 
turés, les  statues  gothiques  en  bois  arrachées  de  leur  socle. 
Partout,  le  plus  grand  désordre.  Le  sol  était  encore  jonché 
de  foin  sur  lequel,  pendant  de  longs  jours,  les  habitants  faits 
prisonniers  avaient  couché. 

Le  long  de  la  chaussée  de  Louvain,  de  distance  en  distance^ 
se  remarquaient  les  débris  calcinés  d'un   groupe  de  deux, 

^1)  Nous  donnons  los  détails  qui  suivent  d'après  le  rapport  de 
M.  Oris,  conseiller  ;(le  légation,  qui  accompagna  les  troupes  belges  à 
Aerschot.  Voir  le  texte  de  ce  rapport  dans  :  Rapports  sur  la  violation 
du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  59  et  sv. 

(2)  Voir  la  photographie  prise  par  M.  David,  reproduite  ilan.s  H.  Da- 
viG.NON,  La  Belgique  et  rAllemagne,  p.  GO. 
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trois,  parfois  cinq  habitations  contiguës.  Vers  Gelrode  s'égre- 
naient les  ruines  de  maisons  de  paysans  et  de  villas  de 
bourgeois,  sises  au  pied  des  coteaux.  Là,  à  la  sortie  méridio- 
nale d'Aerschot,  à  100  mètres  à  gauche  de  la  route,  se  trou- 
vait le  champ  d'exécution  où  le  bourgmestre,  son  frère,  son 
(ils  et  un  groupe  d'habitants  avaient  été  fusillés  le  20  août. 
Au  pied  d'un  talus,  des  caillots  de  sang  noirci  marquaient 
encore  la  place  occupée  parles  victimes  sous  le  feu  du  pelo- 
ton d'exécution.  Les  traces  étaient  distantes  de  deux  en  deux 
mètres,  ce  qui  confirme  les  dires  des  témoins,  d'après 
lesquels  les  exécuteurs  firent  sortir  des  rangs  deux  hommes 
sur  trois,  le  sort  désignant  ceux  qui  devaient  mourir. 

A  quelques  pas  de  là,  les  soldats  belges  pouvaient  remar- 
quer une  humble  croix  de  bois,  dressée  furtivement  par  des 
mains  amies,  marquant  la  fosse  on  reposaient  les  cadavres 
des  victimes  (1). 

La  ville  avait  été  entièrement  mise  à  sac.  Dans  la  plupart 
des  maisons,  le  mobilier  avait  été  renversé,  bouleversé, 
éventré,  souillé  d'une  façon  ignoble,  les  papiers  de  tenture 
pendaient  en  lambeaux,  les  portes  des  caves  étaient  enfon- 
cées, les  armoires,  les  tiroirs,  tous  les  réduits  avaient  été 
crochetés  et  vidés.  Partout,  un  nombre  [incroyable  de  bou- 
teilles vides. Tout  indiquait  que  beaucoup  d'endroits  avaient 
été  le  théâtre  de  beuveries  et  de  débauches  ignobles. 

En  fouillant  les  prisonniers  qu'ils  venaient  de  faire  et  en 
examinant  les  carnets  de  campagne  en  leur  possession,  les 
Belges  trouvèrent  des  indications  précieuses  sur  les  tortures 
auxquelles  les  habitants  de  la  malheureuse  ville  avaient  été 
soumis.  Dans  l'un  de  ces  carnets,  on  pouvait  lire  :  «  Nous 
avons  enfermé  450  hommes  à  l'église  d'Aerschot  ;  moi,  je  me 
trouvais  près  de  l'église  en  ce  moment  »  Un  autre  soldat 
annotait  :  «  le  6  septembre...  nous  avons  expédié  300  Belges 
en  Allemagne,  parmi  eux  se  trouvent  22  curés  »  (:2). 

(1)  Voir  la  photographie  dans  H    Davignon,  La  Belgique  et  VAUe- 
magne,  p.  60. 

(2)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  67; 
II,  p.  177  (photographies). 
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L'ordonnateur  des  massacres  des  19  et  20  août  tomba 
aussi  entre  les  mains  des  Belges.  Soumis  au  jugement  d'un 
conseil  de  guerre,  il  excipa  hautement  d'une  mission  préa- 
lable et  le  gouverneur  militaire  de  la  Belgique  occupée, 
appelé  par  lui  à  sa  décharge,  l'aurait  couvert  d'une  déclara- 
tion formelle  (\). 

Cependant,  un  calme  apaisant  avait  succédé  au  tumulte  de 
cette  journée  de  bataille.  Répartis  en  cantonnement  entre 
Aerschot  et  Gelrode,  les  troupes  de  la  7"  brigade  mixte  pas- 
sèrent la  nuit  du  9  au  10  septembre  dans  une  tranquillité 
que  nul  incident  ne  troubla. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  l'aile  gauche 
de  l'armée  belge,  l'aile  droite,  formée  par  la  5'  division,  allait 
agir  à  l'est  du  canal  de  \Yillebroek  contre  les  positions  alle- 
mandes    organisées  sur  la    ligne    Pont-Brùlé,   Eppeghem, 
Weerde,  de  sanglante   mémoire  (2).  A  l'exception  des  élé- 
ments de  la  première  brigade  qui,  par  Cappelle-au-Bois  en 
cendres,  marchaient  sur    Nieuwenrode,  le    restant   de  la 
5^  division  obliqua  vers  l'ouest  et  passa  sur  la  rive  droite  du 
canal  de  Willebroek,  De  là,  l'attaque  s'orienta  droit  au  sud, 
la  15*'  brigade  opérant  dans  la  région   longeant  le  canal,  la 
17*  se  dirigeant  sur  Eppeghem.  Le  10    septembre  au  matin, 
le  contact  était  pris  avec  l'ennemi  au  moment   même  où  la 
première  division   d'armée  arrivait  à  son  tour  devant  llofs- 
tade.  Sur  tout  le  front  Hofstade-Sempst-Bosch-Nieuwenrode, 
le  combat,  dès  le  début,  fut  âpre.  Mis  sur  leurs  gardes  par 
l'échec  initial  qu'ils  avaient  subi  sur  ce  front  pendant  la  sor- 
tie précédante  des  Belges,  les  Allemands  s'y  étaient  forte- 
ment organisés.  Dès  que  les  troupes  belges  lurent  signalées, 
les  gros  canons   allemands  se  mirent  à  tonner.  Malgré  ce 
bombardement,  et  la  pluie  qui  s'était  mise  à  tomber,  les 
Belges  firent  vaillamment  le  coup  de  feu,  et,  dans  la  soirée. 


(1)  II.  Davignon.  Les  procédés  de  guerre  des  Allemands  en  Belgique, 
l.  c,  p.  25. 

(2)  Voir  Pages  de  Gloire,  Quelques  fastes  du  2^  chasseurs  à  pied  dans 
le  Courrier  de  f  Armée,  l.  c. 
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les  éléments  avancés  de  l'ennemi  avaient  été  partout  refou- 
lés. 

A  l'autre  bout  de  la  ligne,  l'oflensive  s'était  poursuivie 
pendant  cette  journée  du  10.  Aerschot  ayant  été  pris  la  veille 
et  la  5*  brigade  s'étant  emparée  de  son  côté  du  débouché  du 
Démer  à  Werchter,  la  2"  division,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Dessin,  reçut  mission  au  matin  du  10  de  mar- 
cher sur  Louvain  et  d'en  chasser  l'ennemi  (1). 

Avant  de  pouvoir  exécuter  ce  mouvement,  les  troupes  de 
la  2"  division  devaient  forcer  à  Wygmael  le  passage  du  canal. 
Ce  fut  la  tâche  de  la  6^  brigade  mixte,  composée  des  6*  el 
'li¥  de  ligne.  Ces  régiments  s'en  acquittèrent  brillamment. 
Les  détachements  ennemis  qui  occupaient  Pulkapel  furent 
vigoureusement  repoussés  et  le  20^  de  ligne  entama  bienlôt 
la  lutte  contre  les  défenseurs  de  Wygmael  même,  progressant 
en  dépit  d'une  résistance  acharnée.  Vers  midi,  le  général 
Dessin  fut  informé  que,  en  ce  point,  les  Belges  étaient 
maîtres  de  la  situation.  Vers  1*2  h.  30,  la  5^  brigade,  qui 
avait  enlevé  et  organisé  la  veille  la  tôle  de  pont  de  Werchter, 
fut  relevée  de  sa  garde  par  des  éléments  de  la  6^  division 
d'armée.  Le  5"  et  le  25"  de  ligne  étant  ainsi  libérés,  le  général 
Dossin  put  disposer  de  toutes  ses  forces.  11  donna  aussitôt 
l'ordre  de  procéder  à  l'attaque  de  Louvain. 

La  ()*  brigade  —  moins  le  2G^  de  ligne  occupant  Wygmael 
—  marcherait  sur  la  ville  par  Kessel  et  Blauwput  ;  la  7®  bri- 
gade, rassemblée  en  ce  moment  sur  la  route  d'Aerschost, 
attaquerait  dans  la  direction  de  Holsbeek  et  de  School,  afin 
d'approcher  Louvain  par  la  région  voisine  de  la  Station  :  la 
5^  brigade  se  porterait  de  Werchter  à  Putkapel  pour  y  cons- 
tituer la  réserve  divisionnaire. 

Le  groupe  d'artillerie  Pontus  était  mis  à  la  disposition  de 
la  7*  brigade.  La  division  de  cavalerie  couvrirait  l'aile  gauche 
de  l'attaque,  en  suivrait  les  progrès  et  s'établirait  au  plateau 
de  Pellenberg,  à  l'est  de  Louvain. 

(1)  Sur  le  mouvement  vers  Louvain,  voir  La  7'  brigade  mixte  aux 
combats  d' Aerschot  et  de  Kessel-Loo,  dans  le  Courrier  de  l'Armée,  n'^  des 
16,  18  et  21  décembre  1915. 
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A  13  heures,  la  7"  brigade  s'ébranle  vers  le  sud,  partant 
des  environs  de  Wesemael,  en  deux  colonnes.  Celle  de  droite, 
composée  de  deux  bataillons  du  27^  de  ligne,  de  la  33' batte- 
rie montée  et  de  la  compagnie  des  mitrailleuses  de  la  7'  bri- 
gade, se  dirige  sur  Scliool  par  Holsbeek  et  le  pont  sur  la 
Leeningsbeek  ;  celle  de  gauche,  formée  du  7*  de  ligne,  du 
restant  du  groupe  d'artillerie  Pontus  et  du  groupe  Thonard 
(artillerie  de  la  7*  brigade)  marche  sur  Linden  par  les  lisières 
orientales  du  Chatroesenbosch.  Lorsqu'elles  seront  arrivées 
respectivement  à  School  et  à  Linden,  ces  deux  colonnes  rece- 
vront de  nouvelles  instructions. 

Le  peloton  de  gendarmerie  précède  les  colonnes  en  éclai- 
reurs.  Il  signale  bientôt  que  Holsbeek  est  libre  d'ennemis. 
Sans  perdre  du  temps,  le  27®  de  ligne  y  pénètre  aussitôt. 
Toutefois,  lorsqu'il  débouche  du  village,  des  balles  sifflent  : 
les  Allemands  doivent  avoir  découvert  les  mouvements  des 
Belges. 

Le  général  Drubbel  se  porte  sur  les  hauteurs  au  sud-ouest 
de  Holsbeek  et  de  là  constate  une  activité  fiévreuse  de  la  part 
de  l'ennemi.  Dans  la  direction  d'Attenhoven,  il  distingue  çà 
et  là  de  petites  colonnes  d'Allemands,  apparaissant,  puis 
disparaissant  dans  les  boqueteaux,  les  fourrés,  les  monticules 
dont  la  région  est  couverte.  Sur  l'Attenhovenberg  s'effec- 
tuent les  préparatifs  d'une  mise  en  batterie  ;  des  bas-fonds 
s'élève  le  crépitement  de  la  fusillade.  Les  Allemands  ne  se 
laisseront  plus  surprendre,  comme  la  veille. 

Dans  le  but  de  parer  à  une  attaque  lancée  de  la  région 
qu'il  vient  d'examiner  à  la  lunette,  le  général  Drubbel  jette 
sur  le  versant  du  Honckelberg  une  flanc-garde  de  deux 
compagnies  du  27*  et  installa  sur  le  versant  nord  de  la  même 
élévation  de  terrain  la  33^  batterie  montée.  Sous  la  protec- 
tion de  ces  forces,  la  colonne  belge  de  droite  s'avance  rapi- 
dement sur  School,  à  travers  le  vallon  du  Leeningsbeek, 
battu  en  enhiade  par  le  feu  intense  des  fusils  allemands. 
Bientôt  la  33*  batterie  et  la  flanc-garde,  appuyée  par  des 
mitrailleuses,  ont  à  tenir  les  Allemands  en  respect.  Ils  résis- 
tent stoïquement,  malgré  de  sérieuses  pertes,  pour  permettre 
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à  la  colonne  d'allaque  marchant  sur   School  (feffectuer  le 
mouvement  ordonné. 

A  16  heures,  les  tirailleurs  du  27®  de  ligne  sont  aux  prises 
avec  l'infanterie  ennemie,  qui  défend  les  abords  de  Kessel,  et 
une  de  leurs  compagnies  marche  à  l'attaque  de  School,  que 
les  Allemands  occupent  également. 

A  ce  moment,  la  33*  batterie  installée  au  Honckelberg  vient 
d'être  repérée  par  l'ennemi.  Des  rafales  de  projectiles  s'abat- 
tent bientôt  autour  d'elle.  Mais  les  Belges  continuent  stoïque- 
ment à  servir  leurs  pièces  et  ripostent  de  leur  mieux.  Pen- 
dant ce  temps,  la  colonne  de  droite  rencontre  une  résistance 
de  plus  en  plus  opiniâtre  à  Kessel  et  vers  School  :  le  27'  de 
ligne  avait  ici  une  lâche  très  dure. 

Qu'était  devenue  entre  temps  la  colonne  de  gauche,  mar- 
chant sur  Linden,  le  longdu  Chatroesenbosch  ?  Des  habitants, 
interrogés,  signalaient  que  des  détachements  ennemis  par- 
couraient encore  la  région  boisée  séparant  les  deux  colonnes 
belges.  Il  fallait  à  tout  prix  établir  une  liaison.  Le  lieutenant 
Delvaux  s'acquitta  de  cette  mission  périlleuse.  11  franchit  à 
toute  allure  la  dislance  séparant  les  deux  colonnes,  arriva  à 
Linden  et  y  rencontra  heureusement  le  7^  de  ligne,  qui  ve- 
nait d'exécuter  le  mouvement  que  le  général  Drubbel  lu 
avaitconfié. 

Immédiatement,  l'ordre  parvient  aux  deux  colonnes  de  la 
brigade  de  combiner  leur  attaque.  L'action  du  27*  à  Kessel 
continuera  à  être  soutenue  par  la  batterie  du  Honckelberg  ; 
le  7*  de  ligne  va  se  porter  sur  Loo,  appuyé  par  les  batteries 
Pontus  et  Thonard,  qui  s'installent  sur  une  hauteur  du  Nord- 
Est  de  Linden,  le  Steenenveld.  De  là,  le  feu  de  ces  batteries 
soutiendra  en  même  temps  les  mouvements  du  27^  à  Kessel. 

L'attaque  combinée  s'oriente  donc  vers  le  Sud-Ouest,  in- 
tercepte la  route  de  Diest,  menace  celle  de  Tirlemont  et  ap- 
proche la  ville  par  l'Est. 

Cependant,  le  27"  s'épuise  en  efforts  stériles  devant  Kessel, 
où  les  Allemands  résistent  furieusement  à  tous  les  assauts. 
A  School,  les  soldais  sont  parvenus  à  enlever  le  hameau, 
mais  ils  tentent  en  vain  d'en  déboucher  vers  l'Ouest  et  le  Sud. 
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Le  terrain  qui  les  sépare  de  l'ennemi  est  balayé  par  un  feu 
d'enfer  et  personne  ne  traverserait  cet  espace  sans  être  fou- 
droyé aux  premiers  pas.  On  fait  alors  appel  aux  mitrailleuses  : 
elles  arrivent,  s'installent  dans  les  maisons  aux  débouchés 
du  hameau.  Bientôt  leur  tac-tac-tac  meurtrier,  régulier  et 
impitoyable,  crépite.  Leur  tir  est  efficace  :  progressivement, 
le  feu  de  l'ennemi  se  ralentit.  La  musique  infernale  des  mi- 
trailleuses a  ranimé  les  hommes  du  bataillon  Posch  :  le  major 
en  profite  pour  faire  sonner  la  charge.  Comme  mue  par  un 
ressort,  toute  la  ligne  se  lève  :  le  drapeau  du  27*  claque  au 
vent.  L'ordre  retentit  :  «  En  avant  !  Vive  le  Roi  !  » 

Les  baïonnettes  s'abaissent,  les  hommes  s'élancent:  plus 
rien  ne  les  arrête.  La  fusillade  de  l'ennemi  devient  désor- 
donnée: il  n'aime  pas  les  assauts  à  l'arme  blanche.  Un  der- 
nier effort  des  Belges  et  il  lâchera  pied.  C'est  fait...  Un  der- 
nier élan  a  emporté  les  Belges  sur  la  position  ennemie  :  les 
Allemands  ont  tourné  les  talons  et  galopent  sur  la  route,  dans 
la  direction  de  Louvain.  Le  bataillon  Posch  est  maintenant 
dans  la  drcve  qui  conduit  à  l'abbaye  de  Vlierbeek. 

L'obscurité  commence  à  tomber  ;  il  est  10  h.  30. 11  faut  se 
reconnaître,  laisser  souffler  les  hommes,  mettre  de  l'ordre 
dans  les  compagnies  entremêlées  parla  charge. 

Ace  moment,  dans  l'ombre  qui  commence  à  estomper 
toute  chose,  on  voit,  sur  la  droite,  une  troupe  descendre  en 
courant  les  collines  de  Kessel.  Nul  doute,  c'est  l'autre  ba- 
taillon du  Ti"  qui  a  réussi  à  vaincre  la  résistance  à  Kessel. 
En  eflet,  il  s'annonce  en  criant:  27^  de  ligne!  On  lui  répond 
joyeusement. 

Brusquement,  un  cri  d'alarme  jaillit,  perçant  la  fusillade 
qui  éclate  :  «  Ce  sont  les  Boches  !  »  Des  Belges  sont  déjà 
tombés,  frappés  traîtreusement.  Un  mouvement  de  recul  se 
dessine  parmi  les  hommes,  surpris  par  cette  ruse  ennemie. 
Lesofliciers  se  précipitent  et  remettent  l'ordre  dans  les  rangs. 

Déjà,  les  Belges  répliquent  au  feu  des  Allemands.  Par  pa- 
quets, les  assaillants  s'effondrent  :  des  cris,  des  jurons  se 
mêlent  aux  gémissements.  Bientôt,  ayant  subi  de  lourdes 
pertes,  l'ennemi  se  retire:  ce  qui  en   reste,  disparaît  en  dé- 
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sordre  dans  les  fourrés.  Les  Allemands  ont  été  pris  à  leur 
propre  piège  :  Kessel  tombe  définitivement  aux  mains  des 
Belges. 

Pendanlque  ces  événements  se  passaient,  le  bruit  d'une 
fusillade  nourrie  parvenait  des  collines  boisées  de  Loobergen. 
Le  7°  de  ligne,  venant  de  Linden,  avait  traversé  la  route  de 
Diest  et  se  trouvait  aux  prises  avec  l'ennemi  autour  des 
collines  au  Sud  de  celte  route.  Là  aussi  la  résistance  des 
Allemands  était  vigoureuse.  L'artillerie  belge,  allongeant  son 
tir,  canonne  violemment  le  terrain  qui  s'étend  vers  le  hameau 
de  Loo.  Réunissant  toutes  les  troupes  disponibles,  le  général 
Drubbel  les  jette  sans  tarder  dans  le  flanc  des  Allemands. 
Deux  charges  consécutives  du  7°  sont  arrêtées  par  un  feu 
impitoyable  :  des  leurrés  denses  les  éclairs  des  fusils  alle- 
mands jaillissent  sans  interruption.  Il  fait  presque  nuit.  Con- 
tinuer la  lutte  dans  le  mystère  de  ces  fourrés  épais  est  im- 
possible et  dangereux.  Il  faudra  d'abord  nettoyer  par  un 
bombardement  préalable  les  repaires  où  l'ennemi  se  cache, 
en  nombre.  L'attaque  est  suspendue  jusqu'au  lendemain. 
Petit  à  petit  le  feu  s'éteint...  La  7"  brigade  bivouaque  sur  les 
positions  conquises. 

Durant  cette  journée  du  40  septembre,  l'on  ne  s'était  pas 
seulement  battu  sur  le  front  de  l'aile  droite  belge,  de  Hofs- 
tade  àNieuwenrode,  et  à  laile  gauche,  autour  de  Louvain, 
mais  aussi  sur  le  reste  du  front.  Dans  l'après-midi,  uneluUe 
très  vive  s'était  engagée  au  centre,  les  Allemands  attaquant 
vivement  la  tête  de  pont  de  Hansbrug,  conquise  et  organisée 
le  9  par  les  troupes  de  la  3"  division.  L'ennemi  bombarda 
cette  position  avec  de  nombreuses  batteries  et  chercha  à  l'en- 
velopper par  l'Ouest.  Toutefois,  cette  attaque  (ut  refoulée  par 
les  hommes  du  9®  et  du  14^  de  ligne,  les  glorieux  survivants 
de  Liège  (1). 

Enfin,  à  l'extrême  gauche,  sur  les  plateaux  du  Pellenberg, 

la  division  de  cavalerie  avait  soutenu  de  multiples  combats 

pour  protéger  le  flanc  extérieur  belge  contre  les  attaques  des 

renforts  allemands  expédiés  des  garnisons  les  plus  proches. 

(1)  La  campagne  de  V armée  belge,  p.  78. 


334  L  INVASIOIM    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

Devant  Louvain,  la  bataille  s'était  éteinte  :  le  grand  silence 
de  la  nuit  avait  succédé  aux  cianieurs  de  la  lutte.  De  temps 
à  autre  un  coup  de  fusil  déchirait  l'air,  une  plainte  de  blessé 
ou  le  râle  d'un  mourant  s'élevait  dans  l'obscurité.  Vers 
l'Ouest  montaient,  secouées  et  tordues  par  le  vent,  des 
flammes  qui  embrasaient  l'horizon,  au  Nord  et  à  l'Est  de 
Louvain.  En  se  retirant,  les  Allemands  ont  mis  le  feu  à  des 
fermes,  à  des  meules.  De  leur  bivouac,  les  Belges  peuvent 
apercevoir,  se  profilant  sur  le  fond  rouge  de  l'incendie,  les 
silhouettes  noires  des  Allemands,  promenant  de  maison  en 
maison  la  torche  incendiaire  (1). 

Le  H  septembre,  à  3  heures  et  demie  du  matin,  les  unités 
de  la  7'  brigade  sont  déjà  rassemblées.  Le  groupe  d'artillerie 
Ponlus,  qui  doit  aux  premières  clartés  de  l'aube  déchaîner 
ses  rafales  sur  les  fourrés  de  Loobergen  et  préparer  l'attaque 
sur  Louvain  même,  se  porte  vers  les  collines  de  School,  où 
ses  batteries  prendront  position.  Le  signal  de  l'assaut  va 
bientôt  être  donné  à  l'infanterie... 

Soudain,  une  estafette  arrive  chez  le  général  Drubbel  :  elle 
apporte  l'ordre  de  se  retirer  rapidement  vers  le  Nord.  Que 
s'est-il  passé  ?  Les  autres  éléments  de  la  2"  division,  qui 
opéraient  à  droite  de  la  7"  brigade,  dans  la  direction  deWyg- 
mael  et  de  Putkapel,  avaient  subitement  rencontré  une  ré- 
sistance furieuse  de  la  part  de  l'ennemi  et  avaient  vu  leur 
progrès  arrêté.  Dès  lors  les  troupes  du  général  Drubbel  se 
trouvaient  isolées  en  flèche  dans  une  région  boisée  et  dange- 
reuse :  elles  couraient  le  risque  d'être  enveloppées  et  anéan- 
ties. 

En  conséquence,  la  7®  brigade  reçut  l'ordre  de  ne  pas  se 
laisser  accrocher  et  de  battre  en  retraite  le  plus  rapidement 
possible.  Qu'on  juge  de  la  stupeuret  du  désespoir  qui  s'empara 
de  l'État  Major  de  la  brigade  au  reçu  de  cet  ordre.  L'objectif 
tant  convoité  s'échappait  à  l'instant  môme  où  on  croyait  le 
saisir.  Un  peloton  du  4*  chasseurs  à  cheval,  s'avançant  rapi- 

(1)  La?"  brigade  mixte...  clans  le  Courrier  de  l'Armée,  u°  du  21  dé- 
cembre 1915. 
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dément  avec  une  audace  remarquable,  avait  déjà  pénétré 
dans  Louvain  même  (l);  un  détachement  de  pionniers,  ap- 
puyé par  l'auto  blindée  n"  7,  était  allé  j  usque  près  de  Cumptich 
et  avait  coupé  la  voie  ferrée  de  Louvain  à  Tirlemont  (2). 

Mais  il  fallait  s'incliner.  Dans  la  soirée  du  10  et  dans  la 
nuit,  les  Allemands  avaient  appelé  à  leur  secours  des  ren- 
forts prélevés  sur  les  garnisons  de  l'intérieur,  ainsi  que  la  6^ 
division  de  réserve  qui  était  en  marche  vers  la  France  (3).  Il 
ïallait  éviter  de  se  laisser  anéantir  par  ces  forces  nouvelles. 

Cependant,  le  reste  de  l'armée  belge,  pendant  que  les  Alle- 
mands se  maintenaient  sur  leurs  positions  devant  la  gauche, 
avait  poussé  de  l'avant. 

La  G'' division,  partantde  Werchter,  marcha  par  Wackerzeel 
sur  Thildonck  :  la  première  ligne,  constituée  par  les  carabi- 
niers, atteignit  le  chemin  de  fer  de  Malines  à  Louvain. 

La  3'  division,  partant  de  Muysen  et  de  Rymenam,  occupa 
Haecht  et  Boortmeerbeek.  Wespelaer  fut  pris  par  le  H^  de 
ligne  ;  la  station  de  Haecht  fut  enlevée  par  les  Q*  et  14'=  de 
ligne;  le  12«  de  ligne  et  le  4' chasseurs  atteignirent  le  hameau 
de  Laer.  A  la  nuit  tombante,  le  11*  occupa  la  rive  nord  du 
canal,  à  lEst  d'Over-de-Vaart. 

Au  centre,  l'attaque  progressa  dans  les  mêmes  conditions 
heureuses.  La  l'*'  division  prit  d'assaut  Hofstaden,  s'établit 
dans  les  bois  de  Schiplaeken  et  occupa  Sempst.  A  sa  droite, 
les  troupes  de  la  5*  division  s'attaquaient  à  Eppeghem, 
Weerde  et  la  région  à  l'Est  du  canal  de  Willebroek  (4). 

Dans  cette  dernière  direction,  les  troupes  de  la  16*  brigade 
se  trouvèrent  devant  une  organisation  très  puissante  (5).  De- 
vant eux  s'étendait  le  Katte-Meuter-Bosch,  avec  le  canal  d'un 

(1)  La  7*  brigade  mixte...,  l.  c.  ;  La  campagne  de  V armée  belge, 
p.  78  ;  L'Action  deVarmèe  belge,  p.  42. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  79;  G.  Thiért,  L'auto  blindée, 
*•  7,  dans  Récils  de  combattants,  o.  c,  p.  168-9. 

(3)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  43;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  78. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  78-79. 

(5)  Pages  de  Gloire,  Quelques  fastes  du  2«  chasseurs  à  pied,  î.  c. 
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côlé  et  de  l'autre  les  groupes  d'habitations  situées  le  longdes^ 
chemins  menant  vers  Eppeghem.  Deux  jours  durant,  une 
lutte  ardente  et  meurtrière  allait  se  livrer  ici.  Il  importait  de 
se  rendre  m.aître  de  cette  position,  dont  la  possession  était  né- 
cessaire pour  couvrir  lofTensive  des  troupes  manœuvrant 
dans  la  direction  d'Eppeghem  et  de  ^Yeerde.  L'artillerie  de 
la  brigade  canonna  violemment  les  lisières  à  enlever.  Les 
chasseurs  selancèrentàl'attaque  à  travers  un  terrain  presque 
découvert,  battu  par  le  feu  des  fusils  et  la  pluie  des  balles  des 
mitrailleuses.  Bien  soutenus  par  le  tir  des  canons,  les  chas- 
seurs s'avançaient  sans  relâche.  Faisant  un  jeu  de  mots  qui 
lit  jaillir  des  éclats  de  rire  malgré  l'horreur  du  combat,  un 
Liégeois  s'écria  :  «  On  l'aura,  ce  sale  bois  des  quatre  men- 
teurs boches  (Katte-Meuter-Bosch)  1  »  On  le  prit,  en  effet, 
mais  aux  prix  de  pertes  cruelles  :  des  morts  innombrables 
jonchaient  le  terrain  par  où  l'attaque  avait  passé.  Il  fallut 
attendre  la  nuit  pour  relever  les  cadavres. 

De  son  côté,  la  17^  brigade  avait  réussi  à  emporter  la 
ferme  Schrans  et  les  défenses  ennemies  en  avant  d'Ep- 
peghem, mais  elle  ne  parvint  pas  à  s'emparer  du  village 
même.  Enfin,  à  l'extrême  droite,  au  delà  du  canal  de  Wille- 
broeck,  le  1""  de  ligne  s'avança  jusqu'à  atteindre  le  front 
Humbeek-Den  Heuvel-Eversem  (Ij. 

Cette  attaque  générale  devait  se  poursuivre  le  12  sep- 
tembre. Mais,  dès  l'aube,  on  put  se  rendre  compte  que  l'ennemi 
avait  mis  en  ligne  des  renforts  importants.  La  6^  division  de 
réserve  était  retournée  sur  ses  pas  à  marches  forcées  et  allait 
permettre  aux  Allemands  de  contre-attaquer.  Une  nombreuse 
artillerie  lourde  les  appuyait  (2).  La  journée  fut  marquée  par 
des  combats  d'une  exceptionnelle  violence.  L'effort  des  ren- 
forts allemands  se  prononça  principalement  dans  la  direction 
de  Wespelaer,  où  le  mouvement  tournant  de  l'aile  gauche 
belge  s'était  prononcé  la  veille  d'une    manière    inquiétante. 


(\)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  79. 

(2)  Pages  de  Gloire,  Quelques  fastes  du  2"  chasseurs  à  pied,  L  c. 
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Des  contre-attaques  ennemies  furent  lancées  clans  les  di- 
rections de  Betecom,  Wercliter  et  Ilaecht  (1). 

A  rextrême  gauche,  la  brigade  du  général  Drubbel  s'était 
repliée  de  position  en  position  et  avait  gagné  Aerschot  sans 
dommages.  La  division  de  cavalerie  de  Witte,  aux  premières 
heures  du  il  septembre,  avait  quitté  le  Pellenberg,  les  che- 
vaux conduits  en  main,  caissons  et  voitures  emmaillotés  de 
paille,  défilant  dans  un  silence  impressionnant,  pendant  une 
grosse  heure  et  demie.  Lorsque,  à  l'aube,  les  Allemands  se 
précipitèrent  pour  enlever  le  bivouac  de  la  division,  ils  ne 
trouvèrent  plus  un  homme,  plus  un  cheval.  De  ce  côté  le 
danger  était  conjuré  (2). 

L'ennemi  attaqua,  dans  la  journée  du  12,  les  autres  troupes 
de  la  2*=  division,  qui  avaient  été  contenues  devant  Wygmael 
et  Pulkapel.  Il  les  refoula  sur  Rotselaer  et  sur  Wesemael.  La 
6®  brigade  dut  bientôt  abandonner  ses  positions,  devenues 
intenables  sous  la  rafale  persistante  des  obus.  Au  moment  oii 
les  fantassins  commencent  à  se  replier  en  désordre,  empor- 
tant dans  leur  retraite  Tartillerie  qui  les  soutient,  un  major 
va  se  planter  au  beau  milieu  de  la  plaine  et,  sous  le  feu 
d'enfer,  agite  longuement  son  képi  au-dessus  de  la  tête,  en 
essayant  de  ramènera  lui  ses  grenadiers.  Pendant  une  demi- 
heure,  il  a  ce  geste-là  et  ce  cri  continuel,  énergique  et  mo- 
notone :  «  Grenadiers  !  à  moi,  Grenadiers  1  Grenadiers!  à 
moi,  Grenadiers  !  »  Il  en  réunit  vingt-cinq  à  trente  tout  au 
plus.  Quelques  hommes  se  détachent  d'une  compagnie  en 
retraite,  mais  ils  sont  arrêtés  par  les  obus.  Au  milieu  de  son 
petit  groupe  de  soldats  couchés  à  plat  ventre,  le  major,  de- 
bout tout  seul  dans  la  plaine,  continue  à  agiter  son  képi  et  à 
lancer  son  appel  (3). 

Quant  aux  troupes  de  la   5«   brigade,  elles  souffrirent  de 


(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  79  ;  L'Action  de  l'Armée  belge, 
p.  /j3. 

(2)  La  7*  brigade  mixte...,  l.  c. 

(3)  F.-H.  Grimauty,  8ix  mois  de  guerre  en  Belgique  par  un  soldat  belge, 
août  1914  —  février  1915.  Paris,  19Î5. 
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lourdes  pertes  à  Molen.  Il  ne  restait  plus  à  la  2«  division  qu'à 
se  retirer  sur  le  Démer  (1). 

La  6®  division  fut  attaquée  à  son  tour  entre  Thildonck  et 
Wackerzeel  :  elle  tint  tête  aux  Allemands  pendant  cinq  heures. 
Le  recul  de  la  2®  division  ayant  découvert  son  flanc  gauche, 
elle  fut  obligée  de  battre  en  retraite  sur  le  Démer.  Ce  mou- 
vement exposa  à  son  tour  la  gauche  de  la  3^  division.  Au 
début  de  la  journée,  celle-ci  avait  gagné  du  terrain  à  Over-de- 
Vaart.  Elle  fut  sauvagement  attaquée  de  front  et  sur  le  flanc 
gauche,  et  se  trouva  fort  pressée  à  partir  de  midi.  Laeret 
Wespelaer  durent  être  abandonnés  (2:.  A  Haecht  la  lutte  fut 
terrible  :  le  14°  de  ligne  y  perdit  dans  un  assaut  plus  d'un 
tiers  de  son  effectif  restant (3).  Quant  au  12®  de  ligne,  formant 
l'arrière-garde  de  la  division,  il  combattit  avec  désespoir  et 
ne  se  retira  que  sur  ordre  supérieur  (4).  La  résistance  obstinée 
de  la  division  continua  jusqu'à  la  nuit.  Alors,  elle  se  relira 
lentement  sur  Rymenam  et  Hansbrug,  sous  une  canonnade 
effroyable. 

Devant  les  positions  de  la  l"""  division,  les  Allemands, 
protégés  par  le  canal  de  Willebroeck  et  la  Senne,  opposèrent 
une  résistance  acharnée  à  toutes  les  attaques.  Les  Belges  dé- 
logèrent l'ennemi  du  château  de  Linterpoort,  en  arrière  de 
Sempst,  du  hameau  de  Dries,  et  des  maisons  de  Weer- 
denhoek.  Mais  le  premier  assaut  donné  au  village  même  de 
Weerde  échoua  (5). 

Voici  la  description  particulièrement  vivante  qu'un  corres- 
pondant de  guerre  américain  donne  de  ce  premier  assaut  : 
«  L'on  savait  que  les  Allemands  occupaient  Weerde  en  force. 
Aussi,  pendant  toute  la  journée,  l'artillerie  belge,  masquée 
par  des  bois  épais,  tira  incessamment  sur  la  localité.  A  midi, 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  79. 

(2)  Ibidem. 

(3)  ^os  régiments.  Le  i  A^  de  ligne,  dais  le  Courrier  de  l'Armée,  ii°  du 
12  décembre  1014. 

(^)  L'entrée  du  Prince  Léopold  dam  L'année.  Le  discours  du  Roi,  dsins 
Le  Courrier  de  l'Armée,  n°  liu  10  avril  1915. 
(5)  La  campagne  de  l'aminée  belge,  p.  79-80. 


I>A  DEUXIÈME  SORTIE  D  ANVERS,  APPELEE  «   LA  CRAXDE  SORTIE  »  339 

les  canons  ennemis  cessèrent  de  répondre.  Les  Belges,  pleins 
de  joie,  le  regardèrent  comme  un  indice  qu'elle  avait  été  ré- 
duite au  silence.  A  midi,  les  troupes  de  la  4"  division  mar- 
chèrent de  l'avant Dans  le  courant  de  l'après-midi,  il  fut 

annoncé  que  les  canons  allemands  avaient  été  mis  hors  de 
combat  et  que  l'ennemi  se  retirait.  A  5  h.  30,  toute  la  ligne 
belge  avancerait  et  prendrait  la  localité  à  la  baïonnette.  Sous 
le  couvert  d'un  feu  d'artillerie  ininterrompu,  qui  ressemblait 
au  bruit  du  tonnerre  dans  les  montagnes,  l'infanterie  belge 
sauta  des  tranchées  et,  jetant  les  havresacs,  se  prépara  au 
grand  assaut,  alignée  derrière  la  route.  Un  moment  après, 
une  douzaine  de  batteries  de  mitrailleuses  à  chien  arrivèrent 
au  trot  et  se  placèrent  à  gauche  de  l'infanterie.  Exactement 
à  5  h.  30,  le  sifflet  des  officiers  jeta  son  cri  perçant  et  la 
ligne  d'infanterie  se  jeta  en  avant,  sur  l'étendue  d'un  mille, 
les  hommes  poussant  des  hourrahs.  Ils  traversèrent  la  route, 
grimpèrent  au-dessus  des  fossés,  gravirent  des  clôtures,  se 
frayèrent  un  chemin  à  travers  des  haies,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent  à  quelque  cent  yards  de  la  rangée  de  maisons, 
formant  les  lisières  de  Weerde.  Alors  l'enfer  lui-même  se  dé- 
chaîna. Le  long  de  tout  le  front  allemand,  d'où  l'on  n'avait, 
pendant  des  heures,  riposté  que  faiblement  au  feu  des 
Belges,  un  torrent  de  plomb  et  de  feu  jaillit.  Le  bruit  roulant 
delà  mousqueterie  et  le  tac-tac-tac  des  mitrailleuses  se  mê- 
lait au  pom-pom-pom-pom  des  pièces  à  tir  rapide.  De  chaque 
fenêtre  du  château  à  trois  étages  en  face  de  nous,  les  bouches 
grêles  des  mitrailleuse  crachaient  leur  feu  meurtrier.  J'ai  vu 
des  combats  dans  les  quatre  continents,  mais  je  n'ai  jamais 
vu  de  feu  plus  meurtrier  que  celui  qui  extermina  la  tête  de  la 

colonne  belge Les  Allemands  avaient  préparé  un  guet- 

apens  et  les  Belges  avaient  marché  —  ou  plutôt  chargé  — 
droit  dedans.  Trois  minutes  plus  tard  les   mitrailleuses  à 

chien  revinrent  dans  une  course  échevelée A  travers  les 

haies,  au  delà  des  ruisseaux,  de  par  la  route,  l'infanterie 
belge  revint,  rampant,  se  baissant,  courant  pour  sauver  sa 
peau.  De  ci,  de  là,  un  soldat  trébuchait,  comme  s'il  s'était 
heurté  le  doigt  de  pied,  ouvrait  les  bras  et  s'abattait  de  tout 
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son  long.  La  route  était  jonchée  d'uniformes  bleus  et  verts. 
Les  champs  en  étaient  couverts.  Un  homme  fut  touché  pen- 
dant qu'il  essayait  de  traverser  une  haie  et  mourut  debout, 
soutenu  par  les  branches  épineuses.  Des  soldats,  la  figure 
barbouillée  de  sang,  avec  des  taches  rouges  sur  leur  tu- 
nique, passaient  boitant,  se  traînant,  titubant,  semant  des 
traces  sanglantes  derrière  eux.  Un  jeune  officier  de 
chasseurs,  qui  s'était  exposé  audacieusement  en  essayant 
d'arrêter  la  retraite  de  ses  hommes,  soudainement  tourna  sur 
les  talons,  comme  un  de  ces  jouets  de  bois  que  les  colpor- 
teurs vendent,  et  s'écroula,  comme  si  les  os  et  les  muscles 
l'avaient  quitté.  Un  soldat  plongea  dans  un  fossé  à  moitié 
rempli  d'eau  et  y  resta  étendu,  la  tête  submergée  :  je  vis 
Veau  se  colorer  lentement  de  rouge  (1)  ». 

Toutelois  un  nouvel  assaut  fut  ordonné  :  les  Belges  prirent 
pied  dans  l'agglomération  de  Weerde  et  la  conquirent  entiè- 
rement à  la  nuit  tombante  (2). 

Plus  loin  encore,  entre  Eppeghem  et  le  canal  de  Wille- 
broeck,  la  16®  brigade  se  battit  furieusement  pour  garder  le 
Katte-Meuter-Bosch. 

Les  Allemands  firent  des  eff"orts  pour  reprendre  le  bois  et 
menacer  ainsi  le  flanc  des  troupes  attaquant  Eppeghem.  Mais 
les  chasseurs  de  Mons,  qui  avaient  ordre  de  tenir,  se  cram- 
ponnèrent à  leurs  positions  avec  le  plus  beau  courage.  Dé- 
ployés à  la  lisière  sud  du  bois  et  sur  le  terrain  avoisinant 
jusque  près  d'Eppeghem,  ils  résistaient,  obstinés,  insensibles 
aux  perles  terribles  que  leur  infligeaient  les  batteries 
ennemies.  Les  canons  belges  et  les  mitrailleuses  qui  les 
supportaient  creusaient  d'ailleurs  de  sanglantes  trouées 
dans  les  rangs  allemands.  Le  lieutenant  Clooten,  comman- 
dant les  mitrailleurs,  ne  cessait  d'exciter  le  courage  de  ses 
hommes,  allant  d'un  groupe  à  l'autre,  ponctuant  de 
«  bravos  »  le  tir  superbe  de  ses  pièces.  Soudain  il  s'efTondra, 
tué  net  d'une  balle  en  plein  front. 

(IJ  E.-A.  PowiîLL,  Fighting  in  Flrnders,  p.  i59-165. 
(2)  La  campagne  de  Cannée  belge,  p.  80. 
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Au  Katte-Meuter-Bosch,  la  situation  devenait  critique.  Le 
bataillon  du  major  Delbauve  y  était  accablé  par  un  feu 
nourri  à  courte  distance  et  par  le  tir  d'une  batterie  venue 
s'établir  à  800  mètres  à  peine  du  bois.  Pour  soutenir  ces 
vaillants,  la  2"  pièce  de  la  84«  batterie  belge  se  porta  en 
avant  à  vive  allure,  parvint  à  se  mettre  en  batterie  sous  le 
feu  ennemi  et  se  mit  à  tirer  rageusement.  Grâce  à  cet  appui, 
le  bataillon  Delbauve  réussit  à  se  maintenir  dans  les  tran- 
chées (1). 

Enfin,  à  l'extrême  droite,  au  delà  du  canal,  le  1"  de  ligne 
s'empara  de  Limbosch,  Beyghem  et  des  bois  au  sud  de 
Humbeek. 

Lorsqu'il  essaya  de  déboucher  de  ce  terrain  couvert,  il  fut 
arrêté  net  par  le  feu  d'une  batterie  de  gros  calibre  postée 
autour  de  Grimbergen  (J2). 

A  ce  moment,  la  bataille  touchait  à  sa  fin.  Les  diverses  di- 
visions avaient  du  graduellement  se  retirer,  en  commençant 
par  la  2^  à  l'aile  gauche,  la  6",  la  S*'  vers  le  centre.  La  re- 
traite des  5*  et  i"^  divisions  s'imposait  à  son  tour.  Consé- 
quemment,  le  13  septembre,  l'armée  tout  entière  rompit  le 
combat  et  se  retira  sur  Anvers. 

L'objectif  de  la  grande  sortie  avait  été  atteint.  L'opération 
avait  obligé  les  Allemands  à  rappeler  définitivement  sur  le 
front  belge  la  6"  division  du  III*  corps  de  réserve.  De  plus,  le 
IX®  corps  de  réserve,  sous  von  Boehn,  erra  pendant  deux 
jours,  ne  sachant  quelle  décision  prendre,  et  suspendit  sa 
marche  rapide  vers  la  France,  précisément  au  moment  où  les 
armées  allemandes  avaient  un  pressant  besoin  de  renforts 
pendant  la  retraite  sur  la  Marne  (3). 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Powell,  &  par  suite  de  raisons 
stratégiques,  l'extension  et  la  signification  de  la  bataille  de 
quatre  jours,  qui  se  livra  vers  la  mi-septembre  entre  l'armée 
de  campagne  belge  et  les  forces  allemandes  combinées  au 

(1)  Pages  de  Gloire,  Quelques  faste:^  du  2"  chasseurs  à  pied,  l.  c. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  80. 

(3)  L'Action  de  l'arm<^e  belge,  p.  43;  La  campagne  de  l'armée  belge 
p.  80. 
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nord  de  la  Belgique,  furent  soigneusement  masquées  dans 
tous  les  communiqués  issus  à  ce  moment  et,  dans  la  fièvre 
des  événements  subséquents,  leur  importance  fut  oubliée.  Et 
cependant,  le  grand  mouvement  tournant  des  Alliés  en 
France  dut  largement  son  succès  à  cette  offensive  déter- 
minée de  la  part  des  Belges  »  [i). 

L'ennemi  avait  été  soumis  à  de  sérieuses  inquiétudes  et 
les  soldats  allemands  ne  purent  s'empêcher  d'exprimer  l'ad- 
miration qu'ils  professaient  pour  les  qualités  du  soldat  belge 
Un  soldat  du  48"  régiment  d'infanterie  de  réserve,  fait  pri- 
sonnier à  Elewyt,  crayonna,  à  la  date  du  11  septembre,  les 
remarques  suivantes  dans  son  carnet  de  campagne  (2)  : 

«  Celui  qui  prétend  que  le  soldat  belge  est  un  poltron  n'a 
jamais  appris  à  le  connaître.  Les  Belges  savent  très  bien 
qu'ils  ne  peuvent  rien  contre  nous  et  qu'ils  ne  doivent 
s'attendre  à  aucun  renfort  ;  ils  se  défendent  cependant  avec 
une  telle  énergie  que  nous  ne  réussissons  à  les  déloger  de 
leurs  possessions  que  très  rarement  et  cela  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices.  Nous  avions  cru  au  début  n'en  faire 
qu'une  bouchée,  mais  il  faut  se  rendre  à  lévidence,  nous 
n'avons  pas  encore  fini  avec  eux  et  cela  pourrait  durer  en- 
core longtemps  ». 

Les  événements  subséquents  se  sont  chargés  de  dé- 
montrer que  ce  soldat  allemand  avait  bien  jugé  ses  adver- 
saires. 

(1)  E.'k.  PowELL,  Fighting]in  Flanders,  p.  158. 

(2)  Gfr  Lf  Coiin'ier  de  /'.4r./)<^>.  n"  'l^i  l 'i  iios-embrî  rti4. 
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DEUXIÈME  BOMBARDEMENT  DE  TERMONDE 

ATTAQUES   SUR  LES  LIGNES 

DE    COMMUNICATION    DE    L'ENNEMI 

TROISIÈME    SORTIE    D'ANVERS 


La  grande  sortie  avait  convaincu  les  Allemands  de  la  né- 
cessité d'entreprendre  des  opérations  définitives  contre  An- 
vers, s'ils  ne  voulaient  être  continuellement  harassés  par 
des  attaques  de  l'armée  de  campagne  belge.  Ils  commen- 
cèrent donc  à  prendre  les  premières  mesures  pour  entamer 
le  siège  de  la  position  fortifiée  :  ils  amenèrent,  probablement 
de  Maubeuge,  un  matériel  d'artillerie  puissant  et  dirigèrent 
vers  le  Nord  des  forces  plus  nombreuses  (\). 

En  vue  des  attaques  ultérieures  contre  le  5®  secteur,  ils 
devaient  s'assurer  la  possession  de  Termonde,  afin  de  pou- 
voir franchir  l'Escaut  en  cet  endroit  et  couper  toute  commu- 
nication avec  rOuest.  C'est  ce  qui  explique  la  nouvelle 
attaque  sur  Termonde  les  IG  et  17  septembre. 

Le  16,  vers  17  h.  30  du  soir,  les  troupes  allemandes  re- 
prirent le  bombardement  de  Termonde  (2).  Aussitôt,  la  plu- 
part des  habitants  qui,  après  le  10  septembre,  étaient  ren- 
trés en  ville,  se  retirèrent  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  La 
petite  garnison  belge  de  250  hommes  en  fit  de  même.  L'en- 
nemi visa   systématiquement  l'église  Notre-Dame  (3),  ré- 

(1)  L'Action  de  l'ai-mée  belge,  p.  43. 

(2)  Voir  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I, 
p.  115. 

(3)  Ibidem,  p.  105. 
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cemment  restaurée  :  une  douzaine  d'obus  atteignirent  le  bâ- 
timent et  causèrent  d'irréparables  dommages. 

Deux  heures  après  le  début  du  bombardement,  les  Alle- 
mands pénétrèrent  dans  la  ville.  En  s'avançant,  ils  s'empa- 
rèrent de  nouveau  d'un  groupe  de  civils  appartenant  à  la 
commune  de  Saint-Gilles,  hommes,  femmes,  enfants.  A  un 
certain  moment,  les  civils  tâchèrent  de  s'échapper,  mais  les 
Allemands  tirèrent  sur  eux  et  les  blessèrent  à  coups  de 
baïonnette.  Une  vingtaine  d'entre  eux  furent  abattus  de  cette 
façon  (1). 

Pénétrant  dans  Termonde,  les  Allemands  s'emparèrent 
d'un  grand  nombre  d'habitants  et  les  poussèrent  devant  eux, 
les  mains  levées,  jusqu'aux  bords  de  l'Escaut.  Sur  l'autre 
rive,  les  Belges  s'étaient  retranchés.  Pour  répondre  à  leur 
tir,  les  soldats  allemands  placèrent  les  civils  devant  eux  et 
appuyèrent  leur  fusil  sur  l'épaule  des  prisonniers,  afin  de 
mieux  régler  la  précision  de  leur  feu.  Parmi  les  prisonniers 
se  trouvait  le  D'"  Van  Winckel,  président  de  la  Croix  Rouge, 
Le  soldat  allemand  qui  se  trouvait  à  sa  droite  fut  tué,  celui 
de  gauche  fut  grièvement  blessé. 

La  soirée  se  passa  pour  les  Allemands  à  piller  les  caves  de 
quelques  maisons,  demeurées  intactes  pendant  le  sac  du  4 
au  f)  septembre.  Sur  la  place  du  Marché  au  Lin,  on  traîna 
des  tapis,  des  chaises,  des  coussins,  un  piano,  on  alluma  de 
grands  feux  et  les  officiers  s'y  livrèrent  toute  la  nuit  durant 
à  une  véritable  orgie.  Le  lendemain,  de  i  G  heures  à  16  h.  45, 
on  incendia  ce  qui  restait  de  la  malheureuse  ville.  La  tour  de 
l'hôtel  de  ville  prit  feu  et  le  joli  bâtiment  devint  la  proie  des 
flammes.  Les  murs  seuls  restèrent  debout.  La  bibliothèque 
communale  et  les  archives  furent  détruites.  A  l'exception  de 
trois,  les  tableaux  purent  être  sauvés. 

Depuis  lors,  Belges  et  Allemands  continuèrent  à  s'observer 
des  deux  rives  opposées.  Le  pont  de  Termonde,  déjà  détruit 
une  première  fois,  par  les  Belges,  avait  été  rétabli,  mais  il  fut 
vite  miné  par  les  défenseurs  de  la  rive  gauche.  Les  Belges, 

(1)  Evidence  and  Documents,  témoignage  f8. 
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de  leur  côté,  y  avaient  établi  une  pièce  destinée  à  le  prendre 
d'enfilade,  à  bout  portant.  De  part  et  d'autre  l'organisation 
défensive  était  très  forte.  Les  rives  du  fleuve  n'étaient  que 
tranchées  profondes  et  les  maisons  qui  les  bordaient,  des 
blockhaus  pour  mitrailleuses  et  petits  canons.  Les  guetteurs 
belges,  toujours  à  l'affût,  cherchaient  à  surprendre  les 
moindres  préparatifs  de  l'ennemi,  dans  les  ruines  déjà  fami- 
lières (le  la  ville  incendiée.  De  temps  en  temps,  entre  les 
pans  de  murs,  dans  un  rayon  de  lune,  glissait  une  ombre, 
aussitôt  saluée  par  le  crépitement  d'une  balle.  De  l'autre 
côté  de  l'eau  aussi,  pareils  à  des  feux  follets,  luisaient  sans 
cesse  de  petites  flammes  bleues,  coups  de  feu  de  tireurs 
d'élite,  prenant  comme  cibles  les  têtes  qui  apparaissaient  au- 
dessus  des  parapets  belges  (1). 

Cependant,  après  la  sortie  du  9-13  septembre,  le  haut 
commandement  belge  ne  restait  pas  inactif.  Il  savait  que  le 
réseau  ferré  du  pays  assurait  à  l'ennemi  une  grande  facilité 
de  ravitaillement  et  de  transports  de  troupes.  Il  fut  décidé 
de  détruire  ces  communications,  en  certains  points  particu- 
lièrement importants.  Sept  détachements  de  volontaires, 
forts  chacun  de  cent  cyclistes,  furent  formés  :  ces  soldats 
courageux  lurent  envoyés  à  travers  les  lignes  ennemies  pour 
déboulonner  les  rails  ou  les  faire  sauter  en  des  emplacements 
marqués  au  préalable  sur  une  carte  (2). 

Le  22  septembre,  ces  groupes  quittèrent  Anvers,  chacun 
d'eux  ayant  comme  objectif  une  zone  particulière  d'opéra- 
tion. La  plupart  de  ces  groupes  réussirent,  à  force  d'audace 
et  de  souplesse,  à  se  glisser  à  travers  les  lignes  allemandes 
et  à  atteindre  l'objet  de  leur  mission.  Ils  coupèrent  les  che- 
mins de  fer  principaux  du  Limbourg,  du  Brabant,  du  Hai- 
naut,  et  désorganisèrent  les  transports  de  l'ennemi.  La  ma- 
jeure partie  de  ces  détachements  parvint  à  rejoindre  Anvers  ; 


(1)  Voir  La  mort  de  deux  braves  au  pont  de  Termonde,  dans  le 
XX^  Siècle,  n"  du  1"  oclobre  1915  ;  un  officier  du  4«  d'artillerie,  Le 
pont  de  Termonde,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  155-156. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  44. 
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d'autres  furent  découverts,  cernés,  tués  ou  faits  prison- 
niers {{].. 

Fidèle  à  ses  traditions,  l'ennemi  se  vengea  de  ces  attentats 
sur  les  civils  de  l'endroit  ou  des  environs.  Ainsi,  dix  moto- 
cyclistes déboulonnèrent  les  rails  du  chemin  de  fer  de  Bil- 
sen  à  Tongres.  Deux  heures  plus  tard,  un  train  chargé  de 
troupes  allemandes  dérailla.  Remplis  de  fureur,  les  Alle- 
mands entrèrent  à  Bilsen,  fusillèrent  huit  civils  et  incen- 
dièrent une  partie  du  village  (2). 

Une  autre  colonne  cycliste  allait  faire  sauter  la  voie  ferrée 
à  Tubize,  lorsqu'elle  fut  surprise  par  les  Allemands.  Cernés 
par  l'ennemi,  les  volontaires  défendirent  chèrement  leur  vie. 
Quelques-uns  s'échappèrent  et  se  réfugièrent  dans  un 
village  voisin.  Repassnnt  peu  après  sur  le  lieu  de  l'escar- 
mouche, un  de  ces  soldats  trouva  le  long  de  la  voie  ferrée 
deux  cadavres  de  civils  tués  par  les  Allemands.  Plusieurs 
maisons  avaient  été  incendiées  dans  les  alentours  (3). 

Enfin,  une  troisième  colonne  coupa  la  voie  ferrée  de 
Bruxelles  à  Paris,  non  loin  de  la  ferme  occupée  par  le  bourg- 
mestre de  Montigny-lez-Lens.  Pour  se  venger,  les  Allemands 
incendièrent  la  cure,  l'habitation  du  bourgmestre,  tout  en 
ayant  soin  de  fracturer  le  coffre- fort  et  de  dérober  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  emporter.  Quelques  misérables  petites 
fermes  du  voisinage  subirent  le  même  sort  (4). 

C'est  à  la  lumière  de  ces  événements  qu'il  faut  lire  la  pro- 
clamation issue  le  25  septembre  par  le  gouverneur  général 
de  la  Belgique  occupée,  von  der  Goltz  pacha,  où  il  est  dit  : 

«  Il  est  arrivé   récemment,  dans   les  régions  qui    ne  sont 


(1)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  4i. 

(2)  Rapports  sur  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  II,  p.2G-2  7. 
Voir  le  récit  très  pitloresque  r!e  L.  Mokveld,  The  German  fury  in  Bel 
gium,  p.  176-194. 

(3)  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  II,  p.  26- 
27. 

(4)  Ibidem,  p.  27.  Sur  la  colonne  qji  coupa  les  communications  à 
Lovenjoul,  près  de  Louvain,  le  29  septembre,  voir  Réponse  au  Livre 
B/anc,  p.  I'i514'5. 
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pas  actuellement  occupées  par  des  troupes  allemandes  plus 
ou  moins  fortes,  que  des  convois  de  camions  ou  des  pa- 
trouilles ont  été  attaqués  par  surprise  par  les  habitants. 

J'appelle  l'attention  du  public  sur  le  fait  •  qu'un  registre  » 
■des  ville  et  des  communes,  dans  les  environs  desquelles  de 
pareilles  attaques  ont  eu  lieu,  «  est  dressé,  et  qu'elles  auront 
à  s'attendre  à  leur  châtiment  dès  que  les  troupes  allemandes 
passeront  à  leur  proximité  (1).  » 

Le  jour  même  où  ces  détachements  héroïques  s'acquittaient 
de  leur  mission  périlleuse,  le  haut  commandement  français 
lit  savoir  que  de  violents  combats  se  livrant  à  la  gauche  du 
front  franco-anglais,  devant  Reims  et  Roye,  il  semblait  oppor- 
tun d'entreprendre  une  nouvelle  opération  en  force  sur  les 
communications  allemandes  (2j.  On  pouvait  supposer  que 
les  forces  ennemies  devant  Anvers  avaient  été  diminuées  par 
l'envoi  de  renforts  en  France. 

Le  hant  commandement  belge  choisit  pour  l'attaque  pro- 
jetée la  région  qui  s'étendait  à  l'ouest  [de  Bruxelles.  La 
division  de  cavalerie  fut  transportée  par  chemin  de  fer  à 
Gand.  Delà,  elle  se  porterait  sur  Alosl,  pendant  que  l'armée, 
réunie  dans  le  4*  secteur,  marcherait  vers  le  sud.  Au  cours 
des  mouvements  préparatoires  à  cette  nouvelle  sortie,  les 
Belges  s'aperçurent  bientôt  que,  loin  d'être  diminué,  l'efïec- 
tif  ennemi  devant  Anvers  avait,  au  contraire,  été  augmenté. 
C'est  que  les  Allemands  avaient  décidé  de  commencer  le 
siège  de  la  place.  Dès  lors,  la  sortie  préméditée  ne  put  avoir 
lieu  et  le  tout  se  borna  à  un  déplacement  du  gros  de  l'armée 
vers  l'ouest. 

Toutefois,  le  haut  commandement  saisit  une  occasion  favo- 
rable pour  accabler  un  détachement  ennemi  isolé. 

La  37"  brigade  delandwehr  s'était  engagée  vers  Termonde. 
Aussitôt  des  ordres  furent  donnés  à  la  4**  division  de  se  por- 
ter sur  Termonde  et,  sortant  de  la  ville,  de  l'attaquer  de 

(1)  Rapports  sur  la  violation  du  droitdes  gens  en  Belgique,  I,  p.  86. 

(2)  L'Action  de  larmée  belge,  p.  44  ;  La  campagne  de  l^ armée  belge 
p.  80-81. 
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front.  La  5*  division  prendrait  l'ennemi  en  flanc  droit,  tandis 
que  la  division  de  cavalerie,  qui  avait  été  dirigée  de  Gand 
sur  Alost,  l'attaquerait  en  flanc  gauche.  A  l'approche  des 
troupes  de  la  4*  division,  les  forces  allemandes  occupant  les 
ruines  de  Termonde  se  retirèrent.  Traversant  la  ville,  la 
4^  division  s'avança  le  long  des  deux  rives  de  la  Dendre  et 
fut  vivement  engagée  à  Saint-Gilles,  Audeghem  et  Wieze. 
Quant  à  la  5''  division,  elle  eut  des  craintes  pour  son  flanc 
gauche  et  n'aborda  l'ennemi  qu'avec  de  faibles  forces.  Deux 
de  ses  bataillons  cherchèrent  à  couper  la  retraite  à  la 
37'  brigade  do  landwehr  en  s'avangant  de  Buggenhout  sur 
Lebbeke.  A  la  chute  du  jour,  cette  dernière  localité  fut 
occupée.  De  son  côté,  la  division  de  cavalerie  refoula  à 
Alost  les  détachements  allemands  qui  y  gardaient  les  pas- 
sages de  la  Dendre.  11  y  eut  un  combat  assez  vif  entre 
les  Belges,  postés  sur  l'une  rive  de  la  rivière,  et  les  Alle- 
mands, postés  sur  l'autre  rive.  Certains  éléments  de  la 
division  de  cavalerie  poussèrent  même  jusque  Assche. 

Malgré  tous  ces  mouvements,  la  brigade  de  landwehr 
réussit  à  échapper  à  l'encerclement  qui  la  menaçait.  Profi- 
lant de  l'obscurité,  elle  contourna  Lebbeke  par  l'ouest  et, 
gagnant  Opwyck  par  des  chemins  de  traverse,  parvint  à 
regagner  le  gros  de  ses  forces  (1). 

A  Alost,  le  combat  entre  Belges  et  Allemands  dura  pendant 
le  26  et  le  27  septembre.  Ils  étaient  séparés  par  la  Dendre, 
qui  traverse  la  ville.  Dans  la  partie  qu'ils  occupaient,  les 
Allemands  se  vengèrent  immédiatement  sur  les  habitants.  Un 
vieux  tisserand,  traversant  la  rue  porteur  d'un  seau  d'eau, 
fut  tué  par  un  coup  de  baïonnette.  Dans  la  Binnen  Straat, 
quartier  pauvre,  des  maisons  furent  incendiées,  deux  hommes 
tués.  L'un  de  ceux-ci,  père  dune  nombreuse  famille,  avait 
fermé  sa  porte  parce  que  ses  enfants  hurlaient  de  peur.  Il 
fut  sommé  d'ouvrir  et,  malgré  ses  explications,  immédiate- 
ment abattu.  Dans  la  rue  des  Trois  Clefs,  une  quarantaine  de 

{1)  L'Action  de  V armée  belge,  p.  44-45;  La  campagne  de  V armée 
belge,  p.  81-82. 
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civils  furent  tirés  de  leurs  maisons,  dépouillés  de  leur  argent, 
puis  poussés  vers  la  Dendre,  pour  servir  de  bouclier  contre 
le  feu  des  Belges  postés  sur  l'autre  rive.  Un  lieutenant  belge, 
commandant  une  mitrailleuse  qui  dominait  le  pont  tournant, 
lit  signe  aux  civils  de  se  jeter  par  terre.  C'est  ce  qu'ils  firent. 
Aussitôt  la  mitrailleuse  belge  fit  feu,  forçant  les  Allemands 
à  la  retraite.  Ceux-ci  tuèrent  alors  huit  à  neuf  des  civils  pri- 
sonniers. Dans  la  rue  des  Trois  Clefs,  17  maisons  furent 
incendiées,  soil  à  l'aide  de  pétrole,  soit  avec  des  grenades. 
Des  gens  qui  voulaientfuir  leur  maison  en  feu  lurent  abattus. 
Il  y  eut  aussi  des  incendies  rue  Lenders  et  rue  de  l'Argent. 
Dans  la  première  de  ces  rues,  une  dizaine  de  civils  furent 
tués,  dans  la  seconde  on  en  acheva  neuf  à  coups  de  baïon- 
nette. Il  y  eut  en  tout  une  quarantaine  de  tués,  dont  une 
jeune  fille  et  deux  garçons,  respectivement  âgés  de  12  et 
16  ans.  Une  vieille  femme  de  80  ans  fut  grièvement  blessée 
d'un  coup  de  baïonnette  (1). 

Une  colonne  d'Allemands  de  200  à  300  soldats  partit 
d'Alost  vers  le  village  d'Erpe,  emmenant  25  hommes.  En 
arrivant  à  Erpe,  les  soldats  mirent  le  feu  aux  maisons,  et 
tuèrent  5  à  G  civils  qui  tâchaient  de  s'enfuir.  Arriva  en  ce 
moment  une  auto-mitrailleuse  belge.  Aussitôt  les  vingt-cinq 
otages  d'Alost  furent  placés  sur  la  roule  devant  les  Allemands. 
Deux  jeunes  gens  furent  blessés  par  des  balles  belges. 
Les  servants  de  la  mitrailleuse,  s'apercevant  que  des  pri- 
sonniers civils  étaient  placés  devant  eux,  cessèrent  alors  le 
feu  (2). 

A  peu  près  à  la  môme  époque,  des  combats  s'étaient  livrés 
en  Campine  entre  les  Allemands  et  le  4*  régiment  de  volon- 
taires. Ces  soldats,  recrues  récentes,  occupaient  le  camp  de 
Bourg-Léopold  (Beverloo)  et  nettoyaient  la  contrée  des  pa- 
trouilles allemandes  qui  s'aventuraient  jusque-là.  La  présence 


(I)  Evidence  and  Documents,  témoigiiages,  f^2  à  f2o  ;  liapports  sur 
la  violation  dn  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  104. 

(2;  Evidence  and  Documents,  téinoig!)a;,'es  f26f27  ;  Rapports  sur  la 
violation  du  droit  des  gens  en  Belgique,  I,  p.  lOi. 
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de  ces  volontaires  dans  le  Limbourg  gênait  fort  l'ennemi.  H 
résolut  de  s'en  débarrasser  à  tout  prix.  Le  20  septennbre, 
un  vif  engagement  eut  lieu  entre  quatre  sections  de  ce  régi- 
ment de  volontaires  et  les  Allemands  à  Schaffen-lez-Diest. 
Cette  poignée  de  recrues,  dirigées  par  un  chef  de  pelo- 
ton recrue  lui-même,  tint  tète  à  l'ennemi  pendant  près 
de  3  heures  et  le  combat  ne  fut  rompu  que  lorsque  les  Alle- 
mands menacèrent  d'envelopper  l'aile  droite.  Tout  en^ 
dirigeant  la  retraite  de  ses  hommes,  le  chef  de  peloton 
chargea  sur  ses  épaules  le  volontaire  De  Sonay,  blessé 
d'une  balle  à  la  cuisse,  et  le  ramena  ainsi  à  la  gare  de 
Schaffen  (1). 

Un  autre  combat,  fort  court,  eut  lieu  àLummen,  où  l'enne- 
mi incendia  une  cinquantaine  de  maisons.  Le  samedi  26,  une 
compagnie  de  volontaires  défendit  avec  succès  à  Beeringen 
le  pont  du  canal.  Mais  de-  forces  supérieures  la  menaçaient 
du  côté  d'Heusden  et  du  rUé  de  Pael.  Dans  le  but  de  con- 
trecarrer l'avance  ife  l'eniicmi,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
compagnies  de  volontaires  avaient  été  envoyées  en  renforts 
et  réserve  vers  Heppen,  Beverloo,  Beeringen,  Oostham  et 
Tessenderloo.  Le  27  septembre,  à  5  heures  du  matin,  l'ar- 
tillerie allemande  ouvrit  un  feu  violent  sur  Beeringen.  Le 
clocher,  atteint  au  premier  coup,  s'effondra  peu  après,  tan- 
dis que  les  maisons  s'écroulaient  l'une  après  l'autre.  Les 
compagnies  belges,  occupant  des  tranchées  près  du  canal, 
demeuraient  invisibles.  Seul,  des  abords  immédiats  du 
village,  les  Belges  répondaient  au  feu  ennemi.  Bientôt  les 
Allemands  tentèrent  de  franchir  le  canal,  dont  le  pont  n'avait 
pu  être  détruit.  Les  tirailleurs  belges,  bien  dissimulés,  les 
prirent  sous  leur  feu  et  obligèrent  l'ennemi  à  reculer.  Mais 
les  Allemands  comptaient  quelque  8.000  hommes,  auxquels 
les  volontaires  ne  pouvaient  opposer  que  1.000  fusils.  A 
7  heures  du  matin,  les  Belges  abandonnèrent  Beeringen  en 
flammes.  Marchant  à  travers  bois,  ils  atteignirent  la  route  de 


(1)  Récit  li'uii  témoin   dans  Le  XX^  Siècle,   u'  du   20-21  sepfeml- 
1915. 
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Baelen,  De  là,  ils  purent  voir  se  lever,  clans  le  ciel  pur  d'un 
radieux  temps  d'automne,  des  colonnes  de  fumée  à  Beerin- 
gen,  Heppen  et  Oostham.   L'ennemi  avait  mis  le  feu  à  ces^ 
villages.  Peu  après,  les  Allemands  pénétraient  dans  Bourg 
Léopold  et  s'emparaient  du  cimp.  Ils  y  mirent  le  feu  à  quel 
quos  carrés,  cependant  que  L    •  ompagnie  de  volontaires  qu 
y  avait  été  de  garde  s'échappait  ^lar  les  bruyères  et  les  sapi 
nières. 

A  13  heures,  les  Belges  arrivèrent  à  MoU.  L'ennem 
était  déjà  signalé  à  Gheel  et  à  Meerhout.  Un  groupe  de  vo 
lontaires  occupa  la  gare  de  Moll,  tandis  que  des  avant 
gardes  furent  établies  au  canal.  Elles  étaient  à  peine  ins- 
tallées près  du  village,  que  des  coups  de  feu  éclatèrent 
dans  les  taillis  et  les  bois,  de  tous  côtés.  C'étaient  les  Alle- 
mands, venant  sans  doute  de  Meerhout,  qui  pénétraient 
dans  la  localité.  Un  combat  acharné  s'engagea.  «  De  ma 
vie,  dit  un  témoin,  je  n'oublierai  les  clameurs  épouvan- 
tables que  j'entendis  alors.  Les  cris,  les  hurlements  de  la 
population  et  des  assaillants  étaient  horribles  et  dominaient 
le  crépitement  des  fusils.  De  loin  on  eiit  dit  que  des  cen- 
taines d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  s'entr'égor- 
geaient.  C'était  affreux,  mais  cela  dura  peu.  »  Le  feu 
s'éteignit  peu  à  peu,  l'ennemi  reculait.  Au  crépuscule,  le 
silence  le  plus  absolu  régnait  dans  Moll,  évacué  par  les  Alle- 
mands. 

Une  partie  des  volontaires  belges  se  dirigea  alors  vers 
Réthy.  Là,  à  l'exception  de  la  maison  du  bourgmestre, 
toutes  les  habitations  de  la  Grand'Place  avaient  été  mises  à 
sac  et  incendiées  par  les  uhlans.  On  avait  pu  éteindre  l'in- 
cendie de  l'hôtel  de  Keyser,  mais  les  meubles  y  étaient 
brisés,  les  matelas  éventrés,  les  vêtements  lacérés  dans 
toutes  les  chambres.  Partout,  les  Allemands  avaient  em- 
ployé liquides  et  pastilles  incendiaires. 

Une  autre  partie  des  volontaires  se  dirigea  vers  Héren- 
thals.  Le  lendemain,  les  Belges  rentrèrent  à  Moll,  dans  l'in- 
tention de  reprendre  le  camp  de  Bourg-Léopold,  mais  un 
ordre  pressant  les  fit  revenir  en  arrière.  Pendant  la  nuit,  un 
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officier  partit  en  auto  pour  faire  sauter  les  voies  du  chemin 
de  ier  à  Hérenthals  :1). 

C'était  le  26  septembre  :  le  siège  d'Anvers  venait  de  com- 
mencer. Les  Allemands  bombardaient  déjà  les  forts  de 
Waelhem  et  de  Wavre-Sainte-Catherine.  La  tâche  des  volon- 
taires dans  le  Limbourg  était  brusquement  finie. 

(1)  La  défense  du  Camp  de  Beverloo  {Combat  de  Beeringen-Moll, 
27  septembre  191  i),  dans  Le  XX^  Siècle,  n°  du  26  septembre  1915. 


XXIV 

LE   SIÈGE    ET  LA    PRISE   D  ANVERS 

(28  septembre-10  octobre.) 


Jusqu'au  moment  où  le  feu  des  grandes  pièces  de  siège 
eût  fait  sentir  son  effet  destructeur  sur  les  coupoles  des  forts 
de  Waelliem  et  de  Wavre-Sainte-Catherine,  personne  ne 
croyait  qu'Anvers  pourrait  être  pris  par  une  armée  assié- 
geante. On  avait  une  confiance  illimitée  dans  le  «  camp  re- 
tranché ». 

Les  défenses,  en  eflfet,  étaient  formidables.  Ce  fut  Brial- 
mont  qui  commença  la  construction  des  ouvrages  d'après  des 
plans  dressés  en  1859.  A  cette  époque  l'avenir  de  la  Belgique 
semblait  surtout  menacé  par  l'ambition  de  Napoléon  III,  et 
l'idée  de  Brialmont  fut  de  convertir  la  métropole  commer- 
ciale en  une  sorte  de  camp  retranché,  où  l'armée  pourrait  se 
retirer  en  cas  de  danger  et  attendre  le  secours  de  l'Angle- 
terre. 

La  construction  des  (orts  fut  commencée  en  1861  et  ter- 
minée dix  ans  plus  tard.  Les  vieux  remparts  furent  détruits 
et  remplacés  par  des  avenues,  autour  desquelles  les  nou- 
veaux quartiers  de  la  ville  se  formèrent.  Une  nouvelle  ligne 
de  remparts,  avec  des  bastions  puissants  et  des  fossés  larges 
comme  un  canal,  furent  érigés  à  plus  d'un  mille  au  delà  de 
la  ligne  des  boulevards.  On  y  ajouta,  comme  complément 
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de  défense,  un  cercle  de  forts  extérieurs  situés  eux-mêmes  à 
une  dislance  de  plus  de  3  kilomètres  des  remparts.  Étant 
donné  la  portée  de  l'artillerie  de  siège  à  cette  époque,  on 
pouvait  raisonnablement  supposer  que  ces  forts  protége- 
raient adéquatement  la  ville  et  le  port.  Au  nord  et  à  l'ouest, 
et  en  certains  points  situés  à  l'est  et  au  sud,  la  défense  pou- 
vait être  perfeciionnée  par  l'inondation  de  vastes  étendues  de 
terrain.  Le  nouveau  camp  retranché  avait  un  circuit  de 
43  kilomètres  et  formait  la  forteresse  la  plus  vaste  de  l'Eu- 
rope. On  espérait  que  la  neutralité  bienveillante  de  la 
Hollande  permettrait  le  ravitaillement  par  lEscaul,  de  sorte 
qu'un  investissement  complet  serait  impossible.  Afin  de 
donner  à  la  défense  le  temps  d'être  mise  en  état,  deux  forts 
puissants  furent  construits  sur  la  Netlie,  pour  retarder 
l'approche  de  l'ennemi  par  le  secteur  sud-ouest. 

La  guerre  de  1870  bouleversa  ces  calculs.  Strasbourg  et 
Metz  passèrent  à  l'Allemagne,  et  la  frontière  orientale  de  la 
France  devint  ouverte.  Aussi,  en  1874,  fut  commencée  la 
construction  des  lorteresses  françaises  de  l'Est,  sur  la  ligne 
Verdun-Belfort.  La  route  d'invasion  étant  fermée  de  ce  côté 
aux  Allemands,  il  devint  naturel  d'envisager  la  possibilité 
d'une  offensive  allemande  par  la  Belgique.  En  conséquence, 
les  forts  de  Liège  et  de  Namur  furent  renforcés  et  les  forti- 
fications d'Anvers  eurent  besoin  d  être  remaniées.  Le  temps 
était  venu  de  remplacer  les  travaux  en  terre  et  les  case- 
mates en  brique  par  du  béton  armé  et  de  l'acier.  De  plus, 
Anvers  s'était  considérablement  développé  et  les  remparts 
de  Brialmont  étouffaient  l'expansion  de  la  cité.  Enfin,  la 
portée  de  l'artillerie  de  siège  avait  été  augmentée. 

Dans  ces  conditions,  il  fut  proposé  de  démolir  les  ouvrages 
intérieurs  de  Brialmont  et  de  reporter  le  rempart  sur  la 
ligne  des  forts  extérieurs  de  1871,  qui  serviraient  de  bas- 
tions. 

En  outre,  pour  protéger  la  ville  contre  les  canons  de  siège, 
un  nouveau  cercle  de  forts  extérieurs  serait  érigé  dans  la 
campagne  à  quelque  16  kilomètres  des  nouveaux  remparts. 
Au  sud,  ces  forts  extérieurs  seraient  construits  au  delà  de  la 
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ligne  Rupel-Nèthe,  près  de  Malines  ;  au  nord,  ils  seraient  à  la 
dislance  d'un  coup  de  canon  de  la  frontière  hollandaise.  Le 
cercle  extérieur  tout  entier  occuperait  un  périmètre  de  1)0  Ivi- 
lomètres. 

Brialmont  s'opposa  à  la  réalisation  de  ce  plan,  sous  pré- 
texte que  la  défense  d'une  enceinte  si  étendue  requerrait 
non  une  garnison  mais  une  véritable  armée.  On  ne  l'écouta 
point,  et  le  projet  fut  exécuté.  L'enceinte  extérieure  ne  fut 
terminée  qu'a  la  veille  même  de  la  guerre  actuelle  et  l'arme- 
ment même  de  ces  forts,  s'il  faut  en  croire  certains  bruits, 
n'aurait  pas  été  complet  lorsque  les  envahisseurs  franchirent 
la  frontière  (1). 

En  partant  de  la  rive  droite  de  l'Escaut,  la  ligne  des  forts 
■extérieurs  d'Anvers  décrit  trois  quarts  de  cercle  autour 
d'Anvers  et  va  rejoindre  l'Escaut  au  nord-est  de  la  ville. 
Entre  les  grands  forts  se  trouvent  des  redoutes,  comme  point 
d'appui  pour  la  défense  des  intervalles.  Entre  l'Escaut  et  la 
Dyle  se  rencontrent  successivement,  partait  de  la  rive  droite 
5u  fleuve,  le  fort  de  Bornhem,  la  redoute  de  Puers,  le  fort  de 
Liezele,  la  redoute  de  Letterheyde,  le  fort  de  Breendonck. 
Entre  la'  Dyle  et  la  petite  Nèthe  se  trouvent  le  fort  de 
"Waelhem,  la  redoute  de  Dufîel,  en  arrière  de  ce  fort  et  de 
celui  de  Wavre-Sainte-Catherine,  le  fort  de  Wavre-Sainle- 
Catberine,  la  redoute  de  Dorpveld,  le  fort  de  Koningshoyckt, 
la  redoute  de  Tallaert,  le  fort  de  Lierre,  le  fort  de  Kessel.  Au 
delà  de  la  petite  Nèthe,  le  fort  de  Broechem,  la  redoute  de 
Massenhoven,  le  fort  d'Oeleghem,  la  redoute  de  Schilde,  le 
fort  de  Gravenwezel,  la  redoute  d'Audaen,  le  fort  de  Schooten, 
la  redoute  de  Dryhoek,  le  fort  de  Brasschaet,  le  fort  de 
Ertbrand,  la  redoute  de  Smoutakker,  le  fort  de  Stabroeck, 
la  redoute  de  Berendrecht.  En  arrière  des  forts  de  Ertbrand 
et  de  Brasschaet,  la  défense  est  consolidée  par  la  présence  du 
fort  de  Cappellen  et  de  la  redoute  d'Oorderen.  Au  delà  de 
l'Escaut,  l'approche  de  la  rive  gauche  était  défendue  par  les 
forts  de  Ruppelmonde,  de  Haesdonck,  de  Zwyndrecht  et  de 

(1)  Voir  J,  BvcHA^, 'Nelson's  Histonj  of  the  War,  t.  III,  p.  173-176. 
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Cruybeke.  Le  passage  du  fleuve  au  nord-ouest  d'Anvers 
était  commandé  par  le  fort  Sainte -Marie  sur  la  rive  gauche, 
par  celui  de  Saint-Philippe  sur  la  rive  droite. 

L'enceinte  intérieure  était  constituée  par  huit  forts,  por- 
tant les  numéros  8  à  1,  et  prolongée  au  nord-est  par  le  fort 
de  Merxem  et  la  redoute  d'Oorderen. 

Aussitôt  que  les  armées  allemandes  eurent  franchi  la  fron- 
tière, le  camp  retranché  d'Anvers  fut  mis  en  état  de  dé- 
fense (1). 

Tout  ce  qui  pouvait  gêner  quelque  peu  les  lignes  de  tir  fut 
impitoyablement  rasé,  hameaux,  villas,  églises,  fermes 
isolées,  arbres,  etc.  Les  maisons  et  les  fermes  furent  as 
pergées  de  paraffine  et  d'autre  liquide  incendiaire  et  livrées 
aux  flammes  :  d'autres  furent  dynamitées  (2).  Les  routes 
furent  dépavées  et  les  pavés  employés  pour  faire  des  barri- 
cades (3).  Des  acres  et  des  acres  de  fil  de  fer  barbelé  furent 
tendus,  le  fil  étant  parcouru  en  certains  endroits  par  un  puis- 
sant courant  électrique  (4).  Des  milliers  de  branches  d'arbres 
furent  taillées  en  pointes  et  enfoncées  dans  le  sol,  prêtes  à 
empaler  les  ennemis  qui  s'avanceraient  dans  ces  régions  : 
au  delà  des  zones  de  fil  de  fer  et  de  trappes,  les  champs  de 
pommes  de  terre  et  de  betteraves  furent  semés  de  mines. 
Partout  des  tranchées,  partout  des  barricades.  Le  long  des  ri- 
vières et  descanaux  s'érigeaient  des  parapets  formés  de  sacs  de 
sable.  Chaque  pont,  chaque  viaduc  était  pourvu  de  sa  charge 
d'explosifs.  Sur  les  routes,  des  fils  de  fer  étaient  tendus  pour 
arrêter  des  incursions  d'autos  blindées  ennemies.  Les  murs 
de  certains  pâtés  de  maisons  étaient  percés  de  meurtrières 
et  crénelés,  et  des  mitrailleuses  postées  derrière.  La  nuit, 
des  projecteurs  électriques  fouillaient  la  zone  de  désolation 
et  la  mettaient  à  l'abri  de  toute  surprise.  Des  locomotives  se 

(1)  Voir  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  29-32. 

(2)  Voir  les  documents  photographiques  dans   The  Illustrated  War 
Neios  (London),  fascicule  3,  p.  38  ;  fascicule  5,  p.  12-1  ':. 

(3)  Voir  The  Illustrated  War  J^eivs,  fasc.  5,  p.  12. 

(4)  Voir  The  Illustrated   War  Neivs,  fasc.  10,  p.  35  ;  l'.-A.  Powell,, 
0.  c,  p.  30. 
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tenaient  dans  les  dépôts,  prêtes  à  être  lancées  à  toute  vitesse 
sur  les  rails  et  à  s'écraser  contre  un  obstacle  préparé 
d'avance,  pour  désorganiser  les  lignes  de  communication  et 
empêcher  leur  utilisation  par  l'ennemi  (1). 

Les  hostilités  contre  Anvers  commencèrent  le  28  sep- 
tembre. A  cette  époque,  les  Allemands  avaient  reçu  des  ren- 
forts en  troupes  de  toutes  armes,  particulièrement  en  artillerie 
de  siège  et  en  pionniers,  rendus  disponibles  par  la  chute  de 
Maubeuge  (2).  11  est  certain  que  les  pièces  de  siège  de  28  cen- 
timètres et  les  mortiers  à  moteur  autrichiens  de  30  cm.  5 
se  trouvaient  devant  Anvers  pendant  le  siège  (3).  L'on  a  mis 
en  doute  la  présence  des  grosses  pièces  de  42  centimètres, 
mais  il  est  certain  qu'elles  y  étaient  aussi  (4).  Les  plates- 
formes  en  béton  armé,  nécessaires  pour  la  mise  en  batterie 
de  ces  pièces,  avaient  été  préparées  durant  la  dernière  moitié 
du  mois  de  septembre  derrière  le  talus  du  chemin  de  fer  de 
Malines  àLouvain. 

L'armée  de  siège  comprenait  le  IIP  corps  de  réserve,  qui 

(1)  Voir  les  documents  photographiques  dans  The  JUustrated  War 
News,  fasc.  11,  p.  7  ;  et  E.-A.  Powell,  o.  c.  p.  180. 

(2)  Voir  La  campagne  de  Vannée  belge,  p.  85. 

(3)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  87,  91,  95  ;  E.-A.  Powkli., 
0.  c,  p.  171  el  230. 

(4)  Voici  ce  que  raconte,  en  etîel,  un  officier  de  la  garnison  du  fort, 
de  Lierre  :  «  A  12  h.  20  un  sifflement  sinistre,  d'abord,  puis  un  bruit 
semblable  à  celui  d'un  express  en  marche.  Le  projectile  tombe  au- 
dessus  de  la  caserne  et  détonne  formidablement  ;  une  pluie  de  béto  i 
et  de  maçonnerie  tombe  sur  tout  le  fort.  Nous  venons  de  recevoir  le 
premier  obus  de  420...  iNous  en  reçûmes  ainsi  57.  Les  entonnoirs 
mesurent  de  8  à  10  mètres  de  diamètre.  Les  bouchons  de  culot  sont 
projetés  à  50  mètres  de  haut  et  retombent  comme  un  nouveau  pro- 
jectile ».  L'ajusteur  du  fort  reçoit  l'ordre  d'aller  ramasser  un  de  ces 
culots.  On  le  pèse  el  on  le  mesure.  Il  a  388  millimètres  de  diamètre 
et  représente  un  poids  de  66  kilogrammes.  Voir  L'Agonie  du  fort  de 
Lierre  (par  un  officier  de  la  garnison)  dans  le  livre  du  baron  C.  Buf- 
i\n,  Récits  de  combattants,  Paris,  Plon-Nourrit,  1916;  L'Agonie  du 
fort  de  Lierre.  Souvenirs  d'un  témoin  [officier  commandant  les  fusiliers 
du  fort],  dans  Le  Courrier  de  l'Armée,  n°  du  14  mars  1916.  Cfr  aussi 
L'    ction  de  l'armée  belge,  p.  49,  et  E.-A.  Powell,  o.  c,  p.  200. 
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avait  été  définitivement  rappelé  devant  la  place,  la  26*  et  la 
37*  brigade  de  landwehr,  une  division  de  fusiliers  marins,  la 
1"  et  la  4*  division  d'ersatz,  une  division  bavaroise,  une  bri- 
gade d'artillerie  à  pied  et  une  brigade  de  pionniersde  siège  (1  ). 
L'ensemble  pouvait  compter  quelque  125.000  hommes  (2), 
pourvus  d'une  nombreuse  artillerie  de  campagne.  Cette  armée 
était  sous  le  commandement  du  général  von  Beseler. 

Au  moment  où  les  opérations  de  siège  commencèrent,  le 
gros  de  l'armée  belge,  nous  l'avons  vu,  s'était  déplacé  vers 
l'ouest  dans  le  but  d'entreprendre  une  offensive  de  ce  côté, 
objectif  qui  bientôt  se  révéla  comme  impossible.  Pour  s'op- 
poser à  une  attaque  sur  le  3®  secteur,  les  2%  3*  et  6^  di- 
visions y  avaient  laissé  chacune  un  détachement  compre- 
nant un  régiment  d'infanterie,  un  régiment  de  cavalerie,  une 
compagnie  cycliste  et  un  groupe  de  batteries.  La  2*  division 
avait  été  placée  en  réserve  des  3"  et  4®  secteurs  (3). 

Or,  c'est  contre  le  3^  secteur  que  les  Allemands  pronon- 
cèrent leur  première  attaque.  A  la  nouvelle  de  l'avance  des 
forces  allemandes,  les  Belges  avaient  évacué  Malines,  ne 
laissant  qu'un  détachement  de  la  Indivision,  9  compagnies 
et  3  batteries,  aux  abords  de  la  ville  (4).  Le  dimanche 
27  septembre,  les  canons  allemands  ouvrirent  le  bombarde- 
ment de  Malines  —  le  troisième  —  au  moment  où  les  habi- 
tants étaient  à  la  messe.  Ce  fut  une  panique.  La  population 
qui  était  restée  en  ville,  ou  qui  y  était  rentrée  depuis  la  tin 
du  deuxième  bombardement,  rassembla  à  la  hâte  ses  effets 
les  plus  précieux  et  se  dirigea  en  une  procession  lamentable 
vers  Anvers.  Nul  doute  que  les  Allemands  comptèrent  sur 
l'effet  démoralisant  que  devait  produire  l'arrivée,  dans  l'in- 
térieur de  la  position  fortifiée,  de  ces  réfugiés  pris  de  ter- 

(1)  L'Action  de  iarjiice  belge,  p.  49  ;  La  campagne  de  Varmée  helge^ 
p.  85. 

(2)  C'est  l'eslimalion  que  donnèrent  à  l'époque  même  du  siège  la 
plupait  des  coriespondaiils  de  guerre.  Elle  doit  répondre  à  la  réalité. 
Voir  aussi  J.  Buchan,  Nelson  s  History  ofthe  icar,  t.  111,  p.  172  cl  note. 

(3)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  49.     . 

(4)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  85-SG. 
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reur.  Leur  arrivée  aggravait  d'ailleurs  la  tâche  déjà  très  dure 
des  autorités  civiles  et  militaires  d'Anvers  (1).  Le  détache- 
ment belge  posté  aux  environs  de  Malines  fut  refoulé  et  à  la 
soirée  la  ville  fut  occupée  par  les  Allemands,  comme  point 
d'appui  pour  les  opérations  du  siège. 

Le  lundi,  28  septembre,  l'armée  assiégeante  s'avança  sur 
toute  la  ligne,  occupant  Alost  à  l'extrême  gauche  etHeyst-op- 
den-Berg   à  la  droite  (2).  Puis  les   grosses  pièces  de    siège 
entrèrent  en  action.  Des  canons  de  très  gros  calibre  commen- 
cèrent le  bombardement  des  forts  de  Waelhem  et  de  Wavre- 
Sainte-Catherine.  11  est  certain  que  les  pièces  les  plus  puis- 
santes furent  accumulées  dans  la  région  du  3^  secteur.  C'est 
par  le  3^  secteur  que  l'infanterie  ennemie  essayerait  de  percer 
les  lignes  de  la  défense.  La  résistance  des  forts  de  Waelhem  et 
de  Wavre-Sainte-Catherine  fut  bientôt  complètement  compro- 
mise par  le  tir  des  pièces  de  30  cm,  5  et  de  42  centimètres. 
Cette  artillerie  agissait  à  des  distances  énormes.  Des  fusées, 
trouvées  dans  les  terrassements  des  forts  bombardés,  étaient 
réglées  à  15.200  mètres.  Des  reconnaissances  faites  par  les 
aviateurs  belges  révélèrent  que  les  grosses  pièces  allemandes 
étaient  établies  à  Boortmerbeek  (3).  Les  bétonnages  et  les  cui- 
rassements de  ces  forts  n'avaient  d'ailleurs  été  calculés  qu'en 
vue  de  l'attaque  par  des  pièces  de  21  centimètres  au  maxi- 
mum. Le   réglage   du  tir  ennemi  se  faisait  au   moyen  de 
pièces  de  calibre  moyen  ;  l'observation  par  des  ballons  cap- 
tifs. Une  fois  la  position  et  l'effet  du  feu  bien  repérés,  les 
Allemands  passaient  à  l'emploi  de  leurs  grosses  pièces  (4). 
Au  premier  obus,  une  voûte  du  fort  de  Wavre-Sainte-Cathe- 
rine fut  trouée  et  les  couloirs  du  fort  bouchés  par  l'odeur 
écœurante  des  gaz  de  trotyle.  A  la  fin  de  la  journée,  la  masse 

(1)  Journal  du  siège,  par  le  correspondant  du  Morning  Post,  pu- 
blit^  dans  le  Morning  Post  du  9  octobre  1914. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Voir  Les  aviateurs  belges,  dans  Le  Courrier  de  VArmée,  n»  du 
2  janvier  1915  ;  L'Agonie  du  fort  de  Lierre,  ibidem,  n»  du  14  mars 
1916. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  86  et  88. 
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de  béton  était  fissurée  et  une  partie  de  la  construction  pré- 
sentait des  symptômes  de  glissement  imminent  (1). 

Au  fort  de  Waelhem,  une  coupole  de  15  centimètres  fut 
mise  hors  de  service  et  la  communication  téléphonique  avec 
le  poste  d'observation  coupée  (2). 

Le  haut  commandement  belge  appela  alors  en  toute  hâte 
les  1'®  et  2'  divisions  dans  le  3"  secteur  (forts  Waelhem- 
Lierre)  ;  les  3*  et  6'  divisions  restèrent  dans  le  4®  secteur  ; 
la  4*  division  occupa  Termonde  et  la  5^  division  constitua  la 
réserve  générale  (3). 

Le  bombardement  des  obusiers  allemands  continua  toute 
la  nuit. 

Le  mardi  29  septembre,  les  Allemands  passèrent  à  l'attaque 
du  4«  secteur.  Ils  parvinrent  à  refouler  les  éléments  avancés 
des  3®  et  6®  divisions.  Ceux-ci  se  retirèrent,  mais  s'arrê- 
tèrent à  quelque  i.bOO  mètres  de  la  ligne  principale  de  la 
défense.  Les  grosses  pièces  de  siège  commencèrent  bientôt 
le  bombardement  de  ce  secteur.  Une  cinquantaine  d'obus 
furent  lancés  sur  le  pont  de  Br-eendonck  par  des  pièces  de 
28  centimètres,  tandis  que  la  région  en  arrière  du  front, 
entre  Ruysbroecket  Willebroeck,  fut  ravagée  par  des  obus- 
mines.  Dans  l'après-midi  l'on  vit  une  colonne  allemande  ar- 
river sur  la  tête  de  pont  de  Blaesveld  :  l'attaque  échoua, 
dispersée  par  l'artillerie  de  la  défense  (4). 

Cependant,  dans  le  secteur  de  Waelhem-Lierre,  le  bom- 
bardement continuait  avec  violence  :  la  force  des  explosions 
et  le  nombre  des  obus  était  tel  que  les  postes  belges  durent 
se  replier  jusqu'à  hauteur  des  forts.  Le  fort  de  Waelhem  fut, 
à  certains   moments,    canonné  à  la  vitesse  de  dix  coups  par 


(1)  L'Action   de  l'armée  belge,   p.   oO  ;   La   campagne   de  l'armée 
belge,  p.  8G. 

(2)  Noies  d'un  occupant  du  forl  de  Waelhem.   Voir  Le  Courrier  de 
l'Armée,  n°  du  19  novembre  1914. 

(3)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  49-50  ;  Henroz,  Le  combat  de  Wavre- 
Sainte-Catherine,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  175-176. 

(4)  La  campagne  de  V armée  belge,  p.  86-87. 
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minute  (1).  On  était  parvenu  à  rétablir  la  communication 
télépiîonique  et,  au  matin  du  29,  le  fort  répondait  toujours. 
Le  commandant  Dewitse  trouvait  lui-même  à  l'appareil  télé- 
phonique. A  16  heures  environ,  une  seconde  coupole  fut 
mise  hors  d'usage.  Depuis  une  heure,  le  fort  avait  dirigé  son 
tir  sur  le  chemin  de  fer,  où  les  observateurs  croyaient  dé- 
couvrir des  mouvements  ennemis.  Les  canons  du  fort  avaient 
aussi  détruit  les  communications  sur  la  ligne  ferrée  Malines- 
Louvain.  A  16  h.  30  environ,  le  commandant,  étouffant  son 
émotion,  demande  du  secours  :  le  magasin  à  poudre  vient 
de  faire  explosion  et  75  de  ses  hommes  sont  horriblement 
brûlés.  Les  blessés  requièrent  des  soins  :  on  attend  des 
secours  de  Duffel.  Bientôt,  ces  secours  arrivent  et  le  feu  du 
fort  s'éteint.  A  18  h.  30,  le  poste  d'observation  fut  bombardé 
et  ceux  qui  l'occupaient  furent  obligés  de  l'abandonner.  Plus 
moyen  de  se  renseigner  sur  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Cependant,  pendant  la  nuit,  le  commandant  réussira  à  faire 
réparer  tant  bien  que  mal  quelques  coupoles  et  à  tirer  des 
coups  dans  une  direction  qu'on  présume  être  la  bonne  (2). 
Non  compris  les  soldats  ensevelis  dans  les  parties  écroulées, 
la  garnison  perdit   dans  la  journée  9  tués  et  60  blessés  (3). 

Le  fort  de  Wavre-Sainte-Catherine  fut  aussi  très  éprouvé. 
Un  magasin  à  munitions  fit  explosion.  Les  voûtes  s'écrou- 
lèrent successivement,  et  la  garnison,  chassée  d'abri  en 
abri,  fut  obligée  d'évacuer  l'ouvrage  dans  .  la  soirée,  vers 
18  heures. 

En  même  temps  que  les  forts,  les  ouvrages  qui  les  avoisi- 
naient,  redoutes  et  tranchées  d'intervalle,  furent  battus  d'obus' 
mines  tirés  de  5  en  5  minutes.  Les  forts  du  3®  secteur  ripos- 
taient avec  vigueur,  mais  les  postes  extérieurs  ayant  dû  se 
replier  à  la  hauteur  des  ouvrages  mêmes,  l'observation  du 
tir  était  fort  difficile.  Des  observatoires  cuirassés  on  ne  pou- 
vait distinguer  que  des  indices  fugitifs  (4).  Comme  au  siège 


(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  87. 

(2)  Notes  d'un  occupant  du  fort  de  Waelhem,  l.  c. 

(3)  La  Campagne  de  iarmée  belge,  p.  87. 

(4)  Ibidem. 
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de  Namur,  l'infanterie  ennemie  dissimulait,  avec  le  plus 
grand  soin,  ses  mouvements  et  ses  positions.  Aucune  attaque 
ne  semblait  s'annoncer  :  des  oi^us,  encore  des  obus,  et  le 
tonnerre  continu  de  l'artillerie... 

A  la  soirée  de  ce  29  septembre,  le  fort  de  Wavre-Sainte- 
Calherine  pouvait  être  considéré  comme  irrémédiablement 
détruit.  Trente  heures  de  bombardement  en  avaient  dis- 
posé (1). 

Cet  événement  était  considérable  et  sa  signification  mena- 
çante. Une  brèche,  certes,  venait  de  s'ouvrir  dans  la  pre- 
mière ligne  de  résistance,  mais  il  y  avait  plus.  Le  sort  de  ce 
fort  allait  devenir  celui  de  tous  les  autres.  Sans  moyens  de 
répondre  à  la  formidable  artillerie  allemande,  les  ouvrages 
étaient  condamnés  à  se  laisser  réduire  en  miettes.  L'artillerie 
garnissant  les  intervalles  et  les  troupes  dans  les  tranchées 
allaient-elles,  comme  à  Namur,  être  condamnées  à  assister, 
impuissantes,  à  l'extermination  progressive  de  la  défense  ? 
Tout  semblait  annoncer  que  la  chute  d'Anvers  allait  se  pro- 
duire dans  les  mêmes  conditions  que  celle  de  Liège,  de  Namur 
et  de  Maubeuge. 

Il  ne  restait  qu'une  chance  de  salut  :  les  armées  alliées. 
Mais,  hélas  !  malgré  leur  désir  de  secourir  la  place  et  l'avance 
rapide  que  la  gauche  de  leurs  forces  avait  faite,  elles  étaient 
encore  à  200  kilomètres  au  moins.  Les  voir  arriver  à  temps 
pour  dégager  Anvers  semblait  une  chimère  (2). 

Il  fallut  se  rendre  à  la  cruelle  évidence  :  Anvers  n'était  pas 
imprenable  et,  malgré  l'opinion  contraire  qui  avait  jusqu'alors 
prévalu,  le  camp  retranché  ne  pouvait  constituer  longtemps 
un  refuge  pour  les  troupes  de  campagne.  11  fallut  se  ré- 
soudre à  considérer  l'éventualité  de  séparer  leur  sort  de 
celles  de  la  place. 

Le  29  septembre  encore,  au  cours  d'une  conférence  entre 
le  Ministre  de  la    Guerre  et  le  commandement  de  l'armée,  il 

(1)  L'Actionde  Varmée  belge,  p,  50  ;  La  campagne  de  Varmée  belge, 
p.  88. 

(2)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  88. 
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fut  donc  décidé  que  la  place  d'Anvers  serait  défendue  désor- 
mais par  les  troupes  de  forteresse  exclusivement,  et  que 
l'armée  de  campagne  se  retirerait  sur  la  rive  gauche  pour 
échapper  à  l'investissement  et  peut-être  à  la  captivité.  Le 
Roi,  le  Gouvernement  et  l'Élat-Major  se  trouvèrent  tout  de 
suite  d'accord  pour  décider  et  exécuter  ce  plan.  La  retraite 
de  l'armée  de  campagne  devait  commencer  le  2  octobre,  et 
les  troupes  prendraient  position  sur  la  Dendre,  afin  d'y 
attendre  leur  liaison  avec  les  armées  alliées  du  Nord,  qui 
venaient  de  s'étendrejusqu'àArras  et  même  jusqu'à  Lille  (1). 

La  première  chose  à  faire  en  vue  de  cette  retraite  était  de 
déplacer  la  base  vers  l'ouest  ;  le  choix  s'arrêta  sur  Ostende, 
à  cause  des  facilités  de  ravitaillement  qu'offrait  sa  situation 
au  bord  de  la  mer. 

Les  dispositions  pour  le  changement  de  base  furent  prises 
sans  délai.  Les  blessés,  les  prisonniers,  les  approvisionne- 
ments de  toute  espèce  :  munitions,  vivres,  matériel  sanitaire, 
les  dépôts  des  corps  d'armée,  les  recrues  de  la  nouvelle 
levée,  les  corps  de  volontaires  non  suffisamment  instruits, 
les  établissements  de  fabrication,  et  tant  d'autres  éléments 
que  comporte  la  base  furent  évacués  sur  Ostende.  Ce  trans- 
port n'était  pas  facile.  D'Anvers  à  Ostende,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  ligne  de  chemin  de  fer  disponible,  partant 
d'ailleurs  de  la  Tête  de  Flandre,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  et  passant  par  Saint-Nicolas  et  Gand.  Pour  atteindre 
la  rive  gauche,  les  transports  devaient  nécessairement  tra- 
verser le  pont-rail  de  Tamise.  Or,  pour  gagner  le  pont  de 
Tamise  lui-même,  les  trains  devaient  passer  par  le  pont  de 
Willebroek  et  celui-ci  était  sous  le  feu  des  batteries  enne- 
mies (2). 

Toutefois  le  secret  fut  si  bien  gardé  et  toutes  les  précau- 
tions furent  si  bien  prises  que  les  trains  passèrent  toutes  les 
nuits  du  29  septembre  au  7  octobre,  tous  feux  éteints,  sans 


(1)  Renseignements  d'inspiration   officielle  fournis  par  un  article 
du  XI^  Siècle  \ui\lui\é  Les  Anglais  au  siège  d'Anvers  (novembre  1915). 

(2)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  50  51, 
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que  l'ennemi  s'en  aperçût  et  sans  qu'ils  fussent  inquiétés  (1). 

La  retraite  ayant  été  décidée,  il  fallait  préparer  la  protec- 
tion des  lignes  de  repli.  Dans  ce  but,  les  forces  de  la  4'  divi- 
sion occupaient  l'Escaut  à  Baesrode,  Termonde  et  Schoo- 
naerde,  gardant  les  communications  avec  l'ouest.  La  division 
de  cavalerie  fut  envoyée  à  Wetteren  et,  avec  cette  localité 
comme  point  d'appui,  surveillera  toute  la  rive  gauche  de  la 
Dendre,  où  l'armée  de  campagne  ira  prendre  position  dès  le 
3  octobre  (2). 

Le  30  septembre,  les  Allemands  renouvelèrent  leurs  at- 
taques centre  le  4'  secteur.  La  tête  de  pont  de  Blaesveld  fut 
de  nouveau  l'objectif  de  deux  assauts  allemands,  entrepris 
en  force  entre  la  Dyle  et  le  canal  de  Willebroek.  L'ennemi 
fut  repoussé  avec  de  fortes  pertes,  grâce  à  la  vaillance  des 
hommes  du  4*  chasseurs  à  pied  et  du  12°  de  ligne.  Plus  loin, 
les  avant-postes  de  la  6"  division  refoulèrent  aussi  une  at- 
taque allemande.  Entretemps,  les  batteries  allemandes  ca- 
nonnaientles  forts  de  Liezele  et  de  Breendonck,  leur  en- 
voyant des  obus  de  10  cm.  5  et  de  15  centimètres.  Cepen- 
dant contre  le  fort  de  Breendonck,  des  pièces  de  plus  gros 
calibre  furent  mises  en  batterie.  Ce  bombardement  n'eût 
aucun  efïet  et  les  Belges  y  ripostèrent  avec  vigueur  (3). 

Dans  le  3'  secteur,  la  situation  n'était  pas  aussi  bonne.  Un 
ouragan  d'obus  s'y  abattait  sur  tout  le  front.  Tous  les  forts,  y 
compris  celui  de  Wavre-Sainte-Catherine  (4),  qui  ne  répondait 
plus  depuis  la  veille,  étaient  bombardés  par  des  obus  géants, 
dont  le  bruit  et  le  déplacement  d'air  étaient  formidables. 

Cinq  heures  durant,  à  raison  de  20  à  30  coups  par  heure, 
cet  ouragan  de  fer  ne  cessa  de  se  déchaîner.  Les  intervalles 
entre  les  forts  étaient  aussi  arrosés  de  projectiles  de  tous  ca- 
libres. Les  hommes  de  la  1"  division,  exposés  sans  défense 
possible  aux  effets  démoralisants  de  ce  feu,  voyant  s'écrouler 

(1)  L'Action  de  V armée  belge,  p.  51. 

(2)  Ibidem,  p.  52. 

(3)  LçL  campagne  de  l'armée  belge,  p.  89. 

(4)  Voir  Hknroz,  Le  combat  de  Wavre-Sainte-Catherine,  l.  c-,  p.  180- 
182. 
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Iranchées,  abris,  ouvrages  comme  des  châteaux  de  caries, 
couverts  de  masses  de  terre  projetés  par  l'explosion,  à 
moitié  ensevelis,  furent  incapables  de  tenir  et  plièrent.  Sur 
les  ouvrages  permanents,  l'effet  de  l'artillerie  ennemie  était 
tout  aussi  terrible.  Au  fort  de  Lierre,  la  pression  de  l'air  pro- 
voquée par  l'explosion  d'un  obus  géant  fut  si  forte  qu'elle 
projeta  hors  de  son  puits  une  coupole  de  5  cm.  7. 

Ce  fort  avait  ouvert  le  teu,  avec  ses  coupoles  de  15  centi- 
mètres, à  14  heures  le  28  septembre,  et  avait  continué  de 
bombarder  jusqu'à  la  chute  de  ce  jour  les  cantonnements 
ennemis  qui  se  trouvaient  dans  son  rayon  d'action.  Le  29  sep- 
tembre, les  batteries  allemandes  commencèrent  le  bombarde- 
ment, employant  des  pièces  de  13  cm.  5.  L'ouvrage  fut 
atteint  par  H4  obus,  sans  souffrir  beaucoup  de  dom- 
mages. Pendant  la  nuit,  le  fort  dut  venir  au  secours  de 
celui  de  Koningshoycktet  delà  redoute  de  Tallaert,  que  l  en- 
nemi attaquait.  Ce  n'est  que  le  30  septembre,  à  12  h.  20, 
que  le  premier  obus  de  42  centimètres  arriva,  suivi  de  G  en 
H  minutes,  et  cela  jusque  18  heures,  par  des  projectiles  de 
môme  calibre.  La  cuirasse  de  5  cm.  7,  projetée  en  l'air,  re- 
tombe à  une  vingtaine  de  mètres.  Un  obus  géant  était  tombé 
devant  l'entrée  de  la  poterne  et  la  compression  de  l'air  avait 
produit  ce  dommage.  Un  canon  de  5  cm.  7,  disposé  pour  le  tir 
contre  les  aéroplanes  et  zeppelins,  fut  projeté  loin  de  son 
emplacement,  l'affût  complètement  retourné  et  une  roue 
brisée  (1).  Les  canons  du  fort  de  Koningshoyckt,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  furent  momentanément  réduits  au  silence  : 
une  partie  de  l'ouvrage  fut  réduite  en  ruines.  Les  redoutes 
de  Dorpveld  et  de  Boschbeek  éclatèrent  sous  le  choc  ter- 
rible des  projectiles.  Les  occupants  des  forts  disent  que  le 
massif  de  béton,  au  moment  où  l'obus  s'abattait  sur  lui,  don- 
nait l'impression  de  s'enfoncer  tout  entier  dans  le  sol.  Les 
servants  des  pièces  pouvaient  à  grand'peine  maintenir  leur 
équilibre  dans  les  coupoles.  Aucun  répit  n'était  laissé  àladé- 

(!)  L'Agonie  du  fort  de  Lierre,  dans  le  livre  du   baron  G.  Buffin, 
Récits  de  combattants,  cité. 
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fense  :  une  des  coupoles  de  la  redoute  de  Boschbeek  fut 
frappée  tout  autour  de  200  coups  (î). 

Cependant,  Je  vaillant  coaimandant  Dewit  tenait  toujours 
dans  son  ouvrage  de  Waelhem,  tout  crevassé  et  partiellement 
en  ruines.  Le  fort  tirait  toujours  et  attirait  l'attention  parti- 
culière de  l'enneaii.  Des  entonnoirs  de  3  m.  50  furent  ou- 
verts dans  les  coupoles  :  on  s'empressa  de  les  boucher  tant 
bien  que  mal  (2). 

A  un  certain  moment,  voyant  le  danger  que  courait  le  fort, 
et  dans  le  but  d'enrayer  une  attaque,  les  canons  de  cam- 
pagne, qui  supportaient  l'action  de  l'ouvrage  permanent  — 
a  comme  de  petits  destroyers  prenant  part  à  une  action  entre 
dreadnouglits  »  dit  un  témoin  (3)  —  se  groupèrent  autour  et  ti- 
rèrent un  feu  de  barrage  violent.  Cependant,  le  commandant 
Dewit  se  prépare  à  l'action  finale  :  il  réunit  autour  de  lui  ses 
officiers.  Etant  donné  le  nombre  de  pièces  mises  hors  d'usage, 
le  commandant,  dit-on,  proposa  à  un  certain  nombre  de  ses 
hommes  de  s'échapper,  leur  disant  qu'il  continuerait  la  lutte 
avec  une  garnison  réduite.  La  plupart  auraient  refusé  de 
partir  et  ne  l'auraient  fait  que  sur  ordre  exprès  de  leur 
che.f. 

A  16  heures,  les  réservoirs  d'eau  de  la  ville,  situés  der- 
rière le  fort,  fure.it  détruits  par  les  obus  allemands.  L'eau  se 
précipita  en  torrent  et  inonda  les  tranchées  des  intervalles 
creusées  en  cet  endroit.  Une  batterie  de  campagne  fut  presque 
submergée.  Cependant  les  artilleurs  parvinrent  à  la  retirer 
de  sa  situation  critique,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et,  une  demi- 
heure  plus  tard,  elle  occupait  une  autre  position,  ripostant 
vigoureusement  au  tir  allemand  (4"l.  La  destruction  du  réser- 
voir de  \Yaelhem  causa  un  trouble  grave  dans  l'approvision- 
nement d'eau  de  la  ville  et,  en  cas  d'incendie  causé  par  le 
bombardement,   on    était  condamné  a  rester  spectateur  im- 

(1)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  52-53  ;  La  campagne  de  l'armée 
belge,  p.  89-90. 

(2)  Notes  d'un  occupant  du  fort  de  Waelliem,  l.  c. 

(3)  Journal  du  siège,  par  le  correspondant  du  Morning  Post,  l.  c. 

(4)  Ibidem,  L  c. 
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puissant  du  feu.  Les  Allemands  avaient  bien  dirigé  leurs 
coups. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  la  position  du  fort  de  Waelhem 
était  extrêmement  critique  ;  toute  l'artillerie  de  campagne 
qui  soutenait  l'action  du  fort  fut  renvoyée  sur  la  droite,  vers 
Rumpst,  et  de  sa  nouvelle  position,  ouvrit  un  feu  violent 
pour  attirer  la  riposte  des  Allemands  et  dégager  ainsi  le  fort, 
qui,  entre  temps,  s'était  tu.  Ce  stratagème  réussit  et  l'on  en 
profita  pour  réparer  à  l'intérieur  de  l'ouvrage  ce  qui  pouvait 
encore  l'être  et  pour  le  mettre  en  état  de  continuer  la  dé- 
fense (1). 

Enfin,  lorsque  l'obscurité  fut  tombée,  les  Allemands  ces- 
sèrent le  tir.  Les  garnisons  des  forts  en  profitèrent  aussitôt 
pour  déblayer  les  abords  des  coupoles  et  combler  les  enton- 
noirs ouverts  par  les  obus.  Le  commandantdufortdeWavre- 
Sainte-Catherine  chercha  à  réoccuper  son  ouvrage,  mais  le 
trouva  presque  anéanti.  Le  lourd  cuirassement  d'une  coupole 
de  15  centimètres  avait  disparu  et,  sous  les  décombres,  l'in- 
cendie rageait  déjà  (2). 

Jusqu'à  ce  moment,  dans  la  région  du  3®  secteur,  aucune 
infanterie  allemande  n'était  encore  en  vue. 

Cependant,  à  l'ouest,  vers  Termonde,  les  Allemands 
essayèrent  de  forcer  l'Escaut,  Us  n'y  réussirent  pas.  A  Ter- 
monde  même,  ils  essayèrent  de  passer  lo  pont,  dont  le  dé- 
bouché sur  la  rive  gauche  était  tenu  par  ics  Belges.  Cette 
nuit  du  1"  octobre  était  une  belle  nuit  étoilée  d'automne  ; 
l'artillerie,  très  active  pendant  la  journée,  avait  ralenti  son 
tir.  Les  troupiers,  maintenant  adossés  aux  abris,  respiraient 
l'air  frais.  Tout  à  coup  une  sentinelle  donna  l'alarme.  Elle 
venait  de  voir  rouler  sur  la  rive  opposée  une  masse  noire, 
épaisse,  encore  indécise  dans  la  clarté  lunaire  :  elle  semblait 
poussée  vers  le  pont.  Nul  doute,  les  Allemands  essayaient  de 
traverser  l'Escaut. 

Immédiatement,    fantassins,     mitrailleurs  et    cannoniers 

(i)  Journal  du  siège,  par  le  correspondant  du  Morning  Post,  l.  c. 
(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  90. 
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saulèrent  clans  les  tranchées  et  déchaînèrent  un  leu  violent. 
Avec  un  courage  remanjuable,  on  vit  des  fantassins  ennemis, 
s'abritant  derrière  des  matelas,  se  ruer  à  l'assaut.  On  les  vit 
tourbillonner  dans  l'ouragan  de  mitraille  qui  balayait  le  pont 
et  tomber  les  uns  sur  les  autres.  Les  matelas  prirent  feu  et 
illuminèrent  l'horreur  de  la  scène.  Les  Allemands  parvinrent 
cependant  à  s'engager  sur  le  pont  et  à  en  atteindre  l'extré- 
mité. Les  Belges  firent  alors  sauteries  explosifs  qui  minaient 
le  passage.  Les  assaillants,  horrifiés  à  la  vue  des  débris  de 
leurs  camarades  projetés  dans  toutes  les  directions,  refluent 
en  désordre  vers  Termonde.  Deux  faibles  essais  furent  en- 
core tentés,  mais  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

Par  représailles,  l'artillerie  ennemie  concentra  alors  son 
feu  sur  les  abords  du  pont.  Pendant  une  heure,  les  Belges 
subirent  sans  faiblir  cette  trombe  d'acier.  Il  fallait  scruter 
sans  cesse  l'autre  rive,  deviner  ce  qui  se  préparait.  Ce  fut  en 
examinant,  par-dessus  le  bouclier  du  canon,  la  position  de 
l'ennemi,  que  le  sous-lieutenant  Hiernaux  tomba,  frappé 
d'une  balle  entre  les  yeux.  Le  maréchal  des  logis  Francotte, 
chef  de  pièce,  fit  porter  le  corps  de  l'officier  dans  un  abri 
voisin  et  prit  sa  place  au  canon,  où  il  maintint  toute  la  nuit 
un  personnel  harassé.  Les  tranchées  voisines,  envahies  par 
les  gaz  des  explosions,  furent  rendues  intenables,  et  durent 
être  momentanément  évacuées.  Mais  les  Allemands  ne  purent 
franchir  l'Escaut  (1). 

Le  surlendemain,  à  la  même  place  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances, le  sous-lieutenant  Mayat,  ami  de  Hiernaux,  fut 
tué  d'une  balle  à  la  tempe.  Les  deux  amis  furent  ensevelis 
côte  à  côte,  dans  le  petit  cimetière  de  Grembergen  (2). 

Pendant  la  nuit  du  30  septembre  au  l^"" octobre,  toute  l'ar- 
tillerie de  la  défense  encore  en  état,  procéda  à  un  bombar- 
dement énergique  de  toutes  les  agglomérations  situées  dans- 


(1)  La  mort  de  deux  braves  au  pont  de  Termonde,  dans  le  XX'  Siècle^ 
L  c.  {Récit  d'un  capitaine  témoin  oculaire.)  Voir  aussi  Récits  de  com- 
battants, l.  c,  p.  156-159. 

(2)  Ibidem. 
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son  rayon  d'action.  Ce  bombardement,  de  vingt  minutes  de 
durée,  eut  lieu  à  2  et  à  4  heures. 

Pendant  qu'il  était  en  progrès,  un  zeppelin  proGla  sa  forme 
caractéristique  sur  le  ciel  clair  et  apparut  au-dessus  du  fort 
de  Broechem.  Il  jeta  des  bombes  qui  ne  firent  aucun  dom- 
mage digne  d'être  noté  (1). 

Le  jour  venu,  la  grosse  artillerie  allemande  reprit  son 
œuvre  de  destruction,  à  la  fois  contre  le  4*  et  le  3®  secteur. 

Le  fort  de  Breendonck  fut  canonné,  sans  résultat  notable 
d'ailleurs,  pendant  5  heures  environ,  par  des  pièces  de 
28  centimètres  ;  les  ouvrages  de  Letterheide  et  de  Bornhem 
par  des  pièces  de  10,5  et  de  15  centimètres  (2).  Les  ponts 
sur  le  Ruppel  furent  également  battus  par  des  pièces  de 
13  centimètres.  Lorsque  les  obus  s'abattirent  en  sifflant  sur 
Boom,  la  population  ouvrière  s'enfuit  en  panique  dans  la  di- 
rection d'Anvers.  Comme  si  les  Allemands  n'avaient  attendu 
que  ce  résultat,  le  bombardement  de  Boom  cessa.  Il  leur  im- 
portait de  chasser  le  plus  de  réfugiés  possible  dans  la  ville 
d'Anvers,  afin  d'y  augmenter  les  difficultés  des  autorités  ci- 
viles et  militaires  et  ils  espéraient  sans  doute  que  l'arrivée 
des  fugitifs  exercerait  une  dépression  morale  considérable 
sur  l'esprit  de  la  résistance.  C'est  dans  ce  but  que,  à 
17  heures,  ils  envoyèrent  quelques  obus  sur  Lierre,  détrui- 
sant les  locaux  de  la  Croix-Rouge  et  y  tuant  des  blessés.  Là 
aussi,  une  procession  de  fugitifs  se  forma  et  roula  dans  la 
direction  d'Anvers  (3). 

Le  bombardement  du  3'  secteur  avait  recommencé  à 
8  heures  du  matin,  et  s'étendit  maintenant  jusqu'au  fort  de 
Kessel.  Une  grêle  de  coups  s'abattit  sur  les  ouvrages,  les 
batteries  d'intervalle,  les  points  saillants  de  la  région. 

Le  fort  de  Lierre  fut  violemment  canonné  à  partir  de 
13  heures  :  comme  la  veille,  toutes  les  6  minutes  un  obus 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  90-91  ;  Uagonie  du  fort  de 
Lierre,  Souvenirs  d'un  témoin,  dans  le  Courrier  de  l'Armée,  a°  du 
16  mars  1916. 

(2)  Ibidem,  p.  91. 

(3)  Journal  du  siège,  par  le  correspondant  du  Morning  Post,  l.  c. 
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géant  arrivait.  Vers  15  heures,  une  coupole  de  15  centi- 
mètres fut  immobilisée  par  des  débris  de  béton.  L'un  après 
l'autre,  les  abris  s'effondraient.  Le  commandant  d'artillerie 
du  fort  fit  une  chute  dans  un  entonnoir  et  dut  être  trans- 
porté à  l'infirmerie.  Le  commandant  des  fusiliers,  surmené 
et  intoxiqué  par  le  gaz  des  explosions,  tomba  en  défaillance. 
Les  gaz  exercent  une  influence  de  plus  en  plus  angoissante. 
Des  hommes  ont  des  syncopes  ;  d'autres  pleurent,  quelques- 
uns  sont  comme  hébétés,  insensibles  et  indifférents  à  tout 
ce  qui  se  passe.  Ni  exhortations,  ni  menaces  ne  parviennent 
.  à  relever  le  moral  de  ces  hommes  :  ils  sont  devenus  une 
troupe  passive,  agissant  machinalement.  L'annonce  que 
l'ennemi  lance  son  infanterie  à  l'attaque  les  fera  sortir  de 
leur  espèce  de  léthargie. 

Le  fort  de  Lierre  reçut  60  obus  de  42  centimètres  (1). 
Quant  au  fort  de  Kessel,  il  arrêta  net  par  un  tir  de  barrage 
une  attaque  d'infanterie  qui  se  dessinait  (2).  Plus  loin,  le  fort 
de  Broechem  était  aussi  en  action.  Un  correspondant  de 
guerre  qui  visita  cette  partie  de  la  défense  en  parle  en  ces 
termes  : 

«  Je  me  rendis  au  fort  de  Broechem  et  le  long  de  la  ligne 
des  forts  de  même  genre  encerclant  Anvers  dans  la  direction 
du  Nord.  Ils  sont  situés  très  bas...  un  glacis  couvert  d'herbe 
monte  vers  eux,  et  sur  une  grande  étendue,  le  terrain  en 
face  d'eux  est  absolument  défriché,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
une  parcelle  de  couvert  pour  les  troupes  assaillantes.  Les 
intervalles  entre  les  forts  sont  remplis  de  retranchements  et 
quelques  monticules  sont  aussi  pourvus  de  tranchées  et 
d'abris  contre  les  bombes.  L'artillerie  belge  travaille  de 
derrière  les  forts...  11  n'est  pas  facile  de  découvrir  les  ca- 
nons... je  marchais  droit  dans  la  batterie  avant  de  m'être 
aperçu  de  sa  présence.  Tous  les  canons  sont  recouverts  de 
verdure,  pour  les  cacher  à  la  vue  des  aviateurs  ennemis  et 
les  chevaux  se  trouvaient  dans  un  petit  couvert... 

(1)  Cfr.   Vagonie  du  fort  de  Lierre,  l.  c.  ;  voir  aussi   Courrier  de 
V Armée,  n"  du  16  mars  1916. 
(•  )  La  campagne  de  Varmée  belge,  p..  91. 


LE    SIEGE    ET    LA    PRISE    D  ANVERS  371 

«  Entre  temps  un  bombardement  par  les  grosses  pièces  (Ig 
siège  était  dirigé  contre  les  forts  et  à  un  certain  moment  de 
l'après-midi  tout  l'orcliestre  de  bataille  donnait.  Il  y  avait  le 
piccolo  de  la  mousqueterie,  le  bruit  de  crécelle  des  mi- 
trailleuses, le  bang-bang  des  pièces  de  campagne  et  la  grosse 
basse  des  énormes  canons  de  siège. 

«  Désirani  avoir  une  vue  de  toute  la  scène,  je  gravis  une 
petite  hauteur  située  en  arrière  près  du  fort  deBroechem. 
Tout  près  était  un  petit  village  ou  un  amas  de  maisons  et  à 
l'abri  des  maisons  vivaient  des  gens  qui  n'avaient  pas  encore 
quitté.  Des  enfarrts  jouaient  à  découvert  et  des  gens  curieux 
regardaient  du  seuil  des  portés.  Je  rencontrai  deux  cavaliers 
patrouillant  dans  la  place.  Ils  me  dirent  qu'ils  étaient  la  pour 
faire  la  ronde  et  empêcher  les  habitants  de  s'exposer  à  être 
tués  par  le  shrapnell...  De  la  petite  hauteur  où  je  me  trou- 
vais, je  pouvais  voir  une  grande  colonne  de  fumée  s'élever 
de  Lierre  et  une  autre  colonne  tourbillonnait  au-dessus  d'un 
village  plus  à  l'est.  De  gros  ballons  de  fumée  et  de  pous- 
sière montaient  des  glacis  des  deux  forts  et  les  flocons 
blancs  de  shrapnell  se  voyaient  dans  toutes  les  direc- 
tions »  (l'^i. 

Dans  tout  le  secteur  Lierre-Waelhem,  des  tourbillons  de 
fumée  s'élevaient  de  villages  en  feu,  tandis  que  l'air  était 
rempli  d'obus  sifflants  et  d'explosions.  Le  grondement  sourd 
des  canons  des  forts  et  l'aboiement  furieux  des  batteries  de 
campagne  se  mêlait  au  fracas  des  bombes  brisantes  de 
l'ennemi.  Lorsqu'un  obus  de  42  centimètres  —  que  les  Belges 
appelaient  «  un  train- bloc  »  ou  »  un  train-express  »  —  tombait 
dans  un  champ,  il  se  formait  un  geyser  de  terre  de  plus  de 
200  pieds  de  hauteur.  Lorsqu'il  tombait  dans  une  rivière  ou 
dans  un  canal,  il  y  avait  une  trombe  d'eau,  et  lorsqu'il 
s'abattait  dans  un  village,  ce  village  était  presque  entièrement 
détruit  ('2).  A  Waelhem,  un  de  ces  obus  géants  vint  frapper 
une  maison  où  dormaient  un  détachement  de  soldats.  L'étage 

(1)  G.  Lynch,  dans  The  Observer  (Londres),  n°  du  11   octobre  1914. 

(2)  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  172. 
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fut  détrait  et  s'efïondra,  entraînant  dans  ses  débris  les 
cadavres  ensanglantés  de  15  soldats  et  écrasant  9  autres 
occupants  qui  dornaaient  au  rez-de-chaussée  (1). 

La  gare  de  Duffel  fut  frappée  de  250  coups  en  2  h.  1/2  (2). 
Il  se  passa  dans  cette  localité  une  scène  atroce.  Duffel 
possède  un  asile  pour  femmes  aliénées,  contenant  quelque 
300  patientes.  Lorsque  le  bombardement  menaça  les 
bâtiments,  les  sœurs  de  charité  qui  soignaient  les  aliénées 
furent  obligées  d'évacuer  les  salles  et  de  conduire  les  pauvres 
folles  à  travers  un  espace  balayé  par  les  obus,  vers  ui)  train 
qui  les  emporterait  dans  la  direction  d'Anvers.  Avec  l'aide 
des  soldats,  la  procession  des  folles  se  déroula  à  travers  les 
champs.  De  temps  en  temps  un  obus  éclatait  sur  son  chemin. 
Malgré  les  efforts  désespérés  des  religieuses  et  des  soldats, 
les  folles  ne  pressaient  point  le  pas.  D'aucunes  jetaient  des 
cris,  se  laissaient  tomber  ou  essayaient  de  s'enfuir  ;  la 
plupart  s'arrêtaient,  secouées  d'un  rire  effrayant  et  battant 
des  mains  comme  des  enfants  amusés.  Alors,  étouffant  les 
jurons  dans  la  gorge,  les  soldats  poussaient  les  folles  rude- 
ment, les  obligeant  à  hâter  le  pas,  tandis  que  les  religieuses 
les  suppliaient  à  douce  voix  de  se  hâter,  de  courir.  Malgré 
le  danger  terrible  auquel  elles  étaient  exposées,  les  folles 
parvinrent  à  gagner  le  train,  sans  qu'une  seule  d'entre  elles 
eût  été  blessée  (3). 

Cependant,  le  bombardement  des  ouvrages  extérieurs  con- 
tinuait toujours  :Waelhem,  Wavre-Sainte-Catherine,  Koning- 
shoyckt.  Lierre,  les  redoutes  de  Tallaert,  de  Boschbeek  et 
de  Dorpveld  furent  couverts  de  projectiles.  Cette  fois,  c'était 
le  signal  avant-coureur  d'une  attaque  d'infanterie  (4). 

Bientôt,  on  vit  les  masses  denses  d'uniformes  gris  se 
lancer  en  avant,  sous  le  couvert  d'un  formidable  tir  de  bar- 
rage. Sur  certains  points,  les  assaillants  chassaient  devant 
eux  des  troupeaux  de  vaches  affolées  et  furieuses.  La  pre- 


(1)  Ibidem,  p.  175-176. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  91. 

(3)  E.-A.  PowELL,  /.  c.  p.  176-177. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  91. 
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mière  vague  d'assaillants  pénétra  dans  les  travaux  de  défense 
établis  à  l'ouest  du  village  de  Wavre-Sainte-Catherine,  en 
arrière  des  forts  de  Waelhem  et  de  Wavre  menue.  Les  soldats 
de  la  1'®  division  se  lancèrent  en  avant  et  cherchèrent  à  ré- 
occuper ces  tranchées.  Vaine  tentative  !  L'ennemi  s'était  rapi" 
dément  organisé  dans  les  positions  conquises  et  offrit  une 
résistance  que  les  Belges  furent  incapables  de  rompre.  A  la 
gauche,  la  2°  division  fut  ébranlée  par  le  feu  terrible  de 
l'artillerie  allemande  et  refoulée  sur  la  Nèthe  par  l'attaque. 

Le  fort  de  Koningshoyckt  repoussa  toutes  les  attaques.  Par 
contre  la  redoute  deBoschbeek  dut  être  évacuée. 

Si  la  brèche  pratiquée  dans  la  défense  s'était  donc 
agrandie,  à  Lierre  cependant  les  Allemands  se  butèrent  aune 
résistance  victorieuse.  La  1"  brigade,  qui  y  fut  envoyée  le 
30  septembre  pour  renforcer  le  1"  carabiniers  de  forteresse, 
tint  tête  à  tous  les  assauts. 

Au  fort  de  Lierre,  l'annonce  de  l'arrivée  des  fantassins 
allemands,  appuyés  par  de  l'artillerie  de  campagne,  électrisa 
les  hommes  de  la  garnison.  Les  coupoles  sont  immédiate- 
ment occupées,  et  la  ligne  de  feu  se  garnit  de  mitrailleuses 
et  de  fusiliers.  Toute  la  garnison,  sans  en  excepter  les 
malades,  prend  part  au  combat  et  le  commandant  des  fusi- 
liers, revenu  de  sa  syncope,  a  repris  son  poste  au  rempart. 
Un  feu  terrible  arrêta  l'assaut  des  Allemands,  vers  21  heures. 
Deux  heures  plus  tard,  une  seconde  attaque  se  brisa  devant 
le  torrent  de  plomb  que  les  pièces  du  fort  crachaient  sans 
répit  (1). 

Le  gouverneur  militaire  d'Anvers  ordonna  dans  la  soirée 
d'occuper  la  position  de  soutien  établie  entre  le  fort  de 
Koningshoyckt  et  la  redoute  de  Duffel  pour  protéger  ainsi  le 
tlanc  droitdes  troupes  défendantle  terrain  entre  le  fort  de  Ko- 
ningshoyckt et  Lierre,  où  l'ennemi  n'avait  pas  encore  réussi  à 
percer.  C'est  contre  ces  positions  que  l'ennemi  lança  une 
nouvelle  attaque  pendant  la  nuit,  à  2  heures,  entre  le  fort  de 

(1)  L'Agonie  du  fort  de  Lierre,  l.  c.  ;  voir  aussi  le  récit  du  comman- 
dant des  fusiliers,  dans  Je  Courrier  de  T armée,  n<>  du  16  mars  1916. 
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Lierre  et  la  redoute  Tallaert.  Les  grand'gardes  du  l'"'  de 
ligne  furent  obligées  de  se  replier  momentanément,  mais 
parvinrent  à  réoccuper  leurs  tranchées. 

La  ligne  de  feu  du  front  de  tête  du  fort  de  Lierre  fut 
inondée  de  balles  par  les  mitrailleurs  ennemis.  Les  fusiliers 
belges  ripostèrent  avec  rage  jusqu'à  ce  que  leurs  fusils, 
échauffés,  se  calèrent.  Les  canons  du  fort  tiraient  à  toute 
volée  :  pendant  plus  de  deux  heures  ce  fut  un  vacarme 
assourdissant.  A  4  h.  1/2,  la  garnison  vit  avec  joie  des 
fusées  rouges  s'élever  dans  les  lignes  allemandes  :  le  signal 
de  la  retraite  (1)  ! 

La  troisième  attaque  contre  les  intervalles  avait  échoué  : 
pas  un  til  de  fer  des  défenses  accessoires  n'était  coupé. 

A  la  torpeur  qui  s'était  emparée  des  hommes  pendant  la 
journée  du  I^"  octobre,  succéda  maintenant  un  mélange  de 
plaisir  et  de  confiance  :  l'on  était  presque  joyeux. 

iMais  tout  le  monde  était  mortellement  fatigué.  Le  bureau 
de  tir  cessa  de  répondre  aux  appels  :  tous  ses  occupants  dor- 
maient lourdement.  L'ofïicier,  écroulé  sur  une  paillasse, 
tituba  lorsqu'il  se  mit  debout.  Un  répii  de  quelques  minutes 
avait  suffi  pour  plonger  le  personnel  dans  un  sommeil  de 
plomb  (2). 

A  l'étranger,  rien  n'avait  encore  transpiré  des  conditions 
critiques  dans  lesquelles  se  trouvait  la  position  d'Anvers.  La 
censure  avait  impitoyablement  arrêté  tous  les  télégrammes, 
qui  auraient  pu  causer  de  l'anxiété  ou  révéler  le  vrai  aspect 
des  choses.  Aussi,  le  Times  de  Londres,  dans  son  éditorial 
du  1*"  octobre,  édition  du  matin,  représentait-il  la  situation 
comme  suit  :  «  Les  opérations  allemandes  contre  Anvers 
excitent  un  intérêt  progressif,  quoique  nous  ne  soyons  aucu- 
nement sûrs  que  leur  importance  est  à  présent  en  rapport 
avec  le   bruit  fait  par  les   batteries   bombardantes.  Il  est 

(1)  Voir  le  récit  du  commandant  des  fusiliers,  dans  le  Courrier  de 
V armée,  n"  du  16  mars  1916. 

(2)  V Agonie  du  fort  de  Lierre,  l  c.  ;  La  campagne  de  Varmée  belge, 
p.  92. 
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incorrect  de  parler  des  mouvements  allemands  comme  d'un 
siège.  Les  assaillants  se  bornent  à  tirer  contre  les  trois  forts 
de  Waelhem,  Wavre  et  Sainte-Catherine  [sic)  dans  le  secteur 
sud-est  du  cercle  des  fortifications,  et  il  paraît  bien  qu'ils  ne 
causent  pas  beaucoup  de  dommages.  De  l'infanterie  alle- 
mande a  attaqué  mardi  les  tranchées  entre  les  forts  de  Liezele 
et  de  Breendonck,  mais  elle  fut  vite  repoussée.  Il  est  haute- 
ment improbable  que  les  troupes  de  landsturm,  qui  sont 
maintenant  en  Belgique,  soient  capables  de  faire  quelque 
réelle  impression  sur  les  défenses  extérieures  d'Anvers, 
alors  que  l'armée  de  campagne  belge  reste  dans  une  condi- 
tion si  vigoureuse.  Même  si  les  plus  grosses  pièces  de  siège 
étaient  amenées  et  si  les  forts  étaient  réduits  en  miettes,  nous 
doutons  si  l'ennemi  en  serait  pour  cela  plus  près  de  la  Place 
Verte...  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faut  s'inquiéter  à  propos  de 
la  situation  d'Anvers.  Sans  doute,  la  flèche  gracieuse  de  la 
cathédrale  et  la  belle  église  Saint-Jacques  font  venir  l'eau 
à  la  bouche  des  Huns.  La  cité  olTre  des  occasions  incompa- 
rables pour  mettre  en  pratique  le  côté  le  plus  destructif  de  la 
«  culture  o.  Nous  pouvons  imaginer  les  prétextes  qui  seraient 
vite  inventés  pour  pomper  du  pétrole  dans  le  Musée  Plantin. 
Chaque  régiment  allemand  maintenant  en  Belgique  semble 
posséder  une  machine  spéciale  pour  introduire  du  pétrole 
dans  les  maisons,  et  comprendre  une  escouade  d'incendiaires, 
exercés  dans  les  arts  spéciaux  de  la  civilisation  supérieure 
comme  on  les  enseigne  à  l'Université  de  Berlin.  Il  paraît  aussi 
que  chaque  colonne  allemande  amène  avec  elle  un  certain 
nombre  d'acteurs  de  cinématographe  mobilisés,  qui,  à  l'occa- 
sion, représentent  des  civils  tirant  sur  les  soldats  allemands. 
Aucune  autre  explication  ne  se  présente  à  notre  esprit  pour 
certains  des  épisodes  qui  ont  assuré  aux  envahisseurs  alle- 
mands de  la  Belgique  une  place  ineffaçable  dans  l'histoire. 
Heureusement,  ces  produits  de  la  «  méthode  de  guerre 
d'aujourd'hui  »  ne  semblent  pas  être  destinés  à  approcher 
Anvers  de  plus  près  qu'ils  ne  l'ont  fait  aujourd'hui  ». 

A  Anvers  même,  la  confiance  de   la  population  était  iné- 
branlée. Les  journaux  publiaient  des  nouvelles  rassurantes 
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et  toute  allusion  à  la  situation  exacte  au  delà  de  la  Nèthe 
était  exclue.  L'écho  des  pièces  de  siège  bombardant  les  forts 
résonnait  dans  les  rues  :  pendant  la  nuit,  les  blessés  étaient 
introduits  en  ville  à  la  faveur  de  l'obscurité  ;  les  cafés  et  les 
hôtels  étaient  remplis  de  correspondants  et  d'officiers  de 
l'État-Major.  Les  habitants  croyaient  à  l'efficacité  des  forts, 
et  avaient  un  vague  pressentiment  de  l'arrivée  d'un  secours 
inattendu. 

La  journée  du  2  octobre  se  passa  en  contre-attaques  exé- 
cutées par  les  1'^  et  2*  divisions  pour  reprendre  les  positions 
perdues  entre  le  fort  de  Waelhem  et  celui  de  Koningshoyckt. 
La  brèche  ouverte  dans  les  lignes  de  fortification  de  la  rive 
gauche  de  la  Nèthe  s'agrandit  encore.  Le  fort  de  Waelhem 
était  toujours  occupé.  La  veille,  après  que  la  garnison  eût 
remis  en  état  ce  qui  pouvait  encore  l'être,  il  avait  de  nouveau 
fait  feu  de  ses  pièces  encore  intactes.  Le  commandant  Dewit, 
quoique  blessé,  refusa  de  quitter  louvrage.  Depuis  le  début 
du  bombardement,  les  défenseurs  y  vivaient  sans  lumière 
et  sans  pain.  Un  des  premiers  obus  avait  anéanti  la  boulan- 
gerie et  la  centrale  électrique.  L'ouvrage  étant  resté  silencieux 
pendant  assez  longtemps,  les  Allemands  s'en  étaient  ap- 
prochés, surs  de  le  tenir.  Ils  vinrent  jusqu'au  fossé  et  y  res- 
tèrent. Comme  quelques  canons  étaient  encore  en  état,  le 
commandant  les  fit  diriger  sur  l'ennemi.  Leur  mitraille  faucha 
les  hommes  et  leurs  obus  détruisirent  le  matériel  allemand. 
Ce  fut  la  fin  de  cette  héroïque  résistance.  Le  vendredi  matin, 
les  obus  allemands  détruisirent  le  pont,  coupant  ainsi  la 
seule  voie  de  retraite  de  la  garnison.  Toute  résistance  deve- 
nant inutile,  les  hommes  quittèrent  le  fort  au  moyen 
d'échelles  posées  sur  le  fossé-arrière.  Hagards,  noircis  de 
poudre  et  de  fumée,  ils  étaient  furieux  de  s'en  aller  et  de  ne 
pouvoir  continuer  la  résistance  (1). 

La  fin  du  fort  de  Waelhem  n'empêcha  point  les  batteries 

(1)  Note  d'un  occupant  du  fort  de  Waelhem,  /.  c.  ;  Journal  du 
siège  par  le  correspondant  du  Mornmg  Post,  L  c.  ;  La  campagne  de 
l'armée  belge,  p.  92-93. 
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de  campagne  postées   dans    ses  environs  de   continuer  la 
lutte  avec  confiance  (1). 

Cette  journée  vit  aussi  la  fin  des  redoutes  de  Dorpveld  et 
deTallaert  et  des  forts  de  Koningshoyckt  et  de  Lierre. 

La  garnison  de  la  redoute  de  Dorpveld  fut  attaquée  vers 
7  heures  du  matin  par  une  colonne  d'infanterie  allemande. 
Celle-ci  subit  de  lourdes  pertes,  mais  parvint  à  envahir  la 
position.  Les  Allemands  occupèrent  le  massif  central  de  l'ou- 
vrage et  y  placèrent  des  mitrailleuses.  La  garnison  belge, 
occupant  l'intérieur  de  la  redoute,  se  trouva  bloquée  dans 
ses  abris.  Les  Allemands  avaient  obstrué  les  trous  d'aérage 
et  commencé  à  miner  les  voûtes  des  chambres  où  les  Belges 
se  trouvaient.  Ceux-ci  entendirent  ces  préparatifs  et  at- 
tendirent stoïquement  l'asphyxie.  Bientôt  une  mine  fit  ex- 
plosion, détruisant  une  partie  de  la  redoute.  Par  cette 
brèche,  une  partie  de  la  garnison  réussit  à  s'échapper,  sous 
le  feu  des  mitrailleuses  allemandes  placées  sur  le  massif 
central.  Le  commandant  et  les  derniers  défenseurs  étaient 
encore  à  leur  poste  lorsqu'une  seconde  mine  fit  sauter  tout 
l'ouvrage,  ensevelissant  tout  le  monde  sous  les  décombres  (2) . 

Le  fort  de  Koningshoyckt  avait  repoussé  un  assaut  d'in- 
fanterie la  veille.  Depuis  lors,  des  tirailleurs  allemands  l'en- 
touraient à  distance,  dans  la  zone  où  tombaient,  l'un  après 
l'autre,  les  obus  démolissant  le  fort.  La  salle  des  machines 
s'effondra,  les  abris  des  mitrailleuses  furent  écrasés,  une 
partie  de  la  façade  s'écroula.  A  midi,  un  magasin  à  muni- 
tions fit  explosion.  A  14  h.  30,  le  fort  tout  entier  sauta,  faisant 
trembler  le  sol  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 

La  redoute  de  Tallaert  subit  le  même  sort. 

Enfin,  le  fort  de  Lierre  avait  été  soumis  à  un  bombar- 
dement méthodique.  Douze  obus-mines  le  frappaient  par 
heure,  et  cela  continua  6  heures  durant.  A  midi,  seule  la 
poterne  d'entrée  était  intacte.  Bientôt  la  dernière  coupole  fut 

(1)  Journal  du  siège,  par  le  correspondant  du  Morning  Post,  l.  c. 

(2)  Sur  cet  épisode,  voir  le  récit  du  sous-lieutenant  Henroz,  Le 
combat  de  Wavre-Sainte- Catherine,  l.  c,  p.  185-186,  et  La  campagne 
de  V armée  belge,  p.  91-93. 
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mise  hors  de  service.  Les  autres  étaient  détruites  ou  inacces- 
sibles, la  plupart  des  couloirs  d'accès  étant  obstrués  par  les 
matériaux  effondrés.  A  18  heures  de  l'après-midi,  les  ruines 
furent  évacuées.  Trois  officiers,  deux  médecins  et  cent  cinq 
soldats  se  retirèrent  au  delà  de  la  Nèthe  (1). 

Comme  le  dit  un  officier  de  la  garnison  :  a  Se  battre  n'est 
rien  !...  à  condition  qu'on  puisse  rendre  les  coups.  Or  la 
portée  de  l'artillerie  ennemie,  considérablement  supérieure  à 
celle  de  nos  pièces  (2),  la  mettait  à  l'abrj  de  notre  tir.  Nous 
en  étions  ainsi  réduits  à  nous  croiser  les  bras  et  à  attendre 
que  la  mort  voulût  bien  de  nous, 

«  Cette  attente,  dans  un  obscur  boyau  de  maçonnerie,  que 
l'on  sait  voué  à  la  destruction  et  qui,  toutes  les  6  minutes, 
risque  d'être  écrasé  par  un  projectile  que  l'on  entend 
approcher,  est  une  agonie  à  répétition. 

a  Elle  agit  sur  les  nerfs  les  mieux  trempés  et  l'héroïsme  de 
ceux  qui  attendirent  la  mort,  uniquement  parce  qu'on  avait 
dit  qu'il  le  fallait,  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  fut  dé- 
ployé dans  l'ombre  et  que  nul  n'en  a  jamais  rien  su  !  (3).  » 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  la  plupart  des  ouvrages 
permanents  étaient  maintenant  détruits  (4).  Seuls  le  fort  de 
Kessel  et  la  redoute  de  Duffel  résistaient  encore.  Ce  dernier 
fortin  avait  été  bombardé  depuis  le  29  septembre  par  des 
pièces  de  15  et  28  centimètres.  Le  30,  le  bombardement  dura 

15  heures  et  dans  la  nuit  la  petite  garnison  réussit  à  combler 
les  entonnoirs  ouverts  par  les  obus.  Le  1"  octobre,  le  leu 
allemand  continua  avec  la  même  violence.  Si  cet  ouvrage  fut 
moins  vite  démoli,  c'est  qu'il  était  protégé  par  un  rideau 

(1)  La  campagne  de  Varmée  beUje,  p.  93-9'i  ;  V Agonie  du  fort  de 
Lierre.  Souvenirs  a'un    témoin,  dans   le  Courrier  de  l'armée,  n°  du 

16  mars  1916. 

(2)  La  portée  des  pièces  allemandes  était  d'au  moins  15.000  mètres, 
celle  des  pièces  belges  de  4.800. 

(3)  V Agonie  du  fort  de  Lierre,  l.  c 

(4)  On  trouvera  des  photographies  des  ouvrages  détruits,  montrant 
l'effet  terrifiant  des  obus  géants,  dans  The  lllustrated  War  News, 
fasc.  13,  p.  12. 
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d'arbres  qui  gênait  considérablement  l'observation  de  leur  tir 
par  les  Allemands.  Celui-ci  fut  donc  moins  efHcace. 

Le  2  octobre,  les  Allemands  installèrent  des  mitrailleuses 
dans  la  gare  de  Wavre-Sainte-Catherine,  à  700  mètres  en- 
viron de  l'ouvrage.  Ils  ne  se  doutaient  point  qu'il  était 
encore  capable  de  résistance.  Les  canons  de  b  cm.  7  qui 
fonctionnaient  toujours,  ouvrirent  le  feu  sur  la  gare  et  obli- 
gèrent l'ennemi  à  se  retirer  précipitamment  (1). 

Étant  donné  la  condition  grave  dans  la  région  du  3*  secteur, 
le  gouverneur  militaire  ordonna  de  reporter  la  résistance  sur 
la  rive  nord  de  la  Nèthe  (2). 

Dans  les  autres  secteurs,  les  troupes  belges  maintinrent 
leurs  positions  durant  la  journée  du  "2  octobre  (3). 

Devant  la  gravité  de  la  situation,  le  Gouvernement  belge 
avait  communiqué  au  Gouvernement  anglais,  dans  le  courant 
de  l'après-midi,  son  désir  d'évacuer  la  position  d'Anvers, 
c'est-à-dire  de  retirer  l'armée  de  campagne  et  de  confier  la 
défense  aux  troupes  de  forteresse  Celles-ci  n'étant  point  de 
taille  à  résister  longtemps  à  l'assaut  formidable  de  l'assié- 
geant, cette  décision  impliquait  en  fait  l'abandon  d'Anvers. 
Elle  était  conforme  aux  vues  émises  au  cours  de  la  confé- 
rence tenue  le  29  septembre,  qui  prévoyait  la  retraite  de 
l'armée  de  campagne  pour  la  soirée  du  2  octobre.  Les  évé- 
nements graves  de  la  journée  n'avaient  pu  que  confirmer  les 
autorités  belges  dans  leur  arrêt. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  les  sphères  poli- 
tiques, militaires  et  navales  anglaises.  En  effet,  l'Angleterre 
et  la  France  étaient  en  ce  moment  en  négociations  pour  venir 
en  aide  à  la  forteresse  assiégée. 

Déjà,  le  6  septembre,  M.  Winston  Churchill,  ministre  de 
la  Marine  britannique,  avait  appelé  l'attention  de  ses  col- 
lègues sur  le  danger  qu'allait  courir  Anvers.  Ses  avertisse- 
ments durent  paraître  prématurés,  encore  qu'il  avait  insisté 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  95. 

(2)  L'Action  de  Vannée  ielge,  p.  54. 

(3)  La  campagne  de  V armée  belge,  p.  94. 
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sur  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  l'Amirauté  britannique  à  pré- 
venir les  graves  conséquences  de  cette  situation.  Il  suggéra 
l'envoi  d'une  division  territoriale  anglaise  pour  stimuler  la 
défense  et  d'autres  mesures  qu'il  nous  est  impossible  de  pré- 
ciser. 

Toutefois,  lord  Kitchener,  ministre  de  la  Guerre,  entra 
en  rapports  avec  le  Gouvernement  français  au  sujet  de  l'envoi 
d'une  armée  au  secours  d'Anvers,  armée  qui  aurait  été  pro- 
bablement composée  de  contingents  des  deux  Puissances 
garantes.  Pendant  que  ces  négociations  étaient  en  cours,  les 
événements  avaient  marché  rapidement  et  le  télégramme 
exprimant  le  désir  du  Gouvernement  belge  vint  surprendre 
lord  Kitchener  et  ses  collègues  au  moment  où  les  conver- 
sations anglo-françaises  n'avaient  encore  atteint  aucun  résul- 
tat bien  défini. 

Une  réunion  de  ministres,  à  laquelle  assista  le  chef  de 
l'Amirauté  britannique,  eût  lieu  dans  la  nuit  du  2  octobre. 
Les  membres  présents  à  la  conférence  étaient  fort  déprimés 
par  la  nouvelle  de  la  décision  du  Gouvernement  belge.  Il  est 
évident  qu'ils  ne  se  rendaientpas  compte  des  conditionsdéses- 
pérêes  de  la  défense  en  face  d'une  artillerie  d'une  force  des- 
tructive formidable  et  qu'ils  pensaient  que  l'envoi  de  secours 
pouvait  encore  prévenir  la  chute  de  la  place. 

Gomme  une  décision  immédiate  s'imposait,  iM.  Winston 
Churchill  offrit  à  ses  collègues  de  partir  à  l'instant  pour  An- 
vers, d'avertir  le  Gouvernement  belge  des  préparatifs  de 
secours,  d'examiner  la  situation  sur  place,  et  d'établir  com. 
ment  la  défense  pouvait  être  prolongée  jusqu'à  l'arrivée  des 
renforts.  Cette  offre  fut  acceptée  par  les  collègues  du  Ministre 
et  celui-ci  partit  à  l'instant,  avertissant  les  Belges  de  son 
arrivée  et  les  priant  de  suspendre  l'exécution  des  mesures 
prises  pour  la  retraite  (1). 

(1)  Voir  les  révélations  laites  par  M.  Winston  Churchill  à  la  séance 
de  la  Chambre  des  Communes,  le  15  novembre  1915.  On  trouvera  le 
texte  complet  du  discours  dans  le  Times  du  16  novembre  1915.  Voir 
aussi  l'article  Aniwerp  :  the  story  ofits  siège  and  fall,  dans  le  Sunday 
l'iclorial  du  19  novembre  1916.  Dans  cet  article,  M.  Churchill,  là  où 


LE    SIÈGE    ET    LA    PRISE    D  ANVERS  381 

Déjà,  plusieurs  officiers  et  fonctionnaires  des  divers  dépar- 
ments  ministériels  belges  étaient  arrivés  dans  la  nuit  à 
Ostende  pour  y  installer  leurs  services.  Le  samedi  matin,  les 
membres  du  gouvernement  et  les  légations  étrangères  parti- 
raient à  leur  tour,  suivis,  dans  l'après-midi,  par  les  membres 
des  colonies  française  et  britannique  {i).  Le  public,  inutile 
de  le  dire,  ne  savait  rien  de  tous  ces  préparatifs.  Toutefois, 
une  proclamation  du  gouverneur,  appelant  l'attention  des 
habitants  sur  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  de  l'ennemi  en 
cas  d'occupation  de  leur  ville,  avait  excité  le  soupçon  et  rem- 
pli les  cœurs  d'inquiétude. 

L'annonce  de  l'arrivée  soudaine  de  M.  Churchill  eut  pour 
effet  de  suspendre  tous  ces  préparatifs  de  départ.  Le  ministre 
d'Angleterre  auprès  du  roi  Albert  lui-même  ne  savait  rien 
des  décisions  de  son  gouvernement,  puisque,  dans  l'après- 
midi,  il  avait  commencé,  dans  les  locaux  que  la  légation 
occupait  à  l'hôtel  Saint- Antoine,  à  brûler  des  documents  im- 
portants (2). 

La  nuit  du  2  au  3  octobre  fut  relativement  tranquille.  Le 
3  au  matin,  dès  6  heures,  la  bombardement  reprit.  Le  tir 
précis  des  pièces  de  42  centimètres  fut  dirigé  sur  le  fort  de 
Kessel  et  l'action  des  canons  de  gros  calibre  allemands 
s'exerça  sur  la  rive  nord  de  la  Nèthe  et  les  voies  d'accès  en 
arrière,  pour  préparer  le  passage  de  la  rivière  par  l'infanterie 
allemande.  En  ce  moment,  la  situation  des  Belges  était 
terrible.  Pour  riposter  à  l'artillerie  ennemie,  ils  ne  dispo- 
saient plus  que  de  leur  artillerie  de  campagne,  du  calibre 
7  cm.  5,  et  de  quelques  obusiers  de  15  centimètres  (3), 
Toutefois,  deux  trains  blindés  étaient  à  leur  disposition,  un 

il  ne  parle  pas  en  témoin  des  événements,  commet  plusieurs  erreurs 
qu'il  est  inutile  de  relever  ici.  Ces  erreurs  consistent  surtout  dans 
l'évaluation  des  forces  allemandes  et  belges  opposées,  à  Anvers,  et 
dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'activité  des  Belges  durant  le  mois 
de  septembre. 

(1)  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  180-181, 

(2)  E.-A.   PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  180. 

(3)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  94, 
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sur  les  rives  du  Rupel  et  un  sur  les  rives  de  la  Nèthe.  Ces 
trains  avaient  été  construits  dans  les  chantiers  de  Hoboken 
sous  la  direction  du  lieutenant-commandant  anglais  Littlejohn. 
Ils  consistaient  en  quatre  grands  wagons  à  charbon,  dont  les 
faces  étaient  couvertes  de  plaques  de  tôle,  suffisamment 
hautes  pour  proléger  les  occupants  du  wagon.  Six  canons 
navals  de  12  centimètres  avaient  été  envoyés  d'Angleterre  ; 
on  eut  le  temps  d'en  monter  quatre.  Entre  chaque  wagon 
portant  un  canon  s'intercalait  un  autre  également  blindé, 
chargé  des  munitions.  Le  tout  était  traîné  par  une  petite  loco- 
motive. Les  canons  étaient  servis  par  des  artilleurs  belges 
assistés  par  des  pointeurs  anglais,  et  le  wagon  contenait  un 
petit  détachement  d'infanterie  pour  le  cas  d'une  attaque 
ennemie  (1). 

Ces  trains  aidèrent  assez  bien  la  défense,  à  cause  de  leur 
déplacement  rapide  et  du  calibre  de  leurs  canons,  mais  ils  ne 
pouvaient  cependant  rien  contre  les  pièces  de  siège  monstres 
des  Allemands  (2). 

Les  Belges  continuèrent  néanmoins  la  lutte  avec  ces  faibles 
moyens. 

Ce  jour-là,  3  octobre,  les  deux  derniers  ouvrages  de  la 
rive  gauche  de  la  Nèthe  tombèrent.  La  veille  au  soir,  le 
fortin  de  Duffel,  que  les  Allemands  croyaient  avoir  réduit  au 
silence,  avait  chassé  les  ennemis  de  la  garede  Wavre-Sainte- 
Catherine.  Ne  comprenant  rien  à  cette  situation,  les  Alle- 
mands décidèrent  d'éclaircir  le  mystère  en  recourant  à  un 
subterfuge  déloyal.  A  8  h.  30,  un  officier  allemand  se  pré- 
senta en  parlementaire.  Arrivé  près  du  fortin,  il  examina 
l'ouvrage  au  moyen  de  jumelles  et  se  retira  précipitamment. 
Le  bombardement  qui  suivit  n'en  fut  pas  plus  efficace,  car  à 
22  heures  la  garnison  occupait  toujours  l'ouvrage.  Toutefois 
il  ne  lui  restait  plus  de  munitions.  Ayant  signalé  celte  situa- 
tion, elle  fut  autorisée  à  se  retirer,  traversa  la  Nèthe  et  re- 

(1)  E.-A.  PowELL.  0.  c,  p.  18  >189. 

(2)  Voir  la  photographie  des  trains  blindés  dans  E.-A.  Powkll, 
0.  c,  p.  188  el  The  lUustrated  \^ar  News,  fasc.  10,  p.  1  et  p.  17. 
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joignit  le  reste  des  troupes  sur  la  rive  droite,  emportant  tous 
ses  blessés.  Peu  après,  le  fortin  sauta  (1). 

Restait  enfin  le  fort  de  Kessel.  Les  batteries  d'obusiers  et 
de  Kîortiers  de  gros  calibre  le  prirent  sous  leur  tir  concen- 
trique, pendant  qu'une  batterie  de  canons  le  battait  alterna- 
tivement à  l'avant  et  à  l'arrière.  Des  dégâts  irréparables  furent 
infligés.  A  7  heures  du  matin,  le  bureau  du  tir  était  détruit, 
une  batterie  mise  hors  de  service  et  trois  cou[)oles  étaient 
calées.  Une  heure  et  demie  plus  tard,  la  moitié  du  fort  était 
en  ruines  (2).  On  fut  obligé  de  l'évacuer  dans  la  journée. 

En  même  temps,  afin  de  préparer  le  passage  de  la  Nèthe, 
les  Allemands  bombardèrent  violemment  la  ville  de  Lierre, 
obligeant  le  reste  de  la  population  civile  à  l'évacuer  :  la 
garde  civique  locale  fut  licenciée.  Les  soldats  belges  se  mirent 
alors  en  devoir  de  barricader  les  rues  et  de  construire  des 
défenses,  employant  pour  ce  faire  les  meubles  des  maisons 
abandonnées  (3). 

Bientôt  la  pression  de  l'infanterie  allemande  s'accentua. 
La  ligne  de  défense  artificielle  en  avant  de  la  Nèthe  avait  été 
anéantie  par  l'artillerie  de  siège.  Pour  forcer  la  ligne  de  dé- 
fense naturelle  formée  par  la  rivière,  le  canon  ne  suffisait 
pas  ;  il  fallait  aussi  des  attaques  d'infanterie  pour  nettoyer 
les  approches.  La  pression  de  l'ennemi  se  développa  parti- 
culièrement sur  la  route  de  Malines  à  Anvers,  contre  le  pont 
du  chemin  de  fer  de  Waelhem.  Pas  moins  de  trois  tentatives 
furent  faites  par  les  Allemands  afin  de  forcer  le  passage  de 
la  Nèthe,  mais  le  feu  de  l'artillerie  décimales  assaillants  et 
fit  échouer  les  attaques  (4). 


{{)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  95.  * 

(v)  Ibidem,  p.  95-96. 

(;l)  R«latioii  du  correspondant  du  Morning  Pont.,  n°  du  5  octobre 
19)4.  Les  Allemands  bombardèrent  l'hôpital,  détruisant  les  salies  et 
tuant  des  blessés.  VoirJes  photographie?  dans  tï.  Davi&non,  La  Bel- 
gique et  C Allemagne,  p.  44  ;  The  Crimes  of  the  German  Army,  dans  le 
Field  (Londres),  Extrait,  28  janvier  1916,  p.  2J;  The  Ilhistrated  War 
News,  fasc.  9,  p   8. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  96. 
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Au  cours  d'une  de  ces  tentatives,  près  de  Waelhem,  les 
Allemands  essayèrent  de  jeter  un  pont  sur  la  Nèthe.  Us 
réussirent  à  en  construire  un.  Aussitôt  des  niasses  compactes 
d'infanterie  s'avancèrent  vers  les  bords  de  la  rivière,  se  pré- 
parant à  opérer  le  passage.  Lorsqu'on  les  vit  arriver,  chaque 
canon  belge  disponible  fut  tourné  sur  eux  et  concentré  sur 
l'endroit  menacé.  Un  feu  terrible  fauchait  les  assaillants  et 
ouvrait  de  sanglantes  trouées  dans  leurs  rangs  épais.  Avec 
un  courage  et  une  intrépidité  qui  excitèrent  l'admiration  des 
Belges,  les  Allemands  avançaient  à  la  mort,  les  rangs  se 
succédaient  aux  rangs,  comme  les  Ilots  de  la  mer.  Une  com- 
pagnie était  à  peine  anéantie  qu'une  autre  avait  déjà  pris  sa 
place. 

Finalement,  sous  le  feu  de  la  défense,  le  pont  improvisé, 
haché  en  débris,  s'effondra.  Les  canons  belges  continuèrent 
un  instant  à  concentrer  leurs  feux  sur  la  rive  opposée,  mais 
l'ennemi  se  retira.  Devant  le  ponton  détruit,  il  ne  resta  plus 
que  des  morts  et  des  mourants  et  des  blessés  dont  les  gémis- 
sements arrivaient  à  travers  le  bruit  de  l'action  (1). 

Jusque-là,  l'emplacement  des  batteries  belges  n'avait 
pas  été  exactement  repéré  par  les  Allemands,  mais  dans  le 
courant  de  l'après-midi,  vers  15  h.  30,  il  n'en  fut  plus  ainsi. 
Avec  une  précision  remarquable,  les  obus  ennemis  commen- 
çaient à  pleuvoir  autour  des  pièces. 

Dans  la  journée,  le  commandement  organisa  la  protection 
des  lignes  de  marche  de  l'armée  dans  le  Nord  des  Flandres. 
Alors  que  la  division  de  cavalerie  de  Witte  occupait  Wetteren 
dans  le  but  indiqué  plus  haut,  une  seconde  division  provi- 
soire fut  constituée  par  les  régiments  de  cavalerie  et  les 
compagnies  cyclistes  divisionnaires.  Elle  fut  envoyée  à 
Lokeren  (2). 

Avant  la  fin  de  cette  journée,  les  légations  belges  à  l'étranger 
reçurent  la  première  communication  officielle  issue  par  le 
Ministère  des  Affaires  étrangères  depuis  le  début  du  siège. 

(1)  Relation  du  correspondant  du  Times,  n"  du  8  octobre  1914. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  btlge,  p.  96. 
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«  A  l'est  de  la  Senne,  disait  le  communiqué,  notre  défense 
a  été  obligée  de  se  retirer  jusqu'à  laNèthe  devant  une  violente 
attaque  par  l'artillerie  allemande,  et  après  une  défense 
obstinée  continuée  pendant  cinq  jours.  Nos  positions  sur  la 
Nèthe  sont  très  fortes.  L'armée  résistera  avec  la  dernière 
énergie.  » 

Cependant,  au  courant  de  cette  journée  de   samedi  3  oc- 
tobre, des  événements  importants  avaienteu  lieu.  Le  ministre 
de  la  Marine  britannique  était  arrivé  à  Anvers  vers  13  heures. 
Une  automobile  l'avait  conduit  à  toute  vitesse  à  l'hôtel  Saint- 
Antoine,  où  il  avait  commencé  par  rassurer  les  autorités  ci- 
viles, et  particulièrement   les  membres   de  l'administration 
communale,  concernant  le  sort  d'Anvers  (1).  Il  entra  ensuite 
en  consultation  avec  les  membres  du  Gouvernement  belge  et 
les  officiers  d'État-Major  anglais,  qui   suivaient  à  Anvers  le 
développement  des  opérations.  Il  télégraphia  ensuite  au  Gou- 
vernement britannique  la  proposition   qui  lui  parut  la  plus 
pratique.  La  tâche  n'était  pas  facile.  M.  Churchill  devait  éviter 
de  faire,  au  nom  du    Gouvernement  britannique,  des  pro- 
messes qui  conduiraient   les  Belges  à  continuer  la  résistance, 
mais  que  l'on  ne  pourrait  pas  tenir  par  après.  Il  proposa  à 
son  gouvernement  que  les  Belges  continueraient  la   défense 
jusqu'aux  dernières  limites.  Les  Gouvernements  britannique 
et  français  s'engageaient  à  faire  connaître  endéans  les  trois 
jours  s'il  leur  était  possible  ou  non  d'envoyer  une  armée  de 
secours,  et  quelle  serait  la  force  de  cette  armée.  Au  cas  où 
l'on  ne  pourrait  envoyer  une  telle  armée,  le  Gouvernement 
britannique  promettait  d'expédier,  en  tous  les  cas,  des  troupes 
àGand  et  sur  d'autrespoints  delà  ligne  de  retraite  des  Belges, 
troupes  qui  seraient  en  force  suffisante  pour  assurer  la  sé- 
curité de  l'armée  de  campagne  dans  un  mouvement  de  repli. 
De  la  sorte  l'armée  belge  ne  serait  point  compromise  par  le 
fait  de  continuer  la  résistance  sur  les  lignes  de  la  position 
fortifiée   d'Anvers.   Subsidiairement,  la    défense    d'Anvers 

(1)  Voir    le    récit    parliculièreinent    pittoresque    de    l'arrivée    de 
M.  Churchill  dans  E.-A.  Powell,  Fighting  in  Flanden,  p.  ISl-lS*^. 
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serait  aidée  et  encouragée  par  l'envoi  de  canons  navals, 
de  brigades  navales  et  toutes  autres  mesures  nécessaires 
pour  permettre  aux  défenseurs  de  tenir  le  nombre  de  jours 
voulus. 

Cette  proposition  fut  acceptée  par  les  deux  Gouvernements 
belge  et  anglais.  M.  Churchill  fut  aussitôt  informé  télégraphi- 
quement  que  le  Gouvernement  britannique  enverrait  une 
expédition  de  secours  et  on  lui  donna  des  détails  sur  sa 
force  et  sa  composition,  pour  en  informer  les  Belges  (1). 

Les  premiers  secours  britanniques  arrivèrent  déjà  dans  la 
nuit  du  samedi  3  (2).  C'était  une  brigade  de  fusiliers  marins, 
forte  de  '2.200  hommes,  bien  exercés  et  bien  armés,  ac- 
compagnés de  plusieurs  canons  de  gros  calibre.  Us  étaient 
venus  par  train  spécial  d'Ostende. 

Ils  furent  rapidement  dirigés  vers  le  front  de  la  Nèthe  et 
remplacèrent  les  hommes  fatigués  de  la  1'®  brigade  mixte 
belge  dans  les  tranchées  aux  débouchés  nord  de  l'agglomé- 
ration de  Lierre.  Avec  eux  se  trouvaient  les  hommes  du  7«  de 
ligne  belge  (3). 

La  nouvelle  de  l'arrivée  des  Anglais  excita  l'enthousiasme 
parmi  la  population  et  ranima  entièrement  les  esprits,  qui 
commençaient  à  être  abattus.  Désormais,  l'on  se  croyait  in- 
vincible. La  réputation  légendaire  de  la  puissance  britan- 
nique était  garante  pour  l'avenir  :  l'on  ne  pouvait  s'imaginer 
que  l'Angleterre  s'engagerait  dans  une  entreprise  sans  la  con- 
duire entièrement  à  bonne  fin. 

(l'i  Voir  le  discours  de  M.  Churcliill  à  la  Chambre  des  communes, 
le  15  novembre  1915  (Texte  dans  le  Times  du  16  novembre  1915}  et 
son  article  Anttoerp  dans  le  Sunday  Pictorial  du  1  9  novembre  1916. 

(2)  C'est  bien  dans  la  nuit  du  samedi  3  octobre  et  non  dans  la 
nuit  du  dimanche  —  comme  le  disent  E,-A.  Powkll,  o.c-,  p.  185,  et 
J.  BucHAN,  0.  c,  III,  p.  185  —  que  les  premiers  contingents  anglais 
arrivèrent.  Voir  le  Rapport  officiel  du  général  Pam,  leur  commandant, 
à  l'Amirauté  britannique  (texte  dans  le  Times  du  5  déèenibre  1914). 
Ce  rapport  dit  :  «  The  brigade...  reached  Antwerp  dunng  the  night 
3rd~4th  october  ».  Voir  aussi  l'article  de  M.   Churchill,  Antwerp  L  c. 

(3)  Rapport  du  général  Paris,  L  c.  ;  E.-A.  Powell.  o.  c,  p.  185; 
V Action  de  l'armée  belge,  p.  55  ;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  97. 
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L'arrivée  de  soldats  britanniques  électrisa  aussi  les  soldats 
belges  :  on  les  entendit  de  nouveau  chanter  en  marchant  au 
combat,  comme  aux  jours  glorieux  du  mois  d'août  (1).  Enfin, 
«  les  Anglais  étaient  là!  »,  ils  n'étaient  plus  seuls  à  se  battre 
contre  les  hordes  allemandes.  On  s'imaginait  d'ailleurs  que 
ces  premiers  renforts  n'étaient  que  l'avant-garde  d'une  armée 
puissante,  dont  on  attendait  des  merveilles.  L'excellente  im- 
pression morale  produite  par  M.  Churchill  ne  saurait  donc 
être  niée. 

Le  dimanche  4  octobre  fut,  sur  une  grande  partie  du 
front,  plutôt  une  journée  d'attente.  Pendant  la  nuit,  le  bom- 
bardement avait  cessé  et  la  matinée  se  passa  sans  engage- 
ments sérieux.  A  de  rares  intervalles,  le  canon  tonnait  dans 
la  direction  de  Willebroek  et  de  DufFel.  Passé  midi,  le  feu 
d'artillerie  devint  plus  actif  des  deux  côtés  ;  les  Allemands 
couvrirent  la  campagne  de  shrapnell  et,  à  de  rares  intervalles, 
tiraient  quelques  coups  de  leurs  grosses  pièces.  II  devint  évi- 
dent que  la  position  de  leur  artillerie  avait  changé  et  qu'elle 
approchait  de  plus  en  plus  les  positions  de  la  Nèthe.  Des 
deux  côtés,  des  ballons  captifs  dirigeaient  le  tir.  Le  train 
blindé  belge  s'efforça  de  descendre  le  ballon  allemand,  mais 
n'y  réussit  point  et  fut  lui-même  l'objet  d'un  bombardement 
violent  (2). 

Cependant,  les  Allemands  achevèrent  le  déblaiement  systé- 
matique des  rives  sud  de  la  Nèthe.  Malgré  la  chute  des 
ouvrages  permanents  en  ce  point,  des  troupes  belges  s'ac- 
crochaient encore  désespérément  aux  tranchées  et  positions 
établies  au  sud  entre  la  Grande  et  la  Petite  Nèthe  et  le  long 
de  la  Nèthe  elle-même.  Impitoyablement,  les  obus  ennemis 
tombèrent  sur  les  tranchées  encore  occupées  et  finirent  par 
forcer  les  derniers  défenseurs  à  se  retirer  au  delà  de  la  ri- 
vière. La  ligne  de  résistance  principale  du  3®  secteur  était  donc 
entièrement  perdue  (3). 

(1)  Ce  fait  est  signalé  par  le  correspondant  du  Times  à  Anvers.  Voir 
le  Times  du  12  octobre  19l4. 

(2)  Relalion  du  correspondant  du  Times  publiée  dans  ce  journal, 
le  12  octobre  1914. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  96. 
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Dès  lors  les  Allemands  préparèrent  le  passage  de  la  Nèthe 
par  un  bombardement  très  vif  des  berges,  concentrant  leur 
feu  sur  les  tranchées  occupées  par  les  Belges,  et  sur  les 
principaux  points  de  passage.  En  même  temps  ils  arrosèrent 
de  shrapnell  le  terrain  situé  en  arrière  de  ces  positions, 
dans  le  but  de  prévenir  l'envoi  de  renforts.  Du  shrapnell 
éclata  au-dessus  de  Contich,  chassant  les  femmes  en  panique 
parles  rues.  De  Linth,  Duffel,  Lierre,  Hove,  Mortsel,  même 
de  Vieux-Dieu,  la  population  se  précipitait  sur  les  routes  me- 
nant à  Anvers,  pendant  que  les  canons  allemands  envoyaient 
continuellement  des  projectiles  dans  cette  direction.  Les 
obus,  toutefois,  éclataient  trop  haut,  et  ne  causaient  pas 
beaucoup  de  dommage  (1). 

11  n'en  était  pas  de  même  dans  la  région  de  la  Nèthe,  où, 
vers  le  soir,  un  bombardement  violent  fut  dirigé  contre  Lierre 
et  la  route  Waelhem-Contich.  Les  Belges  furent  surpris  par 
la  précision  étonnante  du  feu  allemand  et  ne  pouvaient  l'ex- 
pliquer que  par  la  présence  d'espions,  signalant  à  l'ennemi 
l'emplacement  des  positions  de  l'intérieur  des  lignes  de  dé- 
fense (2).  Les  troupes  tenant  les  tranchées  les  plus  rappro- 
chées de  la  rivière  étaient  particulièrement  exposées  à  un  feu 
continuel  de  shrapnell  éclatant  au-dessus  ou  dans  les  envi- 
rons immédiats  de  leur  position.  Comme  il  n'y  avait  pas 
d'ennemi  à  voir,  ils  ne  pouvaient  riposter  à  coups  de  fusil  et 
devaient  se  résigner  à  être  tués  sans  moyen  de  défense. 

Quant  au  4*  secteur,  les  Allemands  y  avaient  renoncé  aux 
attaques  rapprochées  et  se  tenaient  à  7  ou  8  kilomètres  des 
forts  qu'ils  bombardaient.  Il  est  évident  qu'en  cet  endroit 
ils  n'avaient  pas  à  leur  portée  d'aussi  grosses  pièces  que 
celles  employées  contre  le  3'  secteur  (3). 

Enfin,  sur  les  lignes  de  communication,  vers  Termonde, 
la  journée  ne  fut  pas  aussi  dénuée  d'incidents  que  sur  les 
autres  fronts.  Les  Allemands  canonnèrent  vivement  la  digue 

(1)  Relalioii  du  correspondant  du  T;w?es,  n^du  8  oclolire  191 'j. 

(2)  Sur  les  espions  pendant  le  siège  d'Anvers,  voir  La  campagne  de- 
l'armée  belge,  p.  105. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  9G-97. 
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de  l'Escaut  au  nord  de  Termonde.  Leur  infanterie  s'étendit 
vers  l'ouest  et  apparût  à  Schoonaerde  où  elle  essaya  de 
forcer  le  passage  du  Heuve.  Ces  attaques  s'épuisèrent  en 
vain  contre  la  ténacité  des  défenseurs  de  la  rive  gauche. 
Ceux-ci  savaient  qu'ils  devaient  tenir  jusqu'à  la  (in  pour  con- 
server les  lignes  de  retraite  de  leurs  camarades  et  ils  s'y  dé- 
vouèrent avec  un  courage  et  une  détermination  admi- 
rables (1). 

Le  lundi  5  et  le  jour  suivant,  le  reste  des  renforts  anglais 
arriva  à  Anvers  de  la  direction  de  la  côte  (2).  C'étaient  deux 
brigades  navales,  comptant  6.000  hommes.  Leur  cadre  avait 
été  emprunté  à  la  Royal  Naval  Reserve,  à  la  Royale  Fleet 
Reserve,  à  la  Royal  Naval  Volunteer  Reserve  et  les  brigades 
elles-mêmes  avaient  été  constituées  dans  la  troisième  semaine 
d'août.  Au  moment  où  on  les  envoya  à  Anvers,  leur  recru- 
tement n'était  pas  fini.  La  plupart  des  hommes  n'avaient  au- 
cune expérience  militaire,  quelques-uns  venaient  de  quitter 
récemment  la  vie  civile  et  avaient  à  peine  manié  un  fusil.  Leur 
équipement  était  fort  imparfait  :  plusieurs  d'entre  eux  man- 
quaient de  sacs  destinés  à  porter  leurs  munitions,  de  ca- 
potes et  de  gourdes.  Quelques-uns  étaient  obligés  de  glisser 
leur  baïonnette  dans  leur  ceinturon  ou  de  l'attacher  avec 
des  cordons  (3).  Chaque  brigade  navale  était  formée  de 
4  bataillons,  nommés  d'après  des  amiraux  fameux,  la  pre- 
mière brigade  comprenant  les  Drake,  Benhow^  Hawke, 
Collingivood,  la  seconde,  les  Nelson,  Howe,  Ilood  et  Anson. 
Le  général  Paris,  des  fusiliers  marins,  commandait  tout  le 
contingent  et  se  trouvait  lui-même  sous  les  ordres  du  gou- 
vernement militaire  d'Anvers,  le    général  De  Guise.  Les  mu- 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  97.  Voir  une  photographie  de 
l'acion  en  ce  point  dans  The  lllustrated  ^'ar  News,  fasc,  p.  14-15. 
Voir  E.  JoosTENs,  Le  /e'  régiment  de  lanciei^s,  dans  Récits  de  corn» 
battants,  o.  c,  p.  148-149. 

(2)  Rapport  du  général  Paris,  cité  plus  haut.  E.-A.  Powell,  o.  c, 
p.  185. 

(3)  E.-A.  Powell,  o.  c,  p.  187-188;  J.  Buchan,  Nelson  s  History  of 
the  War,  t.  III,  p.  186. 
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nitions  et  approvisionnements  arrivèrent  par  des  autobus 
londoniens.  Lorsque  la  population  d'Anvers  vit  passer  par 
les  rues  ces  véhicules  et  contempla  les  soldats  anglais, 
s'avançant  gaiement  au  son  du  fameux  : 

ICs  a  long  way  to  Tipperary , 

ce  fut  du  délire.  La  foule  éclata  en  applaudissements  ;  des 
cris  s'élevèrent  :  Vivent  les  Anglais  !  Vive  Tommy  At- 
kins  !  (1)  Les  spectateurs  ne  s'aperçurent  point  de  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  ces  volontaires  à  peine  dégrossis  et 
les  fusiliers  marins,  troupes  régulières,  qui  étaient  arrivées 
la  nuit  du  samedi  précédent.  Les  Anglais  étaient  là,  on 
n'était  plus  seul 

Les  troupes  britanniques  furent  dirigées  vers  le  front  au 
courant  du  lundi  et  du  mardi,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrivée. 

Le  terrible  bombardement  des  rives  de  la  Nèthe  et  parti- 
culièrement de  Lierre,  commencé  dans  la  soirée  du  di- 
manche 5,  augmenta  graduellement  de  violence  pendant  la 
nuit  et  les  premières  heures  du  lundi  (2). 

C'étaient  les  préliminaires  de  l'attaque  d'infanterie  qui  allait 
suivre.  En  effet,  le  lundi  matin,  les  postes  avancés  belges 
furent  partout  refoulés  et  l'infanterie  ennemie  se  lança  en 
avant  pour  effectuer  le  passage  de  la  Nèthe.  La  pression 
principale  s'opérait  entre  Lierre  et  Duffel.  Un  feu  d'artillerie 
terrible  soutenait  l'attaque  allemande  et  rendait  les  positions 
belges  intenables,  si  bien  que,  à  un  certain  moment  de  la 
journée,  les  tranchées  les  plus  proches  de  la  rivière  durent 
être  évacuées  et  les  Belges  se  retirèrent  à  une  demi-lieue  en 
arrière,  dans  des  abris  mieux  construits  (3). 

Trois  régiments  allemands  passèrent  la  Nèthe  à  Lierre  et 
attaquèrent  la   ligne  de  résistance  occupée  au  nord  de  la 

(1)  E.-A.  PowELL.  0.  c,  p.  186. 

(2)  Rapport  du  général  Paris,  cit. 

(3)  Ibidem.  l\elali»«  du  correspondant  du  Times,  u*  i!u  8  oclojre 
1914. 
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ville  par  les  fusiliers  marins  anglais.  Ceux-ci  se  défendirent 
avec  vigueur  et  empêchèrent  l'ennemi  de  déboucher  de  l'ag- 
glomération. Ils  furent  soumis  à  un  feu  violent  dans  leurs 
tranchées,  larges  et  découvertes,  et  souffrirent  beaucoup  des 
explosions  de  shrapnell  (1). 

En  aval  de  Lierre,  sous  le  couvert  d'un  tir  d'artillerie  puis- 
sant, les  Allemands  réussirent  à  prendre  pied  sur  la  rive 
nord,  aux  endroits  où  le  passage  n'était  pas  sous  le  feu  des 
Belges,  et  gagnèrent  un  peu  de  terrain  autour  des  points 
conquis.  Plusieurs  contre-attaques  furent  lancées  par  les 
Belges  dans  l'espoir  de  rejeter  l'ennemi  dans  la  rivière,  mais 
elles  ne  réussirent  qu'à  limiter  son  avance  sur  la  berge  nord. 
Les  Allemands  s'accrochaient  désespérément  aux  points  où 
ils  avaient  passé  l'eau  (2). 

Bientôt,  des  essais  de  jeter  des  ponts  sur  la  Nèthe  furent 
faits  en  ces  endroits,  mais  l'artillerie  belge  parvint  à  détruire 
les  passerelles  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  cons- 
truites. Jusque-là  l'ennemi  ne  réussit  point  à  jeter  des  masses 
de  troupes  au  delà  de  la  Nèthe. 

Ailleurs,  plusieurs  attaques  violentes,  effectuées  plus  à 
droite,  entre  Dufifel  et  Waelhem,  furent  repoussées  par  les 
troupes  de  la  !'"•'  division  d'armée  (3). 

Vers  midi,  les  troupes  du  l""  de  ligne,  qui  occupaient  les 
tranchées  à  droite  des  fusiliers  marins  à  Lierre,  furent  obli- 
gées de  se  retirer,  exposant  ainsi  le  flanc  droit  des  Anglais. 
La  situation  resta  quelque  temps  critique.  Vers  la  fin  de 
l'après-midi,  une  contre-attaque  vigoureuse,  vaillamment 
menée  par  le  colonel  Tiéchon,  du  2*  chasseurs,  et  assistée 
par  les  aéroplanes  anglais,  rétablit  la  position  (4). 

En  prévision  d'une  retraite,  qui  s'indiquait  comme  immi- 

-  (1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  97  ;  récits  faits  par  les  marins 
anglais  à  leur  retour  à  Douvres,  publiés  dans  le  Daily  Telegraph, 
n"  du  13  octobre  1914. 

(2)  Rapport  du  général  Paris;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  97. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Rapport  du  général  Paris,  l.  c.  ;  communiqué  de  l'Amirauté 
britannique,  publié  le  11  octobre  (texte  dans  leTimes  du  .12  octobre). 
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nente,  la  première  brigade  navale  anglaise  prit  ses  disposi- 
tions dans  l'après-midi  pour  soutenir  le  mouvement  (1). 

Entre-temps,  un  bombardement  ininterrompu  battait  la 
rive  occupée  par  l'armée  belge.  Des  projectiles  atteignirent 
Contich  etBouchout,  à  (î  kilomètres  au  nord  de  la  Nèthe(2). 

Pendant  que  les  Allemands  réussissaient  ainsi  à  prendre 
pied  au  delà  de  la  rivière  dans  le  3*  secteur,  ce  furent  les 
Belges  qui  prononcèrent  un  mouvement  offensif  dans  le  4®. 
Les  troupes  de  la  6°  division  quittèrent  leurs  positions  défen- 
sives et  poussèrent  une  pointe  vers  les  lignes  de  l'assiégeant. 
Le  bataillon  des  grenadiers  atteignit  Saint- Amand,  traversa 
le  village  et  essaya  d'en  déboucher.  Mais  il  se  heurta  à  des 
forces  supérieures  et  dut  se  retirer  sur  ses  lignes,  tout  en 
combattant. 

De  leur  côté,  les  Allemands  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils 
bombardèrent  les  abords  de  Termonde  avec  leur  grosse  ar- 
tillerie. Plus  à  l'ouest,  une  nouvelle  tentative  fut  faite  pour 
forcer  le  passage  de  l'Escaut  à  Schoonaerde.  Un  duel  d'ar- 
tillerie assez  vif  eut  lieu,  après  quoi  l'infanterie  allemande 
se  porta  à  l'attaque.  Mais  le  détachement  de  la  4^  division  qui 
gardait  le  passage  du  fleuve  la  refoula,  grâce  à  l'appui  de 
l'artillerie  de  la  division  de  cavalerie.  Celle-ci  était  partie  de 
Wetteren  à  la  nouvelle  du  combat  et  arriva  à  temps  pour 
prendre  l'infanterie  ennemie  à  revers,  faisant  complètement 
échouer  la  manœuvre  (3).  Il  n'en  restait  pas  moins  vrai  que, 
étant  donné  la  pression  de  plus  en  plus  violente  des  Alle- 
mands en  cet  endroit,  la  situation  de  la  4°  division  était  de- 
venue critique.  Pendant  combien  de  temps  pouvait-elle  en- 
core retenir  les  masses  d'assaillants  et  les  empêcher  de 
prendre  pied  sur  la  rive  nord  du  fleuve? 

Cependant,  dans  le  3^  secteur,  l'arrivée  imminente  des 
deux  brigades  navales  anglaises  sur  le  terrain  du  combat 
laissait  un  mince  espoir  de  contenir  l'avance  de  l'ennemi  au 

(1)  Rapport  du  général  Paris,  l.  c. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  97. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  97-98.  Voir  E.  Joostens,  Le 
1^''  régiment  de  lanciers,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c,  p.  152  sv. 
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nord  de  la  Nèthe  entre  Duffel  et  Lierre  (1).  On  réunit  pour  une 
contre-allaque  désespérée  tout  ce  qui  était  disponible  :  un  ré- 
giment de  carabiniers,  des  troupes  du  21"  de  ligne,  deux  ré- 
giments de  chasseurs  de  la  5"  division,  ou  mieux  ce  qui  res- 
tait de  ces  unités  décimées.  Avec  ces  éléments,  dans  la  nuit 
noire  du  5  au  6  octobre,  on  allait  tenter,  par  surprise,  de  re- 
pousser l'ennemi  dans  la  Nèthe.  C'est  à  l'arme  blanche 
qu'on  allait  foncer  sur  les  Allemands  :  charger  les  fusils  était 
formellement  interdit. 

Il  était  2  heures  du  matin.  Le  mot  d'ordre  fut  donné  : 
Vaincre  ou  mourir  !  Silencieusement,  les  colonnes  s'ébran- 
lèrent dans  la  nuit.  Lorsque  la  ligne  sombre  des  tranchées 
ennemies  fut  en  vue,  les  hommes  se  précipitèrent,  baïonnette 
baissée.  Déjà  des  coups  de  feu  éclatèrent,  pointant  de  feux 
follets  les  parapets  allemands,  mais  la  charge  continua.  Sou- 
dain, des  appels  retentirent:  «  English  !  amis!  English  ! 
amis  !  •»  tandis  que  des  bras  s'agitaient  désespérément  dans 
l'ombre.  Comment!  se  trouvait-on  par  une  fatalité  incom- 
préhensible en  face  des  marins  anglais  arrivésle  jour  même? 
La  première  ligne  des  Belges,  pleins  d'inquiétude,  s'arrêta. 
La  confusion  se  mit  dans  les  rangs.  Mais  tout  à  coup  des  voix 
tonnèrent  :  «  En  avant  !  ce  sont  les  Boches  !  «  Malheureuse- 
ment, la  ruse  déloyale  de  l'ennemi  avait  brisé  l'élan  de  la 
charge.  Des  rangs  ennemis  partait  à  bout  portant  une  fu- 
sillade enragée,  accompagnée  du  bruit  monotone  et  perçant 
des  mitrailleuses.  Pourtant,  ralliés  et  entraînés  par  leurs  ofB- 
ciers,  des  groupes  de  Belges  bondissaient  en  avant  et  ce 
furent  des  corps  à  corps  terribles  dans  l'obscurité.  On  se  bat- 
tait à  coups  de  baïonnette,  à  coups  de  crosse,  dans  une  mêlée 
épouvantable.  La  droite  des  colonnes  d'attaque  atteignit 
la  Nèthe  et,  dans  un  effort  surhumain,  accula  l'ennemi  à 
la  rivière.  La  gauche,  près  de  Lierre,  rencontra  dans  l'obs- 
curité des  inondations  causées  par  une  rupture  de  la  digue. 
Pataugeant  dans  l'eau,  les  hommes  se  perdaient,  pendant  que 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2'  chasseurs  à  pied,  dans 
Le  Courrier  de  l'Armée,  l.  c.  ;  La  campagne  de  l armée  belge,  p.  99. 
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la  mitraille  balayait  le  terrain  et  que  des  corps  s'abattaient 
lourdement  dans  la  vase.  D'autres  éléments  se  heurtèrent  au 
bois  de  Boomlaar,  déjà  occupé  par  les  Allemands.  Le  21®  de 
ligne  et  les  fusiliers  marins  britanniques  atteignirent  la  li- 
sière des  fourrés,  mais  il  fut  impossible  de  s'y  maintenir. 
De  l'intérieur  du  bois,  les  mitrailleuses  allemandes  crachaient 
la  mort  et  la  destruction. 

Quand  pointa  laube  pâle,  la  lutte  avait  pris  fin.  Un  bom- 
bardement violent  fut  dirigé  sur  les  troupes  qui  avaient  mené 
la  contre-attaque  et  les  accabla.  Ce  qui  avait  échappé  au 
carnage  fut  obligé  de  se  replier  sur  la  ligne  Pullaer-Lachenen, 
au  nord-ouest  de  Lierre.  C'était  le  dernier  soubresaut  delà 
défense  (1). 

Les  fusiliers  marins  britanniques,  qui,  par  leur  sang- 
froid  et  leur  stoïcisme,  avaient  repoussé  tous  les  efforts  de 
l'ennemi  pour  se  lancer  à  la  poursuite  des  Belges  harassés, 
finirent  par  se  trouver  dans  une  situation  intenable.  Ils 
allaient  s'accrocher  jusqu'à  la  dernière  minute  à  leurs  tran- 
chées, face  à  Lierre,  avant  de  commencer  méthodiquement, 
sous  un  feu  d'enfer,  le  mouvement  de  repli. 

A  4  heures  du  matin,  le  6  octobre,  les  Allemands  par- 
vinrent à  s'établir  solidement  sur  la  rive  nord  de  la  Nèthe, 
entre  Duffel  et  Lierre  ;  à  6  heures  du  matin,  quelque 
2.000  hommes  avaient  passé  l'eau,  et  s'étaient  mis  à  préparer 
le  passage  en  force  du  reste  des  troupes.  Deux  passerelles 
furent  établies  entre  Duffel  et  Lierre,  cinq  passerelles  à  Lierre 
même.  A  Dufïel,  un  équipage  de  ponts  fut  amené,  pendant 
que  de  grosses  masses  d'infanterie  se  rassemblaient  (2).  De 
nombreuses  attaques  furent  menées  et  de  nombreuses  frac- 
tions d'infanterie  passèrent  la  rivière.  Leur  masse  s'accrut 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Bientôt,  les  Allemands 
furent  en  nombre  suffisant  sur  la  rive  nord  pour  lancer  une 


(1)  Relation  du  correspondant  du   Times,  n"  du  8  octobre  1914;  La 
campagne  de  V armée  belge,  p.  99. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  56  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  100. 
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attaque  générale  contre  la  ligne  formée  par  les  1'%  2*  et  5*  divi- 
sions belges,  soutenues  par  les  réserves  des  3*  et  6"  divisions 
et  les  fusiliers  marins  britanniques.  De  nombreuses  contre- 
attaques  essayèrent  d'enrayer  le  flot  croissant  d'envahisseurs. 
Ce  fut  en  vain.  Cependant,  à  16  heures,  le  14*  de  ligne  occu- 
pait encore  toujours  le  pont  du  chemin  de  fer  de  DufTel,  bien 
que  l'infanterie  allemande  eût  déjà  débordé  en  amont. 

La  résistance  d'Anvers  était  gravement  compromise  ;  il  ne 
restait  qu'à  se  retirer  sur  la  seconde  ligne  de  défense,  sous 
la  protection  des  forts  de  la  2^  enceinte.  Les  fusiliers  marins 
se  replièrent  sur  une  position  intermédiaire,  qui  avait  été 
hâtivement  préparée  d'avance  (1).  Les  canons  anglais  de 
gros  calibre,  montés  dans  les  forts  n^'S  et  4,  mêlèrent  bientôt 
leur  grosse  voix  au^  tumulte  de  la  bataille.  Les  Allemands 
avaient  avancé  leur  artillerie  et  les  projectiles  ennemis  com- 
mençaient à  tomber  à  Hove  et  Vieux-Dieu  (2). 

Pendant  la  journée,  alors  que  le  flot  d'infanterie  allemande 
débordait  au  nord  de  la  Nèthe,  la  brèche  existant  déjà  dans 
la  ligne  des  forts  extérieurs  avait  été  élargie  encore  par  la 
chute  du  fort  de  Broechem.  Cet  ouvrageavail  été  attaqué  par 
la  grosse  artillerie  allemande.  Déjà  à  10  heures  et  demie, 
une  partie  du  fort  était  en  ruines  et  la  garnison  s'efforçait  de 
dégager  les  soldats  emmurés  dans  les  galeries  qui  s'étaient 
effondrées.  Six  heures  plus  tard,  toutes  les  voûtes  étaient  cre- 
vées, les  coupoles  inaccessibles.  A  17  heures,  ce  fort  n'exis- 
tait plus.  La  brèche  ouverte  dans  la  ligne  de  défense  exté- 
rieure atteignait  maintenant  20  kilomètres  (3). 

Continuer  la  défense  dans  ces  conditions  paraissait  impos- 
sible. La  majeure  partie  des  troupes  belges  comptait  six  nuits 
de  veille  depuis  le  29  septembre  :  les  hommes  tombaient  de 
sommeil  et  d'épuisement. 

La  retraite  devait  s'opérer,  mais  il  fallait  agir  vite.  En  effet, 
les  lignes  de  repli  dans  les  Flandres  étaient  de  plus  en  plus 

(1)  Rapport  du  général  Paris  (/.  c.) 

(2)  Relation  du  correspondant  du  Times,  12  octobre  Î^14. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  100. 
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menacées.  Pendant  la  journée,  les  Allemands  avaient  renou- 
velé leur  tentative  de  forcer  le  passage  de  l'Escaut  à  Termonde 
et  à  Schoonaerde. 

Pendant  qu'il  se  bornait  à  canonner  dans  le  4'  secteur  le  fort 
de  Breendonck, l'ennemi  battit  a  trois  reprises  par  un  feu  d'ar- 
tillerie puissant  la  rive  nord  de  l'Escaut  près  de  Termonde. 
Des  préparatifs  de  passage  se  firent  en  aval,  à  Baesrode. 

Devant  Schoonaerde,  les  Allemands  tentèrent  de  forcer  le 
fleuve  dès  le  matin  du  6.  Ils  réussirent  à  prendre  la  batterie 
belge,  qui  défendait  ce  point  de  passage,  en  enfilade.  Le 
13' de  ligne,  qui  occupait  la  digue,  fut  obligé  d'évacuer  ses 
positions.  Au  moment  où  l'infanterie  ennemie  se  préparait  à 
profiter  de  cette  retraite,  une  force  de  cavalerie  apparut  sur 
ses  derrières  et  l'attaqua  vigoureusement.  C'était  la  2®  bri- 
gade de  cavalerie  belge  qui,  à  la  nouvelle  de  la  lutte,  avait 
rapidement  quitté  Wetteren  pour  répéter  la  manœuvre  qui 
avait  déjà  si  bien  réussi  la  veille.  Elle  avait  avec  elle  de  l'ar- 
tillerie, qui  se  mit  aussitôt  en  position  et  canonna  l'usine  à 
goudron  de  Schoonaerde.  Les  Allemands  s'étaient  fortement 
installés  dans  les  bâtiments.  Les  obus  belges  mirent  le  feu  à 
l'usine  et  l'ennemi  l'abandonna,  s'enfuyant  en  désordre.  Une 
de  leurs  batteries  fut  surprise  par  l'auto  blindée  n°  7  ;  les  ar- 
tilleurs survivants  coupèrent  les  traits  des  chevaux,  enfour- 
chèrent ceux-ci  et  s'enfuirent,  abandonnant  les  canons.  Celte 
intervention  heureuse  permit  aux  soldats  du  13®  de  ligne  de 
réoccuper  leurs  tranchées  sur  la  digue  (1). 

Cependant,  le  commandant  de  la  4«  division  signala  que  la 
situation  sur  ce  front  devenait  de  plus  en  plus  périlleuse. 
Comme  il  importait  d'assurer  à  tout  prix  la  communication 
avec  l'ouest,  la  6'  division  reçut  vers  10  heures  l'ordre  de 
franchir  l'Escaut  à  Tamise  pour  se  porter  au  secours  des 
défenseurs  de  Termonde,  Schoonaerde  et  Baesrode   2}. 

Le  danger  de  voir  les  lignes  de  retraite  dans  les  Flandres 


(1)  Ch.  Tuiéry,  L'auto  blindée  n"  7,  dans  Récits  de  combattants,  o.  c, 
p. 171-173. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  56. 
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coupées  n'était  pas  le  seul  qui  (ut  envisagé  par  le  haut  com- 
mandement belge. 

Il  était  évident,  que,  si  l'armée  de  campagne  entreprenait 
l'évacuation  d'Anvers,  elle  devait  à  tout  prix  opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  Alliés.  Faute  de  cette  jonction,  elle  serait  refoulée 
dans  le  coin  occidental  de  la  West-Flandre  et  acculée  à  la  mer. 
c'est-à-dire  condamnée  à  capituler  et  à  se  rendre  tout  en- 
tière. 

Or,  où  étaient  les  Alliés  en  ce  moment  ? 

Depuis  que  la  victoire  de  la  Marne  avait  forcé  les  Allemands 
à  se  retirer  sur  la  ligne  de  l'Aisne,  les  deux  armées  en  pré- 
sence n'avaient  cessé  de  manœuvrer  pour  se  déborder  l'une 
l'autre  par  l'aile  occidentale.  Cette  aile  s'étendait  donc  pro- 
gressivement vers  le  nord-ouest.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, l'aile  droite  allemande  avait  ainsi  atteint  les  environs 
de  Lilie.  Si  le  front  allemand  venait  à  s'étendre  encore  plus 
vers  le  nord,  dans  la  direction  de  la  mer,  l'armée  belge  cou- 
rait le  danger  d'être  coupée  de  l'armée  franco-britannique. 
Pour  atteindre  Nieuport,  la  droite  allemande  n'avait  plus 
que  60  kilomètres  à  parcourir.  De  la  Nèthe  à  Nieuport, 
l'armée  belge  avait  à  faire  un  trajet  de  140  kilomètres. 

Au  péril  de  se  voir  coupé  par  l'armée  de  siège  forçant  le 
passage  de  l'Escaut  près  de  Termonde,  s'ajoutait  donc  celui 
d'être  coupé  par  l'aile  droite  des  armées  allemandes  opérant 
en  France. 

Si,  conformément  au  désir  du  Gouvernemennt  anglais, 
l'on  voulait  continuer  à  maintenir  l'armée  à  Anvers,  il  deve- 
nait urgent  de  prolonger  vers  l'ouest  l'occupation  de  la  ligne 
de  retraite.  Il  fallait  occuper  Gand  en  force,  cette  ville  se 
trouvant  à  égale  distance  de  Lille  et  de  la  Nèthe  et  formant 
donc  le  nœud  des  communications  avec  les  Alliés.  Or,  jusque- 
là,  il  n'avait  été  possible  de  consacrer  à  la  protection  de  Gand 
que  des  fractions  de  gardes  civiques  de  Gand,  de  Liège  et  de 
Bruxelles,  aidés  d'un  escadron  de  gendarmerie.  11  y  avait 
quatre  bataillons  de  volontaires,  mais  leur  instruction  n'était 
pas  achevée  et  ils  faisaient  service  de  réserve.  Dans  ces  con- 
ditions, se  basant  sur  la  promesse  de  M.  Churchill  d'après. 
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laquelle  une  force  anglaise  occuperait  Gand  —  nous  l'avons 
noté  plus  haut  —  le  haut  commandement  belge  insista, 
dès  le  4  octobre,  sur  l'urgence  qu'il  y  avait  d'envoyer 
ces  renforts.  Le  Gouvernement  anglais  promit  l'arrivée  à 
bref  délai  delà  7^  division  anglaise  et  l'on  apprit  que  des 
forces  françaises  devaient  également  participer  au  mouve- 
ment. 

Le  soir  du  6  octobre,  les  derniers  trains  militaires,  trans- 
portant d'Anvers  vers  Ostende  la  base  de  ravitaillement, 
allaient  partir.  La  retraite  était  encore  possible,  mais  il  deve- 
nait urgent  de  l'exécuter  de  suite.  Le  Roi  ordonna  donc  le 
passage  de  l'armée  de  campagne  sur  la  rive  gauche  de  l'Es- 
caut dans  la  nuit  du  6  au  7.  Les  troupes  utiliseraient  les 
ponts  de  Tamise,  d'Hoboken  et  de  Burght  et,  une  fois  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  poursuivraient  leur  retraite  vers 
l'ouest.  Il  ne  pouvait  plus  être  question  d'occuper  la  ligne 
delà  Dendreetd'y  attendre  les  Alliés.  Cette  possibilité,  en- 
visagée lors  de  la  conférence  du  29  septembre,  avait  été 
annihilée  depuis  lors  par  la  marche  rapide  des  événements 
et  la  continuation  de  la  défense  des  lignes  d'Anvers. 

Le  gros  de  l'armée  de  campagne  parti,  Anvers  devait  con- 
tinuer à  être  défendue  par  la  garnison  des  forts,  quelques 
régiments  d'infanterie  de  forteresse,  la  seconde  division 
d'armée,  et  les  trois  brigades  anglaises. 

Le  mouvement  de  retraite  de  l'armée  de  campagne  com- 
mença à  minuit.  Les  4"  et  5*  divisions  rompirent  le 
combat  et  passèrent  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  par  les 
ponts  voisins  d'Anvers.  La  3'  division  franchit  le  fleuve  en 
amont  (1). 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  péripéties  de  la  retraite  ; 
voyons  ce  qui  se  passa  à  Anvers  depuis  le  soir  du  6  octobre. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7,  les  troupes  belges  et  britanniques 
destinées  à  continuer  la  défense  se  retirèrent,  sans  que 
l'ennemi  songea  à  les  poursuivre,  et  allèrent  occuper  les  in- 


(1)  L'Action  de  l'armée  belge,   p.  59-61  ;  La  campagne  de  Varmce 
belge,  p.  107-108. 
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tervalles  entre  les  forts  de  la  seconde  ligne,  qui  avaient  été 
fortement  organisés  {!). 

Les  Allemands  avaient  commencé  la  veille  à  transporter 
leur  artillerie  sur  la  rive  nord  de  la  Nèthe,  et  déjà,  dans  la 
soirée  du  6,  avaient  ouvert  le  bombardement  de  la  seconde 
ligne  de  défense.  Ce  bombardement  continua  pendant  la  jour- 
née du  7  et  s'adressa  d'abord  au  fortn"  i  (2). 

Cependant,  à  l'aube  de  ce  jour,  les  membres  du  gouver- 
nement et  les  représentants  diplomatiques  des  puissances 
alliées  quittèrent  en  secret  Anvers  par  le  steamer  Amsterdam 
et  partirent  pour  Ostende.  Depuis  la  nuit  du  5  au  6  déjà,  le 
navire  avait  été  prêt  à  partir,  les  archives  d'Etat,  des  œuvres 
d'art  et  des  tableaux  et  le  bagage  du  personnel  gouvernemen- 
tal ayant  été  amenés  à  bord.  Les  membres  du  gouverne- 
ment et  les  représentants  diplomatiques  arrivèrent  à  Ostende 
dans  l'après-midi. 

En  même  temps  qu'eux  partit  M.  Winston  Churchill,  qui 
était  resté  à  Anvers  depuis  le  3  octobre.  Il  avait  visitî  les 
positions  belges  et  s  était  exposé  à  plus  d'une  reprise  dans 
la  ligne  de  feu.  Près  de  Waelhem,  il  faillit  même  être  blessé 
par  des  fragments  de  shrapnell. 

Pendant  que  le  steamer  Am^^er^amemmenait  les  membres 
du  Gouvernement  belge  vers  Ostende,  le  Ministre  de  la  Marine 
britannique  partit  pour  la  côte  en  automobile,  protégé  par 
une  auto  blindée.  Avant  de  partir,  il  ordonna  de  détruire  la 
machinerie  des  grands  navires  allemands  dans  le  port  (3). 
Des  soldats  du  génie  s'acquittèrent  de  cette  tâche,  et  firent 
sauter  à  coups  de  dynamite  plusieurs  vaisseaux,  pour  les 
empêcher  d'être  utilisés  par  les  Allemands. 

En  s'éveillant  le  mercredi  matin,  les  habitants  d'Anvers 
apprirent  avec  stupeur  que  le  Gouvernement  belge  était  parti 
pour  Ostende.  Peu  après,  ils  trouvèrent  la  ville  placardée 
d'afïîches,   au   moyen   desquelles    le  gouverneur  militaire 

(1)  Rapport  du  général  Paris  (l.  c). 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  62. 

(3)  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  192. 
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annoneail  que  le  bombarderaeni  de  la  ville  était  imminent, 
engageant  ceux  qui  étaient  dans  la  possibilité  de  le  faire  de 
quitter  la  ville  à  l'instant  et  recommandant  à  ceux  qui  reste- 
raient de  se  réiugier  dans  leur  cave.  Dans  l'après-midi,  en  effet, 
le  lieutenant-colonel  Sarela,  attaché  militaire  espagnol  au 
Grand  Quartier  Général  allemand,  s'était  présenté  en  parle- 
mentaire, et,  sur  le  refus  du  gouverneur  militaire  de  rendre 
la  position  fortifiée,  avait  annoncé  que  les  Allemands  allaient 
bombarder  la  cité.  Les  endroits  abandonnés  au  nord  de  la 
Nèthe  par  les  troupes  de  la  défense  étaient  maintenant  oc- 
cupés par  les  batteries  allemandes,  prêtes  à  envoyer  leurs 
bombes  incendiaires  sur  Anvers,  les  tranchées  et  les  forts  de 
la  seconde  ligne. 

Complètement  surprise  par  cette  annonce  menaçante,  la 
population  passa  soudainement  de  l'état  de  confiance  ou  de 
flegme  des  jours  précédents  à  un  état  de  panique  folle.  Sans 
doute,  des  habitants  avaient  déjà  quitté  la  ville,  mais  leur 
nombre  était  peu  élevé  en  comparaison  de  l'exode  qui  allait 
se  produire. 

Pour  canaliser  le  nombre  des  fugitifs  qui  se  pressaient  de 
par  les  rues  d'Anvers  durant  toute  la  journée  du  7  octobre, 
trois  routes  seulement  restaient  :  la  route  de  l'ouest,  par 
Saint-Nicolas  et  Lokeren  dans  la  direction  de  Gand  —  la 
route  de  l'armée  de  campagne  en  retraite  — ,  la  route  du  nord, 
vers  la  Hollande,  et  enfin  l'Escaut,  conduisant  aussi  en 
Hollande  par  Flessingue.  Les  témoins  estiment  le  nombre  des 
fugitifs,  comprenant  non  seulement  la  population  d'Anvers 
mais  aussi  celle  de  toute  la  région  environnante,  à  quelque 
500.000  (1).  La  majeure  partie  se  précipita  vers  les  quais  du 
fleuve  et  tâcha  de  gagner  l'Escaut.  Tout  ce  qui  était  capable 
de  flotter  fut  pris  ou  mis  en  service  :  steamers  marchands, 
dragueurs,  bateaux  de  passage,  allèges,  remorqueurs, 
barques  de  pêche,  yachts,  canots,  etc.  Il  ne  pouvait  être 
question  d'organiser  un  service  d'ordre.  Le  fleuve  humain 
dévalait  par  les  rues  menant  vers  l'Escaut,  entraînant  dans 

(1)  E.-A.  PowELL,  Fightinrj  in  Flar^dcrs,  p.  194. 
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ses  remous  des  groupes  de  soldats  retardataires,  qui  allaient 
rejoindre  l'armée  de  campagne  en  retraite.  Les  moyens  de 
navigation  furent  pris  d'assaut,  au  milieu  des  cris  de  femmes 
et  d'enfants  piétines  ou  écrasés  dans  la  mêlée.  Le  pont  de 
tous  les  bateaux,  les  cabines,  la  moindre  place  étaient  rem- 
plis de  gens  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  ne  pen- 
saient qu'à  fuir  la  ville  condamnée.  Beaucoup  n'avaient  pas 
songé  à  emporter  le  nécessaire  ou  avaient  perdu  leur  bagage 
dans  la  panique  :  ils  passèrent  la  froide  nuit  d'octobre  sur  le 
pont  des  navires  ou  dans  les  canots,  claquant  des  dents,  pen- 
dant que  le  bruit  des  canons  tonnait  dans  le  lointain  (1).  Ce 
cortège  dura  plusieurs  jours  et  donna  à  l'Escaut  un  aspect 
que  ceux  qui  ont  vu  n'oublieront  jamais.  C'était  comme  au 
temps  des  migrations  antiques  lorsque  des  peuples  entiers 
de  conquérants  se  lançaient  à  l'aventure  à  travers  le  monde. 
Mais  ici  c'était  un  cortège  lamentable  de  misère,  une  proces- 
sion d'exilés,  voguant  vers  l'inconnu. 

Le  long  des  routes  de  terre,  les  scènes  étaient  encore  plus 
atroces.  Ici,  réfugiés  et  soldats  en  retraite  s'avançaient  dans 
une  inextricable  confusion.  Dans  l'après-midi  du  mercredi, 
la  grand'route  de  la  Tête  de  Flandre  à  Gand  était  couverte, 
sur  une  distance  de  40  lieues,  par  une  masse  compacte  de 
fugitifs  et  le  même  spectacle  pouvait  s'observer  le  long  de 
chaque  roule,  chaque  sentier,  chaque  chemin  conduisant 
vers  le  nord  ou  vers  l'ouest.  Les  gens  s'échappaient  en  autos, 
en  chariots,  en  voitures,  en  wagons  de  déménagement,  en 
toutes  sortes  de  véhicules,  à  cheval,  en  bicyclette,  et  des 
milliers  et  des  milliers  fuyaient  à  pied.  On  voyait  des 
hommes  poussant  des  brouettes,  chargées  à  des  hauteurs 
invraisemblables,  avec  leurs  enfants  perchés  au  sommet  sur 
les  hardes.  De  jeunes  paysans  portaient  à  bras  leur  père  ou 
mère  âgés.  Des  dames  en  fourrures  et  en  chaussures  à  hauts 
talons  trottinaient,  se  tenant  aux  caissons  ou  aux  wagons  qui 
les  précédaient.  De  vieilles  gens  s'accrochaient  désespéré- 
ment aux  harnassements  des  chevaux  et  se  laissaient  traîner, 

(1)  E.-A.  PowELL,  0.  c,  p.  194  et  195.  Voyez  les  photographies  pu- 
bliées dans  The  lllustrated  War  News,  fasc.  10,  p.  5,  20,  21. 
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pendant  que  les  cavaliers,  eux-mêmes  épuisés  par  des  nuits 
de  veille  et  de  combats  incessants,  dormaient  en  selle.  Des 
chariots  destinés  à  transporter  les  produits  de  la  moisson 
passaient,  remplis  de  soldats  blessés  aux  faces  pâles,  lais- 
sait derrière  eux  des  traces  de  sang.  Un  très  vieux  prêtre 
était  véhiculé  dans  une  charrette  à  bras  par  deux  jeunes 
ecclésiastiques.  De  jeunes  femmes  enceintes,  sur  le  point 
d'être  mères,  se  laissaient  traîner  doucement  par  leur  mari, 
rempli  d'anxiété  et  plein  de  prévenance.  Parmi  ces  fugitifs 
s'avançaient  péniblement  des  soldats  blessés,  accablés  de  fa- 
tigue et  de  sommeil,  qui  pouvaient  à  peine  lever  les  pieds  le 
long  des  routes  mal  pavées.  D'aucuns  avaient  enlevé  leurs 
chaussures  et  les  avaient  suspendues  à  leur  fusil,  d'autres 
les  avaient  attachées  à  leur  gourde  ou  à  leur  sac  et  se  traî- 
naient péniblement,  les  pieds  gonflés  dans  de  larges  chaus- 
sons ou  enveloppés  de  bandages.  Puis  c'étaient  des  groupes 
de  moines,  de  religieuses  à  faces  blanches  conduisant  le 
troupeau  misérable  de  leurs  orphelines  ou  de  leurs  sourds- 
muets.  La  confusion  et  le  bruit  étaient  inimaginables  :  roues 
raclant  les  pavés,  autos  trépidantes,  galopades  de  chevaux, 
sifflement  de  fouets,  jurons  des  conducteurs,  gémissements 
de  blessés,  plaintes  de  femmes,  pleurs  d'enfants,  et  le  bruit 
monotone  du  glissement  de  milliers  et  de  milliers  de  pieds 
sur  la  route.  Les  champs  et  les  fossés  entre  lesquels  passait 
ce  fleuve  d'êtres  humains  étaient  pointés  de  formes  noires, 
fugitifs  qui,  d'épuisement,  s'étaient  laissés  tomber  et  n'en 
pouvaient  plus.  La  faim  tiraillait  beaucoup  de  ces  malheu- 
reux :  les  fermes  et  les  villages  rencontrés  en  route  étaient 
vidés  en  un  instant  de  leur  stock  de  vivres.  Des  fugitifs 
offraient  leurs  objets  les  plus  précieux  pour  avoir  de  la  nour- 
riture, du  lait  pour  les  bébés,  des  cordiaux  pour  des  femmes 
en  défaillance.  La  plupart  du  temps,  les  fermiers  et  les 
paysans  ne  pouvaient  que  secouer  la  tête  et  expliquer  que 
depuis  longtemps  leurs  provisions  avaient  disparu.  Des 
femmes  élégantes,  des  vieillards  et  des  enfants,  des  soldats 
blessés  erraient  de  parles  champs  et  mangeaient  des  navets, 
faute  de  mieux.  Des  femmes  enceintes  se  laissaient  tomber  aux 
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bords  des  routes  et  enfantaient  là,  sans  secours  aucun  (1), 

Ceux  qui  assistèrent  à  ces  scènes  de  misère  ne  peuvent 
répéter  assez  qu'ils  ne  les  oublieront  jamais  et  qu'ils  conti- 
nueront à  en  être  hantés  pendant  longtemps. 

Les  mêmes  scènes  se  passèrent  sur  les  routes  conduisant 
vers  la  Hollande.  Dans  le  courant  du  7,  30.000  réfugiés  arri- 
vèrent à  Roosendaal,  dont  la  population  ne  compte  elle-même 
que  10.000  habitants.  Les  autorités  militaires  hollandaises 
envoyèrent  J  .200  soldats  à  la  frontière,  chargés  de  vivres 
pour  les  réfugiés.  La  vue  des  malheureux,  arrivant  par 
milliers  dans  des  conditions  lamentables,  excita  une  immense 
pitié  dans  le  cœur  des  Hollandais, qui  tirent  de  leur  mieux  pour 
distribuer  des  secours  et  procurer  du  logement  aux  fugitifs. 

Lorsque  les  masses  d'habitants  qui  avaient  suivi  les  con- 
seils du  gouverneur  militaire  eurent  disparu  vers  toutes  les 
issues  par  où  la  fuite  était  encore  possible,  un  silence 
étrange  tomba  sur  Anvers.  Le  correspondant  du  Times  le 
compare  à  l'impression  produite  par  une  ville  de  province 
anglaise  le  dimanche.  La  plupart  des  magasins  étaient  fermés 
et  les  trottoirs  presque  déserts.  Seuls  des  groupes  de  soldats 
se  hâtant  vers  les  ponts  de  l'Escaut  faisaient  résonner  de 
temps  en  temps  le  pavé.  La  poste  et  les  bureaux  du  télé- 
graphe ne  fonctionnaient  plus.  Tous  les  bureaux  publics 
avaient  fermé  leurs  portes. 

Au  jardin  zoologique,  le  personnel  abattit  à  coups  de  fu- 
sils les  lions  et  les  autres  animaux  sauvages  les  plus  dange- 
reux, afin  d'éviter  qu'au  cours  du  bombardement  les  cages 
ne  fussent  détruites  et  pour  empêcher  les  animaux,  dont  la 
force  serait  décuplée  par  l'excitation  et  la  terreur,  de  briser 
les  barreaux  et  de  s'échapper. 

L'on  attendait  en  effet  tous  les  instants  le  bombardement 
annoncé.  On  l'avait  prévu  pour  l'après-midi,  mais  à  ce 
moment  l'ennemi  ne  semblait  pas  encore  avoir  mis  ses 
canons  en  position.  Du  shrapnell  éclatait  cependant  sur  les 
forts  de  la  seconde  ligne  et,  à  tout  moment,  les  obus  pou- 
vaient tomber  sur  la  ville.  Dans  les  rues  désertes  des  fugitifs 

(1)  E.-A.  PowELL,  0.  c,  p.  195-198. 
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passaient  ertcore  :  c'étaient  des  gens  que  la  panique  n'avaient 
pas  atteints  et  qui  s'étaient  donné  la  peine  de  mettre  les 
choses  les  plus  précieuses  dans  des  valises  et  dans  des 
coffres,  qu'ils  traînaient  maintenant  eux-mêmes  à  grand 
effort  le  long  des  trottoirs,  cherchant  en  vain  des  porte- 
faix (1). 

A  15  heures,  le  Roi  quitta  Anvers,  accompagnant  l'armée 
dans  son  mouvement  de  retraite.  Il  allait  loger  successive- 
ment à  Saint- Nicolas,  Selzaeteet  Eecloo  (2). 

A  ce  moment,  les  habitants  restés  à  Anvers  pouvaient  en- 
tendre les  canons  des  forts  répondant  toujours  furieusement 
à  l'attaque  allemande.  Des  coups  plus  ponctués,  avec  roule- 
ment plus  prolongé,  laissaient  distinguer  le  tir  des  canons  de 
marine  anglais  montés  dans  les  forts  n°'  .3  et  4.  Les  Belges  ne 
pouvaient  cependant  plus  riposter  que  par  de  l'arlillerie  lé- 
gère ou  des  pièces  déclassées,  alors  que  les  Allemands  cou- 
vraient l'enceinte  de  mitraille  (3). 

Chose  digne  de  remarque,  à  cette  heure,  les  forts  exté- 
rieurs du  4*  secteur  n'étaient  pas  encore  tombés  :  ceux  de 
Liezele  et  de  Breendonck  tenaient  toujours  en  échec  les 
assaillants  (4). 

Ce  que  fut  la  situation  des  troupes  occupant  les  forts  n"'  i 
à  8  et  les  tranchées  des  intervalles  entre  ces  forts,  on  peut 
se  le  figurer  par  l'extrait  suivant  du  journal  d'un  officier  an- 
glais : 

«  Octobre,  7 Simplement  quelques  notes  surmesacti- 

vités.  N'eus  pas  de  sommeil,  excepté  à  petite  dose...  La  nuit 
dernière,  nous  avons  marché  pendant  environ  deux  heures 
et  demie  jusqu'aux  tranchées.  Sapristi  !  quel  froid  !  Des  obus 
rendent  la  situation  de  suite  agréable.  Nous  quittâmes  de 
nouveau  vers  *2  heures  du  matin  et  marchèrent  en  arrière 
dans  l'obscurité  pendant  près  de  3  heures.  Avons  perfec- 
tionné quelques  tranchées  avec  sacs  de  sable,  fil  barbelé,  en 

(1)  Relation  du  coirespondanl  du  Times,  u°  du  9  octobre  lili. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  61. 

(3)  La  campagne  del'armée  belge,  p.  103. 
Ci)  La  campagne  de  l'armée  belge.-p.  103. 
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dehors  de  la  ville.  Ai  écrit  ceci  à  la  hâte  dans  un  abri.  Du 
shrapnell  partout  dans  l'air.  Allai  dans  une  maison  des  envi- 
rons et  trouvai  une  couverture  et  du  café.  De  la  viande  en 
boîtes,  du  biscuit  et  de  l'eau  semblent  former  notre  diète 
principale,  quoique  nous  eûmes  des  fruits  et  du  vin  que 
nous  donnèrent  les  soldats  belges.  Ce  que  nous  attendons, 
c'est  de  l'artillerie.  Les  canons  que  nous  avons  n'atteignent 
pas  l'ennemi,  de  sorte  que  nos  hommes  n'ont  qu'à  se  tenir 
dans  les  tranchées  et  à  se  laisser  tuer.  N'ai  pas  encore  vu  un 
Allemand. 

»  Absolument  accablé  sous  le  poids  des  munitions,  etc.  Mes 
épaules  absolument  endolories.  N'ai  pas  encore  enlevé  mes 
habits.  11  me  semble  déjà  y  être  des  semaines.  Le  froid  était 
horrible  la  nuit  dernière.  Ne  pus  réussir  à  dormir.  La  tranchée 
à  moitié  remplie  d'eau  »  (1). 

Un  fusilier  marin  dit  :  «  Tout  le  long  de  la  journée  de  mer- 
credi et  de  jeudi,  nous  entendîmes  les  obus  siffler  autour  de 
nous.  Des  «  Taube  »  tournoyaient  au-dessus  de  nos  têtes, 
découvrant  tous  les  secrets  que  nous  pouvions  avoir  »  (2). 

Pendant  que  les  troupes  dans  les  intervalles  étaient  ainsi 
exposées  à  un  bombardement  incessant,  et  que  les  petits 
canons  belges  continuaient  à  aboyer  avec  fureur  dans  les 
forts,  des  événements  très  graves  se  passaient  à  l'ouest,  le 
long  des  rives  de  l'Escaut  à  Termonde  et  à  Schoonaerde.  Les 
corps  allemands  avaient  énergiquement  renouvelé  leurs 
tentatives  de  forcer  le  passage  de  l'Escaut.  Pendant  toute  la 
matinée,  des  pièces  de  gros  calibre,  des  mitrailleuses  et  des 
fusils  avaient  déchaîné  une  musique  infernale  le  long  d'un 
front  considérable-  Dans  l'après-midi,  malgré  une  vive  résis- 
tance opposée  par  les  troupes  de  la  4^  et  de  la  6«  division, 
l'ennemi  réussit  à  passer  le  lleuve  à  Termonde,  Schoonaerde 
et  Wetteren.  A  Termonde  et  à  Wetteren,  le  passage  ne  fut 
obtenu  que  par  des  détachements  peu  nombreux,  mais  à 
Schoonaerde,  les  Allemands  traversèrent  en  masse.  Des  deux 

(1)  Publié  dans  le  Times,  n"  du  IG  octobre  1914. 

(2)  Daily  Telef/raph,  n°du  13  oclobre  1914 
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cô.és  la  lutte  fut  vive  et  les  pertes  élevées.  Les  Allemands 
eurent  à  forcer  la  traversée  sous  le  feu  des  retranchements 
belges  et  les  mitrailleuses  fauchèrent  continuellement  les 
compagnies  allemandes.  Aussitôt  arrivé  sur  la  rive  nord  de 
l'Escaut,  l'ennemi  s'organisa  rapidement  et  poussa  de  l'avant. 
Mais  à  Grembergen,  au  nord  de  Termonde,  il  fut  arrêté.  A 
Berlaer,  le  i®"  carabiniers  opposa  une  résistance  farouche  et 
contint  la  poussée  allemande  (1). 

Entre-temps  des  troupes  ennemies  se  concentraient  autour 
d'Alost.  Bientôt  un  détachement  allemand,  composé  de  trois 
régiments  de  chevau-légers  bavarois,  d'un  régiment  d'infan 
terie  et  de  plusieurs  batteries,  fut  signalé  à  Cruyshautem. 
Les  partis  avancés  atteignirent  môme  Nazareth,  à  12  kilo- 
mètres de  Gand,  où  un  engagement  se  produisit  (2). 

Il  devint  clair  que  la  retraite  de  l'armée  de  campagne  belge 
n'avait  pas  commencé  une  minute  trop  tôt  et  les  craintes 
pour  sa  sécurité  étaient  loin  d'être  dissipées. 

Toutefois,  la  2*  division,  les  troupes  de  forteresse  et  les 
contingents  anglais  continuaient  toujours  à  tenir  la  seconde 
ligne  de  défense  d'Anvers. 

Le  7  octobre,  à  la  tombée  de  la  nuit, le  bombardement  d'An- 
vers commença.  Cette  première  nuit,  les  Allemands  n'em- 
ployèrent pas  leurs  grosses  pièces  :  ils  envoyèrent  des  obus 
ordinaires,  du  shrapnell  et  des  bombes  incendiaires  sur  la  cité. 
Trois  jours  avant  le  bombardement,  M.  Diedrich.le  consul  gé- 
néral des  Etats-Unis,  avait  prié  son  gouvernement  de  câbler  à 
Berlin,  afin  que,  si  l'on  en  venait  au  bombardement,  certains 
bâtiments  comme  la  cathédrale,  quelques  maisons  historiques 
et  les  hôpitaux  ne  fussent  pas  visés.  Il  indiqua  aussi  la  situa- 
tion exacte  du  consulat  américain  (3).  Cette  requête  fut-elle 
transmise?  Nous  ne  le  savons.  Toujours  est-il  que  les  Alle- 


(1)  La  campagne  de  Varmèe  belge,  p.  108;  Relation  du  correspon- 
dant du  limes,  n°  du  9  octobre  1914. 

(2)  V Action  de  Varmée  belge,  p.  61  ;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  108. 

(3)  D'après  G.  Lynch  dans  The  Observer,  n°  du  11  octobre  1914. 
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mands  ne  respectèrent  point  les  hôpitaux,  car  une  des  pre- 
mières bombes  tomba  sur  l'ambulance  anglaise.  D'autres 
mirent  le  feu  aux  environs  de  la  cathédrale  et  le  Palais  de 
Justice  fut  touché  à  plusieurs  reprises. 

A  peine  le  bombardement  fut-il  commencé  que  des  milliers 
d'obus,  la  plupart  incendiaires,  s'abattirent  sur  la  cité  en 
sifflant  avec  un  bruit  sinistre  et  éclatèrent  dans  un  tonnerre 
assourdissant.  Blottisdansleurs  caves,  les  habitants  écoutaient 
avec  angoisse  les  projectiles  passer  au-dessus  des  maisons, 
exploser  avec  fracas  et  des  toits  ou  des  pans  de  mur  s'abattre 
dans  la  rue  avec  un  grondement  prolongé.  Les  sacs  de  sable, 
la  paille  et  les  amas  de  détritus  fermant  les  soupiraux  des 
caves,  pour  se  protéger  contre  les  effets  de  l'explosion,  empê- 
chaient la  circulation  de  l'air  frais  et  rendaient  l'atmosphère 
irrespirable.  La  distribution  d'eau  étant  détruite,  on  en  était 
réduite  porter  l'eau  à  grands  efforts  aux  endroits  en  feu  ou  à 
assister,  impuissants,  aux  progrès  de  l'élément  destructeur. 
Une  poussière  de  cendres  et  une  odeur  de  pétrole  enveloppait 
la  ville.  Pour  empêcher  les  tanks  à  pétrole  d'Hoboken  d'être 
utilisés  par  l'ennemi,  les  Belges  y  avaient  mis  le  feu  et 
maintenant  cette  matière  inflammable  brûlait  furieusement, 
projetant  vers  le  ciel  d'énormes  panaches  noirs,  que  les 
flammes  coloraient  d'en  bas  de  sinistres  lueurs  rouges. 

Après  une  heure  de  bombardement,  le  quartier  de  Zuren- 
borg,  l'usine  à  gaz,  Berchem,  le  quartier  du  sud  présentaient 
plusieurs  centres  d'incendie.  Bientôt,  Chaussée  de  Malines,  il 
y  eut  des  effondrements  et  des  flammes  jaillirent.  Les  rues 
étaient  remplies  de  vitres  brisées,  de  morceaux  de  briques, 
de  plâtre  et  de  cendres.  Beaucoup  de  gens  avaient  placé  des 
seaux  d'eau  à  tous  les  étages  pour,  éventuellement,  combattre 
le  feu.  Toute  la  nuit  durant,  la  population  resta  à  écouter 
dans  ses  abris  lesifllement  aigu  des  projectiles  et  les  gron- 
dements sourds  qui  faisaient  penser  à  un  tremblement  de 
terre. 

Un  peu  partout,  il  se  passa  des  scènes  tragiques.  Lorsque 
le  bombardement  fut  à  son  maximum,  les  prisonniers  de 
droit  commun  se   mirent  à  battre  désespérément  les  portes 
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de  leurs  cellules  et  hurlaient  comme  des  possédés.  On  fut 
obligé  de  leur  donner  la  liberté.  Les  prisonniers  les  plus  dan- 
gereux avaient  été  naturellement  mis  en  sécurité.  A  l'hôpital 
anglais  de  la  Croix-Rouge,  établi  Chaussée  de  Malines  et  situé 
dans  la  ligne  directe  du  feu,  quelque  430  blessés  se  trou- 
vaient. Le  premier  obus  tomba  dans  le  jardin,  creusant  un 
trou  de  6  pieds  de  diamètre  et  de  4  pieds  de  profondeur. 
Aussitôt  les  blessés  furent  descendus  dans  les  caves.  Ils 
étaient  terrifiés  et  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  marcher 
supplièrent  le  personnel  de  les  laisser  partir.  Une  soixantaine 
s'en  allèrent,  se  traînant  par  les  rues  noires,  qu'illuminaient 
de  temps  en  temps  les  éclairs  des  explosions.  Les  blessés 
restés  à  l'hôpital  passèrent  la  nuit  dans  les  caves,  étendus 
sur  des  matelas,  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Les  nurses 
et  le  personnel  médical  ne  perdit]  point  la  tête  et  travailla 
flegmatiquement  sous  la  direction  de  Florence  Stoney,  une 
femme  médecin.  Les  bombes  passaient  toute  la  nuit  à  moins 
de  dix  minutes  d'intervalle  et  s'abattaient  dans  un  fracas  for- 
midable. 

Au  matin,  une  maison  en  face  de  l'hôpital  était  démolie, 
un  bâtiment  au  fond  du  jardin  flambait  et  un  troisième,  situé 
tout  près,  venait  de  prendre  feu.  A  cette  vue,  plusieurs 
blessés  décidèrent  aussitôt  de  partir.  Finalement  on  put 
obtenir  une  automobile,  qui  transporta  les  blessés  les  plus 
impotents  dans  un  autre  hôpital,  moins  exposé.  Toutefois,  les 
provisions  promises  par  la  Croix  Rouge  n'étant  pas  arrivées, 
et  le  bureau  central  de  cette  institution  étant  désert,  les  seize 
plus  dangereusement  atteints  furent  transportés  dans  un 
camion  automobile,  découvert  par  hasard,  et  conduits  à 
Ostende.  Le  personnel  de  l'hôpital  quitta  le  8  au  malin  et 
parvint  à  passer  l'Escaut  dans  des  automobiles,  rencontrées 
en  route,  et  qui  transportaient  des  munitions  dans  un  endroit 
moins  exposé  au  bombardement.  A  ce  moment,  il  y  avait  une 
vingtaine  de  foyers  d'incendie  éparpillés  sur  toute  la  ville  (1). 

(1)  Voir  l'ariicle  Woman  Doctor's  story  of  the  bombardment,  dans 
The  Observer,  11  octobre  1914. 
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Le  matin  du  8  octobre,  vers  10  heures,  le  bombardement 
diminua  d'intensité  pendant  quelque  temps  et  des  groupes 
de  gens  en  profitèrent  pour  se  diriger  vers  les  quais,  où  se 
trouvaient  entreposées  d'énormes  quantités  de  provisions, 
déchargées  des  vaisseaux  allemands  internés  au  début  de  la 
guerre.  Profitant  des  circonstances,  les  éléments  les  moins 
recommandables  de  la  population  procédèrent  à  un  pillage  en 
règle  (1). 

Profitant  de  l'accalmie,  de  nouvelles  masses  d'habitants  se 
précipitèrent  dans  la  direction  des  routes  conduisant  vers  le 
nord  et  l'ouest. 

Le  correspondant  du  Times,  qui  s'engagea  sur  la  route 
menant  vers  la  Hollande,  y  assista  au  renouvellement  des 
scènes  de  la  veille.  Il  passa  une  femme  étendue  dans  une 
brouette  et  qui  était  dans  un  état  virulent  de  fièvre  scarla- 
tine ;  une  autre  venail^i'accoucher  sur  la  route  ;  des  vieillards 
étaient  portés  par  des  membres  de  leur  famille  qui,  à  cause 
de  leur  jeunesse  ou  par  manque  de  forces  physiques, 
ployaient  sous  le  fardeau.  Une  foule  estimée  à  150.000  per- 
sonnes bloquait  les  accès  aux  bateaux  de  passage  pour  la 
gare  du  pays  de  Waes  (2). 

Les  rues  de  la  ville  offraient  un  étrange  spectacle.  Toutes 
les  fenêtres  étaient  fermées  et  beaucoup  d'endroits  étaient 
parsemés  de  fragments  de  projectiles.  Vers  midi,  des  habi- 
tants isolés,  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  ombres,  se 
glissaient  le  long  des  maisons,  évitant  les  obus  qui  s'étaient 
remis  à  tomber. 

Toutefois  le  bombardement  semblait  jusque-là  dirigé  au 
hasard  sur  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  non  pas  concentré 
sur  un  point  en  particulier.  L'on  avait  l'impression  qu'il 
était  destiné  plutôt  à  terroriser  qu'à  détruire.  Jusqu'à  la 
nuit  de  jeudi,  il  n'y  eut  point  de  dommages  importants; 
quelques  bombes  frappèrent  le  palais  de  Justice,  la  Banque 

(1)  E.-A.  PowELL,  Fightingin  tlanders,  p.  207-209. 

(2)  Voir  le  récit  du  correspondant  ^du  Times,  n°  du  11  octobre 
1914. 
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Nationale,  la  Gare  Centrale.  Beaucoup  de  maisons  particu- 
lières, toutefois,  furent  incendiées  (1). 

Toute  la  journée  du  jeudi,  J'Escaut  continuait  à  être 
sillonné  de  bateaux  de  toute  nature  et  de  toute  dimension, 
convoyant  des  masses  de  fugitifs  vers  Flessingue.  Pour 
atteindre  les  quais  et  gagner  un  de  ces  navires,  des  habitants 
opérèrent  des  miracles  d'énergie  désespérée.  L'on  vit  arriver 
au  port  une  femme  qui  avait  subi  l'amputation  d'une 
jambe  :  elle  avait  perdu  ses  béquilles  dans  la  panique  et  se 
traînait  sur  un  genou,  s'appuyant  de  l'autre  côté  sur  une  ca- 
nette à  pétrole.  Elle  mit  trois  heures  à  gagner  l'embarca- 
dère. 

Pendant  que  les  gens  se  pressaient  sur  les  quais  d'embar- 
quement, les  obus  passaient  en  sifflant  et  éclataient  quelque- 
fois dans  le  voisinage  avec  un  fracas  de  tonnerre. 

Dans  l'après-midi,  des  fractions  de  gardes  civiques  et  des 
détachements  anglo-belges  étaient  occupés  à  détruire  tout  ce 
qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  à  l'ennemi,  coupant  les 
ramifications  de  la  distribution  de  gaz  et  les  courants  élec- 
triques, mettant  le  feu  aux  magasins  de  grains  et  aux  en- 
trepôts, coulant  des  allèges  pour  bloquer  l'entrée  des  docks, 
faisant  sauter  des  navires  et  des  écluses,  détruisant  les 
ponts  (2). 

Vers  le  soir,  le  spectacle  devint  terrifiant;  la  cathédrale, 
illuminée  par  le  reflet  des  incendies,  découvrait  tous  les  dé- 
tails de  sa  belle  structure  gothique.  Aux  tanks  à  pétrole 
d'Hoboken,  une  colonne  de  flamme  se  tordait  vers  le  ciel  à 
quelque  200  pieds  de  hauteur,  couronnée  par  un  panache 
d'épaisse  fumée  noire,  d'un  noir  d'encre,  qui  se  rabattait 
sur  les  environs.  Le  pétrole  enflammé  s'était  répandu  aux 
alentours  et  avait  gagné  en  partie  l'Escaut,  où  le  liquide  in- 
candescent continuait  à  brûler.  Des  bombes  tombaient  par- 
fois dans  le  fleuve  et  projetaient  en  l'air  des  colonnes  d'eau. 
D'autres  éclataient  sur  les  quais,  près  des  ponts  de  Burcht, 

(1)  Voir  le  récit  du  correspondant  du  Times,  n*"  du  11  octobre  1914. 

(2)  Voir  le  récit  du  correspondant  du  Times,  n^  du  11  octobre  1914. 
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et  illuminaient  dans  leur  éclair  la  longue  théorie  des  véhi- 
cules qui  se  hâtaient  péniblement  vers  l'autre  rive. 

Le  soir  du  jeudi,  il  ne  restait  plus  que  quelques  centaines 
de  personnes  à  Anvers  et  la  ville  parut  déserte  comme  un  ci- 
metière. 

Pour  ce  qui  concei^ne  les  opérations  militaires  pendant  la 
journée  du  8,  le  IIP  corps  de  réserve  allemand,  renforcé  par 
la  26®  brigade  de  landwehr,  garnit  le  terrain  en  avant  des 
forts  1  à  6,  attendant  l'opportunité  pour  faire  une  attaque  sur 
les  intervalles  {i). 

Les  troupes  belges  et  anglaises  qui  tenaient  encore  la  se- 
conde enceinte  ne  purent  qu'attendre  stoïquement  la  fin.  La 
mitraille  coiïvrait  sans  relâche  leurs  retranchements  et  seules 
l'artillerie  légère  et  les  pièces  déclassées  des  forts  ripostaient 
encore. 

L'ofTicier  anglais  dont  nous  avons  déjà  cité  le  journal  note 
pour  ce  jour  :  «  Quelle  nuit  nous  avons  passée  1  Eûmes 
l'alarme,  ouvrîmes  le  feu,  mais  je  crois  que  ce  n'était  qu'une 
alerte  :  deux  nouvelles  attaques  par  surprise  cette  nuit.  Sen- 
tinelles renforcées  ;  sommeil,  7nL  J'écris  ceci  à  la  hâte  dans 
une  tranchée.  Des  obus  sifflent  au-dessus  de  nos  tètes.  Reçu 
deux  paquets  de  terre  sur  ma  tête.  Beau  temps.  Dommage 
de  le  passer  ici.  Ce  spasme  commença  au  déjeuner.  Nous 
soupirons  après  la  nuit.  Pas  de  sommeil,  obscurité  complète, 
joliment  froid.  Et  soudain  :  garde  à  vous  !  et  nous  voilà  son- 
dant l'obscurité  profonde  pour  découvrir  les  «  Deutschers  ». 

«  Plus  tard.  —  Nous  paraissons  être  en  déconfiture.  Notre 
train  de  bagages  vient  d'arriver.  Ils  disent  que  la  ville  est  en 
flammes  et  tout  notie  accoutrement  perdu.  Des  obus 
arrivent  comme  one  oclock.  Le  soldat  près  de  moi  reçoit  un 
fragment  à  la  jambe,  mais  il  dit  qu'il  sait  tirer  tout  aussi 
bien  en  se  tenant  sur  une  jambe.  Un  artilleur  belge  raconte 
que  lui  et  deux  autres  représentent  ce  qui  reste  de  la  garni- 
son du  fort  qui  nous  couvre.  Il  paraît  bien  qu'il  n'y  a  rien 
d'autre  k  faire  qu'à  attendre  la  fin.  Ces  tranchées  seraient 


(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  103. 
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ail  right  contre  des  sauvages,  mais  contre  leur  grosse  ar- 
tillerie, de  la  poussière  !  Ces  obus  arrivent  avec  le  bruit 
d'un  train  express  et  puis  —  boum  !  L'esprit  de  nos  troupes 
est  excellent.  Pas  un  qui  soit  quelque  peu  excité.  Ils  fument, 

blaguent,  jouent  à  éviter  les  bombes En  voilà  une  —  on 

se  baisse,  boum  !  De  nouveau  sauvé .  Un  autre  non-arrêt  pour 
Anvers.  S'ils  raccourcissent  le  tir  pour  nous  atteindre  — 
eh  bien,  bonsoir  alors  ! 

Vers  6  heures  (du  soir},  nous  eûmes  une  attaque  des 
Allemands  sur  notre  flanc  gauche.  Nous  les  avons  refou- 
lés (l).-..  t, 

A  ce  moment,  il  devint  évident  que  l'armée  belge  ne  pou- 
vait tenir  les  forts  plus  longtemps.  De  son  côté,  vers  17  h.  30, 
le  général  Paris  estima  que  si  la  division  navale  voulait 
échapper  au  désastre,  il  était  plus  que  temps  d'ordonner  une 
retraite  immédiate,  sous  le  couvert  de  l'obscurité. 

Le  gouverneur  militaire,  général  De  Guise,  fut  immédiate- 
ment d'accord  et  ordonna  de  laisser  libre  passage  sur  les  routes 
et  les  ponts  pour  les  troupes  anglaises  (2).  La  retraite  générale 
des  troupes  belges  de  la  2"  division  commença  vers  19  heures, 
la  brigade  navale  quittant  à  son  tourses  positions  vers  19  h.  30. 
Le  repli  s'effectua  dans  des  conditions  très  difficiles,  mais  fut 
exécuté  en  ordre  parfait.  Les  diverses  unités  furent  succes- 
sivement rappelées  des  forts  et  des  intervalles,  traversèrent 
la  ville  et  passèrent  l'Escaut  par  les  ponts  du  Sleen  et  de 
Burcht.  Rompre  le  combat  dans  les  circonstances  où  les 
troupes  se  trouvaient  n'était  pas  une  tâche  facile.  En  certains 
endroits,  les  Allemands  n*etaient  pas  éloignés  de  200  mètres 
des  tranchées  belges  et  tout  mouvement  de  troupes  était 
impossible  pendant  le  jour.  La  manoeuvre  fut  exécutée  au 
prix  de  pertes  insignifiantes  (3).  Un  bataillon  de  la  première 
brigade  navale,  la  2^  brigade  et  la  brigade  de  fusiliers  marins, 
à  part  un  bataillon  laissé  pour  couvrir  la  retraite,  marchèrent 


(1)  Voir  le  texte  original  dans  le  Times  du  16  octobre  1914> 

(2)  Rapport  du  général  Paris  (/.  c). 
(8)  E.-A.  PowELL,  0.  c.,p.  212-214. 
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toute  la  nuit  du  8  au  9  et  s'embarquèrent  dans  un  train  à 
Saint-Gilles-Waes.  L'arrière-garde  de  fusiliers  marins  arriva 
peu  après,  dans  le  courant  de  l'après-midi  du  9,  entraînée 
dans  le  remous  du  fleuve  de  réfugiés.  Ils  gagnèrent  le  train, 
mais,  arrivés  à  Moerbeke,  trouvèrent  les  rails  coupés.  Le 
train  dérailla  et  des  détachements  allemands,  embusqués 
dans  les  environs,  firent  feu.  Il  y  eut  un  moment  d'extrême 
confusion.  L'obscurité  et  l'agitation  de  la  foule  de  réfugiés 
empêchèrent  de  donner  des  ordres  nécessaires.  Cependant 
le  bataillon  se  battit  vaillamment  et  réussit  à  se  frayer  un 
chemin.  Plus  de  la  moitié  de  son  effectif  resta  toutefois  en 
arrière,  et  se  vit  obligé  de  passer  la  frontière  hollandaise  et 
de  se  laisser  interner.  Ceux  qui  réussirent  à  traverser  les 
lignes  ennemies  poussèrent  jusque  Selzaete,  où  ils  trouvèrent 
un  train,  qui  les  conduisit  à  Ostende  (1). 

Trois  bataillons  de  la  première  brigade  navale  anglaise  qui 
occupaient,  ensemble  avec  les  Belges,  les  abords  des  forts 
n°  1  à  n"  4,  ne  semblent  pas  avoir  été  atteints  par  l'ordre  de 
retraite  :  c'étaient  les  bataillons  Haioke,  Benbow,  et  Collmg- 
wood. 

Ils  se  retirèrent  le  vendredi  9,  traversèrent  la  ville  et  arri- 
vèrent aux  quais.  Là  ils  trouvèrent  les  ponts  détruits  (2).  En 
effet,  dans  la  matinée,  le  général  De  Guise  avait  donné  l'ordre 
de  faire  sauter  les  communications  entre  les  deux  rives  du 
fleuve.  Les  ponts  sautèrent  à  6  heures  du  matin. 

Les  Anglais  parvinrent  à  passer  l'Escaut  sur  des  radeaux 
et  dans  des  barques.  Quelques-uns  remontèrent  le  fleuve  et 
se  dirigèrent  vers  la  Hollande,  ignorant  les  lois  imposées  à 
ce  pays  par  sa  neutralité.  Ils  furent  internés  par  les  Hollan- 
dais (3).  D'autres  se  dirigèrent  par  train  vers  La  Clinge.  Là, 
à  la  frontière,  le  train  s'arrêta.  Pendant  que  quelques  officiers 
énergiques  ralliaient  leurs  hommes  dans  l'intention  de  se 
frayer  un  chemin  à  travers  les  détachements  ennemisqui  par- 

(1)  Rapport  du  général  Paris  (/.  c.) 

(2)  J.  BucHAN,  Nelson' s  History  of  the  War,  t.  III,  p.  194-1^5. 

(3)  E.  -A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  214-216. 
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couraient  déjà  la  Flandre  Orientale,  le  major  anglais  ordonna 
au  machiniste  de  conduire  son  train  à  Terneuzen.  Lorsqu'il 
entendit  que  ceci  ne  pouvait  se  faire,  il  descendit  avec  ses 
hommes  et  tous  passèrent  la  frontière,  après  s'être  débarras- 
sés de  leurs  objets  d'équipement  (\). 

Un  autre  détachement  arriva  jusque  Niewkerken,  station  à' 
l'est  de  Saint-Nicolas.  De  là,  les  hommes  marchèrent  vers 
le  Nord,  mais  à  Koewacht,  ils  se  trouvèrent  entourés  d'Alle- 
mands et  se  rendirent  (2). 

Cependant,  le  général  De  Guise  avait  refusé  courtoisement 
la  proposition  du  général  Paris  de  protéger  la  retraite  de  la 
garnison  avec  sa  division  navale  :  le  gouverneur  militaire 
entendait  réserver  cet  honneur  pour  ses  propres  troupes  (3). 

Le  soir  du  8  octobre  il  quitta  Anvers  avec  son  État-Major, 
gagna  la  rive  gauche  de  l'Escaut  et  se  rendit  au  fort  Sainte- 
Marie.  Il  ordonna  aux  troupes  de  forteresse,  restées  à  An- 
vers après  le  départ  de  la  2^  division  et  des  Anglais,  de 
passer  l'Escaut  et  de  continuer  la  résistance  sur  la  rive 
gauche,  dans  le  5®  secteur. 

Les  Belges  furent  donc  les  tout  derniers  à  quitter  Anvers. 
Lorsque  les  derniers  détachements  arrivèrent  à  l'embarcadère 
et  trouvèrent  toute  voie  de  retraite  détruite,  ils  sentirent  leur 
calme  et  leur  courage  stoïque  s'en  aller.  Les  longs  jours  de 
combat  les  avaient  mentalement  et  physiquement  épuisés  ; 
leurs  nerfs  avaient  subi  des  épreuves  surhumaines.  L'idée  de 
rester  en  arrière  et  de  tomber  entre  les  mains  des  Allemands 
les  remplit  d'une  rage  subite.  11  y  eut  des  scènes  de  confu- 
sion sauvage.  En  désordre,  les  hommes  prirent  d'assaut  les 
quelques  canots  encore  disponibles  et  les  dirigèrent  fiévreu- 
sement vers  l'autre  rive.  D'aucuns,  qui  n'avaient  pu  trouver 
place,  perdirent  la  tête  et  tirent  feu  sur  ceux  qui  étaient 
déjà  au  milieu  du  fleuve  et  qui  refusaient  de  retourner  à  leurs 

(1)  D'après  l'article  d'un  témoin.  De  Engelsehman  in  Vlaanderen, 
paru  dans  ÏEcho  de  Belgique  (Londres). 

(2)  J.  BUGHAN,  0.  c,  t,  III,  p.  195. 

(3)  Voir  le  communiqué  de  l'Amirauté  britannique,  issu  le  11  oc- 
tobre 1914  (texte  dans  le  Times  du  12  octobre  1914). 
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appels  farieux  (4).  Cette  scène  ne  dura  pas  longtemps. 
L'ordre  se  rétablit  et  finalement  les  derniers  défenseurs  d'An- 
vers atteignirent  en  sécurité  la  rive  gauche. 

Cependant,  le  bombardementd'Anvers  avait  continué  toute 
la  journée  du  8  octobre.  Vers  la  soirée  de  ce  jour,  les  Alle- 
mands mirent  en  action  leurs  canons  de  gros  calibre.  Tous 
les  témoins  sont  d'accord  pour  dire  que  le  bombardement 
de  la  nuit  du  jeudi  et  pendant  les  premières  heures  du  ven- 
dredi surpassa  en  violence  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  (1). 
L'efîet  de  ces  canons  lourds  était  terrifiant.  Les  détonations 
faisaient  croire  que  les  batteries  allemandes  tiraient  de  véri- 
tables salves.  C'est  exactement  l'impression  qu'eut  le  général 
Léman  pendant  le  bombardement  du  fort  de  Loncin. 

Les  projectiles  qui  s'abattaient  maintenant  sur  la  ville 
étaient  de  dimensions  énormes.  Le  bruit  qu'ils  faisaient  en 
arrivant  rappelait  celui  d'un  train  express  qui  approche  :  ils 
éclataient  avec  un  bruit  de  cyclone.  L'explosion  faisait  trem- 
bler le  sol.  Lorsqu'un  de  ces  projectiles  frappait  une  mai- 
son, il  n'enlevait  pas  seulement  les  étages  supérieurs  ou 
perçait  un  trou  immense  dans  les  murs,  mais  toute  la  bâtisse 
s'effondrait,  se  désagrégeait  et  s'aplatissait  dans  un  mon- 
ceau de  briques  et  des  nuages  de  poussière.  Bientôt  il  n'y 
eut  plus  dans  le  quartier  sud  de  la  ville  —  excepté  le  district 
des  maisons  occupées  par  de  riches  Allemands,  où  rien  ne 
fut  touché  —  une  rue  qui  ne  fut  pas  obstruée  par  des  mon- 
ceaux de  maçonnerie  écroulée.  En  une  douzaine  d'endroits, 
des  noyaux  d'incendie  illuminaient  le  ciel. 

La  fuite  des  habitants  continuait  toujours.  «  L'artillerie 
belge,  qui  battait  en  retraite,  dit  un  témoin,  passait  devant 
chez  moi  à  7  heures  du  soir,  et,  étant  allé  un  instant  sur  le 
pas  de  ma  porte,  un  soldat  que  je  connaissais  m'apprit  que 
les  Allemands  étaient  aux  portes  de  la  ville.  Je  bouclai  donc 
en  hâte  ma  vahse  et  me  mis  en  route  avec  un  camarade  sous 
le  feu  violent  des  énormes  canons  ennemis...  Il  fallait  d'abord 
éviter  la  trajectoire  des  obus  qui,  pendant  près  d'une  heure, 

(1)  E.-A.  POWKLL,  0.  c,  p.  216. 
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tombaient  dans  la  même  direction.  Toute  retraite  nous  était 
coupée,  les  troupes  pouvant  seules  passer  par  le  pont  de  ba- 
teaux établi  devant  Sainte-Anne.  Il  ne  restait  que  la  route 
d'Eeckeren  ;  des  milliers  de  chariots  transportaient  des  fugi- 
tifs et  leur  mobilier.  Nous  avons  mis  5  heures  pour  arriver  à 
Eeckeren,  où  je  suis  tombé  de  fatigue,  ma  valise  étant  très 
lourde.  Il  était  alors  une  heure  du  matin  et  il  n'était  pas  possible 
de  trouver  le  moindre  rafraîchissement,  on  buvait  de  l'eau. 

Un  brave  paysan  nous  permit  de  passer  la  nuit  dans  sa 
grange,  où  se  trouvaient  déjà  200  à  300  personnes.  Tout  à 
coup,  alors  que  je  dormais  sur  la  paille,  je  fus  réveillé  parle 
bruit  d'une  vive  fusillade.  D'où  panique  générale  dans  la 
grange  et  ruée  vers  la  sortie.  On  croyait  les  Allemands  ar- 
rivés à  Eeckeren...  Heureusement  ce  n'était  qu'un  zeppelin 
faisant  l'attaque  du  fort  de  Brasschaet  ;  puis  nous  assistons  à 
celui  de  l'attaque  de  Merxem,  qui  répondait  de  son  mieux.  Le 
ciel  était  illuminé  d'obus,  de  shrapnell,  de  fusées  éclairant 
tous  les  environs...  A  5  heures  du  matin,  nous  arrivons  à 
Cappellen,  où  Ion  nous  dit  qu'un  train  va  partir  à  l'instant 
pour  la  Hollande.  Deux  à  trois  mille  personnes  l'attendaient 
et  à  8  heures  s'amène  un  convoi  de  50  à  60  wagons  à  bes- 
tiaux, où  nous  sommes  obligés  de  prendre  place  et  où,  en- 
tassés, debout  l'un  contre  l'autre,  on  nous  laisse  en  panne 
jusque  10  heures.  Enfin  on  part  et  on  arrive  à  l'heure  à 
Roosendaal.  » 

C'est  dans  la  journée  du  vendredi,  9  octobre,  après  que 
les  troupes  de  forteresse  eurent  passé  l'Escaut  pour  occuper 
le  5*  secteur,  que  la  plupart  des  forts  de  la  première  ligne  de 
défense,  situés  au  nord-est  et  au  nord  d'Anvers,  cessèrent  la 
résistance.  Le  fort  de  Merxem  sauta  ce  jour-là,  ainsi  que  la 
redoute  de  Dryhoek  ;  le  fort  de  Brasschaet  et  la  redoute  d'Au- 
daen  furent  évacués,  après  que  les  installations  électriques 
et  les  bouches  à  feu  eussent  été  mises  hors  de  service.  Le 
même  jour  tombèrent,  dans  le  4^  secteur,  les  forts  de  Lie- 
zele  et  de  Breendonck  (i). 


(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  103. 
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Le  bombardement  de  la  ville  cessa  vers  le  milieu  de  la 
journée.  Il  avait  duré  36  heures,  à  raison  de  4  à  5  coups  par 
minute.  Nombre  de  maisons  étaient  détruites  et  les  dégâts 
furent  évalués  à  50  millions  de  francs.  D'après  une  liste, qui  lut 
établie  clandestinement  pendant  les  premiers  jours  de  l'oc- 
cupation allemande,  il  y  eut  quelque  200  victimes  parmi  les 
habitants  (1). 

Après  avoir  siégé  toute  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi,  et 
croyant  que  le  gros  de  l'armée  avait  terminé  sa  retraite  —  on 
savait  que  les  ponts  de  bateaux  avaient  sauté  à  6  heures  du 
matin  —  le  comité  des  notables  chercha  vainement  la  re- 
traite du  général  De  Guise.  On  ignorait  que  le  gouverneur 
militaire  se  trouvait  au  fort  Sainte-Marie.  Après  de  longues 
hésitations,  il  fut  décidé  d'envoyer  une  délégation  de  parle- 
mentaires au  grand-quartier  général  allemand. 

Cette  délégation  partit  le  matin  en  auto  dans  la  direction 
de  Berchem-Vieux-Dieu.  Elle  comprenait  le  bourgmestre  De 
Vos,  les  conseillers  Franck  et  Ryckmans  et  le  consul-général 
d'Espagne  et  était  accompagnée  de  deux  agents  cyclistes. 

A  Berchem,  elle  ne  put  continuer,  tant  le  bombardement 
de  ce  faubourg  était  intense.  L'auto  fila  donc  par  la  porte 
de  Wilryck,  dans  la  direction  de  Contich.  Les  parlementaires 
durent  enlever  eux-mêmes  les  fils  de  fer  barbelés  qui  bar- 
raient la  roule. 

Arrivés  à  Contich,  les  Allemands  leur  bandèrent  les  yeux, 
reniplacèrent  le  chauffeur  par  un  chauffeur  allemand  et  les 
agents  cyclistes  par  deux  soldats  qui  montèrent  sur  le 
marche-pied.  Au  grand-quartier  général  allemand,  établi,  pa- 
raît-il, à  Thieldonck,  le  consul -général  d'Espagne  servit  d'in- 
termédiaire. 

Lorsque  les  délégués  affirmèrent  que  le  bombardement  était 
inutile  puisque  la  ville  était  vide,  on  ne  voulut  pas  les  croire. 
On  craignait   manifestement  un  piège  (2).  Les  Allemands, 

(1)  La  liste   fut  publiée   dans  Le  XX"  Siècle,  n°  du    7-8  novembre 
1915. 

(2)  Il  importe  de  noter  ici  que  le  général  von  Beseler  semble  avoir 
cru  que  l'armée  de  campagne  belge  était  encore  dans  la  position  for- 

27 
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en  effet,  venaient  précisément  d'envoyer  un  parlementaire  à 
Anvers  et  ils  s'étonnaient  que  la  délégation  ne  l'eût  pas  ren- 
contré. 

Le  parlementaire  allemand  était  entré  en  ville  par  Berchem, 
alors  que  l'auto  des  parlementaires  belges  passa  par  la  porte 
de  Wilryck.  Ceux  qui  virent  le  parlementaire  allemand  di- 
sent que  son  étonnement  était  mêlé  d'une  grande  part  de 
crainte  ;  le  silence  qui  pesait  sur  la  ville  était  effrayant  et 
troublant.  Rencontrant  Chaussée  de  Malines  M.  Georletle, 
consul  du  Brésil,  l'officier  allemand  le  questionna,  revolver 
au  poing.  Il  lui  importait  surtout  de  savoir  si  des  soldats 
belges  n'étaient  pas  cachés  dans  les  caves  des  maisons. 

Lorsque  le  parlementaire  arriva  à  l'hôtel  de  ville,  ce  fut  au 
tour  des  notables  d'Anvers  de  s'étonner  qu'il  n'eût  pas  ren- 
contré la  mission  anversoise.  L'officier  allemand  refusa  de 
parlementer  avec  des  civils  et  se  retira.  La  nouvelle  de  son 
arrivée  avait  attiré  du  monde  sur  la  Grand'Place.  Il  exigea 
que  la  foule  partît  avant  qu'il  ne  sortît  :  «  Je  suis  entré  dans 
une  ville  vide  et  je  veux  en  sortir  de  même  ».  11  s'en  fut 
alors  chez  le  gouverneur  de  la  province,  le  baron  van  de 
Werve,  et  le  questionna  au  sujet  des  dispositions  de  l'armée. 
Le  gouverneur  déclara  ne  pouvoir  donner  aucune  indication 
à  ce  sujet.  Alors,  le  parlementaire  allemand  retourna  à  Con- 
tich,  où  les  conditions  du  traité  de  reddition  furent  débattues. 
Le  général  commandant  l'armée  assiégeante  hésita  longtemps, 
disant  que  les  civils  n'avaient  pas  ({ualité  pour  traiter  et  que 
c'était  là  un  fait  sans  précédent.  Toutefois  l'on  finit  par 
s'arranger  (1). 

lifiée,  prenant  pour  cette  armée,  échappée  depuis  le  6  octobre,  les 
troupes  du  général  De  Guise  massées  dans  le  5^  secteur.  C'est  ce  que 
dit  le  commandant  L.  Mamet  dans  sa  brochure  Le  rôle  d'Anvers  (Im- 
primée au  camp  d'internement  de  Zeist.  Reproduction  interdite). 
Voir  à  la  page  13  de  cette  brochure  la  déclaration  faite  par  von  Be- 
seler  à  M.  Franck. 

(1)  Nous  avons  suivi  la  version  publiée  par  La  Métropole,  n*  du 
5  novembre  1914,  sous  le  litre  La  reddition  d'Anvers.  Cette  version 
correspond  dans  ses  grandes  lignes  à  celle  donnée  par  E.-A.  Powell, 
Fighting  in  Flanders,  p.  218-219.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
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Dans  J'après-midi,  les  premiers  Allemands  entrèrent  en 
ville,  marquant  par  Jeur  attitude  qu'ils  n'étaient  pas  rassurés 
du  tout.  Ce  furent  d'abord  des  cyclistes,  s'avançant  avec  pré- 
caution de  rue  en  rue,  de  place  en  place.  Le  canon  du  fusil 
en  avant,  ils  progressaient,  prêts  à  l'aire  feu  à  la  moindre 
alerte.  Derrière  eux,  à  allure  rapide,  s'avançait  une  brigade 
d'infanterie.  Sur  les  talons  des  fantassins  galopaient  une 
demi-douzaine  de  batteries  montées.  Elles  traversèrent  la 
ville  à  toute  allure  et  gagnèrent  les  quais.  De  là,  elles  se  mi- 
rent à  bombarder  de  shrapnell  les  derniers  détachements 
belges  qui  s'apercevaient  sur  la  rive  gauche  et  qui  venaient 
depuis  peu  de  traverser  l'Escaut.  Pendant  que  les  canons 
continuaient  à  tirer  sur  le  vieux  fort  de  la  Tète  de  Flandre  et 
sur  le  Yacht  Club  et  le  «  Belvédère  »,  l'infanterie  s'engagea 
sur  le  pont  de  bateaux  à  moitié  détruit.  Sans  un  instant 
d'hésitation,  deux  soldats  plongèrent,  traversèrent  à  la  nage 
la  distance  qui  séparait  les  deux  fragm.ents  du  pont,  au  mi- 
lieu du  fleuve,  grimpèrent  sur  le  fragment  en  connection  avec 
la  rive  gauche  et  partirent  en  reconnaissance, 

La  nuit  de  vendredi,  quoique  le  bombardement  avait  pris 
fin,  une  douzaine  d'incendies,  couvant  sous  les  décombres, 
éclatèrent  encore.  A  20  heures,  toute  la  partie  occidentale  du 
Marché  aux  Souliers  était  en  flammes.  Pas  moyen  de  com- 
battre le  feu  :  l'eau  manquait  depuis  la  destruction  des  réser- 
voirs de  Waelhem. 

Un  Américain  habitant  Anvers,  M .  Charles  Whithofî",  suggéra 
aux  autorités  allemandes  de  prévenir  l'extension  de  l'in- 
cendie en  dynamitant  les  maisons  adjacentes.  Cela  fut  fait  et 
le  danger  qui  menaçait  toute  la  Place  Verte  et  qui  aurait  pu 
s'étendre  à  la  cathédrale  elle-même  fut  supprimé  (l). 

Le  samedi  matin,  à  6  heures,  le  général  belge  Werbrouck 
se  présenta,  de  la  part  du  gouverneur  militaire,  en  parlemen- 
taire à  la  rive  droite.  Il  fut  conduit  à  l'hôtel  de  ville  et  là, 

considérer  la  version  de  La  Métropole  comme  étant   parfaitement 
exacle  pour  ce  qui  concerne  les  faits  rapportés, 
(l)  E.-A.  PowELL,  0.  c,  p.  221-222. 
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il  apprit  que  l'autorité  civile  avait  signé  le  traité  de  reddition. 
11  ne  lui  resta  qu'à  signer  à  son  tour  pour  confirmation. 

Peu  après,  le  général  De  Guise,  avec  le  général  Maes  et 
son  Etat-Major,  se  constituait  prisonnier  au  fort  Sainte-Marie. 

En  ce  moment,  la  plupart  des  forts  extérieurs  du  nord  et 
du  nord-est  étaient  toujours  occupés  par  les  garnisons 
belges.  Un  député  d'Anvers  se  rendit  au  fort  de  Schooten  et 
prévint  le  commandant  que  la  ville  serait  de  nouveau  bom- 
bardée à  midi,  si  les  forts  ne  se  rendaient  pas.  Conséquem- 
ment,  les  forts  de  Schooten  et  de  s'Gravenwezel  furent  éva- 
cués vers  14  h.  30,  après  que  les  installations  et  les  bouches 
à  feu  eurent  été  rendues  inutilisables.  Le  fort  d'Ertbrand,  la 
redoute  de  Smoutakker  et  le  fort  de  Stabroeck  se  firent  sau- 
ter. Le  commandant  du  dernier  de  ces  forts  aurait  refusé 
de  quitter  Touvrage  et  serait  mort  dans  l'explosion  (1). 

Le  10  octobre,  les  journaux  hollandais  annonçaient  que  des 
trains  arrivaient  à  Roosendaal,  convoyant  les  garnisons 
des  forts  belges  évacués,  que  500  soldats  avaient  passé  la 
frontière  à  Putte  et  que  2.000  hommes  des  garnisons  des 
forts  de  Stabroeck  et  de  Erlbrand  avaient  été  internés  à 
Bergen-op  Zoom. 

Quant  aux  troupes  de  forteresse,  restées  jusque-là  dans  le 
5*  secteur,  elles  étaient  condamnées  à  se  rendre.  Ne  voulant 
pas  tomber  aux  mains  des  Allemands,  elles  franchirent  par 
groupes  la  frontière  hollandaise  et  se  laissèrent  interner. 

En  tout  35.000  hommes  et  400  officiers  des  troupes  de 
forteresse  passèrent  en  Hollande  (2). 

Quant  aux  troupes  anglaises  qui  prirent  part  à  la  défense 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  104. 

(2)  Une  enquête  ouverte  au  sujet  de  l'altitude  de  ces  troupes  a  eu 
comme  résultat  l'envoi  d'un  ordre  du  jour  au  lieutenant  général 
Dessin.  Cet  ordre  du  jour  adressé  «  aux  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  internés  »  en  Hollande,  dit  :  «  Je  suis  heureux  de  vous  faire 
connaître  que  le  Ministre  de  la  Guerre  me  charge  de  dire  à  tous,  en 
son  nom,  que  l'attitude  de  ceux  qui  tiennent  en  suspicion  les  troupes 
passées  en  Hollande,  après  la  reddition  d'Anvers  est  inadmissible  et 
que  nul  n'a  le  droit  d'émettre  le  moindre  jugement  défavorable  à  ce 
propos,  sauf  preuve   manifeste   du   contraire.    Le  ministre    ne   peul 
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d'Anvers,  elles  eurent  37  tués,  i93  blessés,  près  de  1000 
manquants,  dont  plus  de  800  furent  faits  prisonniers  de 
guerre;  1560  furent  internés  en  Hollande.  De  la  première 
brigade  navale,  forte  de  3000  hommes,  il  n'en  revint  pas 
1000  en  Angleterre  (1). 

Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  de  l'après-midi  du  samedi, 
10  octobre,  que  l'armée  allemande  fit  son  entrée  triomphale  à 
Anvers,  et  fut  passée  en  revue  par  le  gouverneur  militaire, 
l'amiral  von  Schroeder,  et  le  général  von  Beseler.  Ceux-ci,  en- 
tourés d'un  brillant  état-major,  prirent  place  devant  le  Palais 
Royal.  Les  vainqueurs  ne  trouvèrent  personne  pour  regarder 
le  déploiement  de  leur  force  et  de  leur  arrogance.  Dans  toute 
la  place  de  Meir,  il  n'y  eut  que  deux  spectateurs,  qui  con- 
templaient la  scène  du  balcon  du  consulat  américain.  C'était 
le  correspondant  de  guerre  du  New  York  World  ^i  son  ami 
Thompson.  Laissons-leur  la  parole  : 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  spectateurs,  les  Allemands  au- 
raient pu  tout  aussi  bien  marcher  à  travers  les  rues  de  Ba- 
bylone  en  ruine...  Les  rues  étaient  absolument  désertes; 
chaque  bâtiment  présentait  un  air  sombre,  chaque  fenêtre 
était  fermée...  ;  pas  un  drapeau  à  voir.  Je  pense  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  se  sentaient  quelque  peu  mal  à  l'aise  à 
ce  silence  de  mort  qui  les  accueillait  ici.  Comme  Thompson  le 
remarqua  sèchement  :  «  Cela  me  rappelle  le  cirque  qui  arrive 
en  ville  un  jour  avant  qu'il  n'est  attendu  ». 

B  Pendant  cinq  heures,  la  puissante  armée  déhla com- 
pagnie après  compagnie,  régiment  après  régiment,  brigade 
après  brigade  passaient,  jusqu'à  ce  que  les  yeux  se  fati- 
guèrent de  regarder  [ces  rangs  gris  surmontés  de  lignes  de 
baïonnettes  penchées.  Ils  chantaient  en  marchant,  les  hautes 
maisons  de  la  Place  de  Meir  et  de  l'Avenue  De  Keyser  reje- 
tant l'écho  de  leurs  voix  tonitruantes  :  Die  Wacht  am  Rhein, 
Deutschland  ïiber  Ailes  etEin  [este  Burg  ist  unser  Gott. 

admettre  |que  des  troupes  belges    se  soient  fait   interner,   si  elles 
avaient  pu  agir  autrement  ».  Voir  sur  leur  rôle  la  brochure  du  Com- 
mandant L.  Mamet,  Le  rôle  d'Anvers. 
(1)  J.  BucHAN,  0.  e.,  t.  lit,  p.  195. 


422  L  LNVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

Quoique  le  chant  fût  mécanique,  comme  les  figures  de  ceux 
qui  les  chantaient,  le  puissant  volume  des  sons,  ponctué  à 
des  intervalles  réguliers  par  la  musique  aiguë  des  fifres  et  le 
roulement  des  tambours,  et  toujours  accompagné  par  le 
tramp,  tramp,  tramp  des  chaussures  à  clous  de  fer,  était  une 
des  choses  les  plus  impressionnantes  que  j'aie  jamais  enten- 
dues. Chaque  régiment  était  précédé  de  sa  musique  de  cam- 
pagne et  de  son  drapeau,  et  lorsque  l'obscurité  tomba  et  que 
les  réverbères  s'allumèrent,  le  cri  des  fifres  et  la  clameurdes 
tambours  et  le  rythme  des  pieds  battant  le  sol  me  rappelèrent 
un  cortège  aux  flambeaux  de  propagande  politique  en  Amé- 
rique. 

»  A  la  tête  de  la  colonne  chevauchait  un  escadron  de  gen- 
darmes —  la  police  militaire  —  somptueux  dans  leurs  uni- 
formes vert  foncé  et  argent  et  montant  des  chevaux  lisses  et 
bien  en  chair.  Derrière  eux  vint  l'infanterie  ;  des  colonnes 
épaisses  de  figures  grises,  avec  les  silhouettes  des  officiers 
à  cheval  dépassant,  par  intervalles,  la  forêt  de  casques  à 
pointe.  Puis  vint  l'artillerie  de  campagne,  les  grosses  pièces 
raclant  et  bondissant  sur  les  pavés,  les  canonniers  assis  les 
bras  croisés  et  les  talons  rentrés,  avec  des  faces  de  bois, 
comme  des  domestiques  sur  le  siège  d'un  équipage 

»  Derrière  les  batteries  de  campagne  vinrent  les  batteries 
montées  et  puis  les  pompons  —  chaque  pièce  traînée  par 
de  robustes  chevaux  de  trait,  dirigés  à  rênes  libres  par  un 
soldat  assis  au  timon  — et  derrière  les  pompons  une  ligne 
interminable  de  mitrailleuses...  Alors, annoncée  par  des  son- 
neries de  trompettes  et  des  roulements  de  timbales,  vint  la  ca- 
valerie: cuirassiers  au  casque  d'acier  et  aux  cuirasses  recou- 
verts de  toile  grise  ;  hussards  en  tuniques  grises  et  shakos 
de  fourrure,  aussi  couverts  de  toile,  et  finalement  les  uhians, 
caracolant  dans  une  forêt  de  lances  sous  un  nuage  de  bande- 

rolles  ondoyantes.  Meis  ce  ne  fut  pas  tout car  derrière  les 

uhians  vinrent  les  marins  de  la  division  navale,  des  types  à 
la  figure  hàlée  et  moustachue,  avec  leurs  bérets  crânement 
posés  sur  l'oreille  et  le  roulis  de  la  mer  dans  leur  démarche  ; 
puis  les  Bavarois  en  bleu  foncé,  les  Saxons  en  bleu  clair,  et 
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les  Autrichiens  —  les  mêmes  qui  avaient  si  effectivement 
manœuvré  les  pièces  de  gros  calibre  —  aux  uniformes  d'un 
beau  gris  d'argent.  L'un  des  régiments  bavarois  était  ac- 
compagné d'une  Victoria,  traînée  par  un  gros  cheval  blanc, 
avec  deux  soldats  sur  le  siège.  Cheval  et  voiture  étaient  ornés 
de  fleurs  comme  à  un  cortège  floral  à  Nice  :  même  les  soldats 
avaient  des  fleurs  attachées  à  leur  couvre-chefet  des  bouquets 
piqués  à  leur  tunique.  Le  véhicule  était  apparemment  une 
espèce  de  char  triomphal,  destiné  à  célébrer  la  victoire,  car 
il  était  chargé  de  paniers  de  Champagne  et  de  violons  !  »  (4) 

Et  le  correspondant  de  -guerre  américain  termine  sa  des- 
cription par  cette  remarque  émouvante  : 

«  Lorsque  cette  grande  machine  de  guerre  passa,  impi- 
toyable comme  un  marteau-pilon,  efficace  comme  un  concas- 
seur  de  pavés,  je  ne  pus  que  me  demander  avec  admiration 
comment  la  petite  armée  de  Belgique,  vaillante,  chevale- 
resque et  héroïque,  mais  mal  préparée,  l'avait  arrêtée  si 
longtemps  »  (2). 

Cette  armée,  déchiquetée  par  la  mitraille,  épuisée  jusqu'à 
la  mort,  se  traînait  maintenant  le  long  des  routes  de  Flandre, 
marchant  vers  son  destin,  vers  l'épopée  sanglante  mais  glo- 
rieuse de  l'Yser. 

(1)  E.-A.  PowELL,  Fighting  in  Flanders,  p.  227-231.  Voir  la  photo- 
graphie de  rentrée  des  troupes  allemandes,  prises  par  M.  Powell,  à 
la  page  228.  On  remarquera  aussi,  et  mieux  encore,  l'absence  de 
tout  spectateur,  dans  la  photographie  donnée  par  The  Illustrated  War 
News,  fasc.  11,  p.  144. 

(2)  E.-A.  PowBLL,  0.  c,  p.  231. 
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LA  RETRAITE  SUR  L'YSER 


La  retraite  de  l'armée  de  campagne  belge  commença, 
nous  l'avons  dit,  dans  la  soirée  du  6  octobre.  L'opération  qui 
la  conduirait  au-devant  des  armées  franco-britanniques  était 
hérissée  de  graves  difficultés.  La  retraite  devait  s'accomplir 
en  présence  immédiate  de  l'ennemi  et  à  travers  un  espace 
étroitement  délimité.  D'abord,  il  ne  pouvait  faire  de  doute 
que  l'armée  de  von  Beseler,  aussitôt  qu'Anvers  serait  en  sa 
possession,  marcherait  à  la  poursuite  des  Belges,  épuisés 
par  la  lutte  violente  pendant  le  siège.  Ensuite  les  Allemands 
auraient  bientôt  forcé  le  passage  de  l'Escaut  et  marcheraient 
vers  le  nord,  dans  la  direction  de  la  frontière  hollandaise, 
menaçant  de  couper  la  retraite  aux  défenseurs  d'Anvers. 
En6n,  du  côté  de  Gand,  des  troupes  ennemies  s'annonçaient 
déjà,  tandis  qu'à  Alost  s'opérait  une  concentration  d'autres 
unités  allemandes  (1). 

De  la  sorte  la  marche  de  l'armée  belge  n'était  pas  seule- 
ment menacée  par  derrière  ;  elle  l'était  aussi  de  flanc.  Chaque 
heure  pouvait  amener  un  rétrécissement  progressif  de 
l'étroit  couloir  formé  par  le  territoire  entre  l'Escaut  et  la 
frontière  hollandaise  et  entre  la  Lys  et  la  côte  de  la  West- 
Flandre. 

(1)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  61  ;  La  campagne  de  Varmée  belge, 
p.  108. 
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Même,  si  la  droite  des  armées  allemandes  opérant  en 
France  s'étendait  rapidement  vers  Nieuport,  la  sortie  même 
du  couloir  serait  bouchée  et  l'armée  belge  forcée  de  se 
rendre  tout  entière. 

La  tâche  principale  qui  incombait  donc  au  haut  comman- 
dement belge  était  d'empêcher  le  rétrécissement  fatal  de  ce 
couloir  de  sûreté  et  de  transporter  le  plus  rapidement  pos- 
sible les  troupes  dans  la  direction  de  l'ouest,  afin  de  leur  per- 
mettre de  joindre  en  temps  utile  les  armées  des  nations 
garantes. 

Dans  ce  but,  la  6*  division  avait  été  dépêchée  le  6  au 
secours  de  la  4*,  pour  contenir  l'ennemi,  dès  qu'il  aurait 
réussi  à  passer  l'Escaut  à  Termonde  et  en  aval  et  en  amont 
de  cette  ville.  La  3*  division  s'installa  dans  les  environs  de 
Lokeren,  pour  permettre  aux  troupes  défendant  Anvers  de 
passer  au  nord  de  cette  première  ville,  lorsque,  pour  elles 
aussi,  l'heure  de  la  retraite  aurait  sonné  (1). 

Ces  mesures  n'avaient  pas  été  prises  trop  tôt.  Le  7  octobre, 
les  Allemands  forcèrent  le  passage  de  l'Escaut  vers  Termonde. 
On  put  les  contenir  au  nord  du  fleuve.  Les  troupes  de  la 
6'  division  furent  portées  en  hâte  du  côté  de  Berlaere,  où  le 
\^'  carabiniers  avait  dépensé  une  vaillance  magnifique  pour 
s'opposer  à  la  poussée  des  troupes  allemandes  qui  avaient 
passé  l'Escaut  à  Schoonaerde.  Relevant  les  braves  qui  avaient 
subi  en  ce  point  des  pertes  cruelles,  la  6^  division,  elle- 
même  épuisée  par  les  terribles  journées  du  siège  d'Anvers, 
parvint  à  arrêter  définitivement  les  progrès  de  l'ennemi  au 
delà  de  l'Escaut.  Elle  fut  puissamment  aidée  par  la  division 
de  cavalerie  de  Witte,  établie  en  tête  de  pont  à  Wetteren, 
entre  Schoonaerde  et  Gand.  Par  son  agressivité,  ses  attaques 
audacieuses  et  l'action  opportune  de  ses  batteries,  cette  divi- 
sion ne  cessa  d'inquiéter  et  de  rendre  circonspects  les  Alle- 
mands opérant  sur  la  Dendre  et  vers  Schoonaerde  (2). 


(1)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  6  ;  La  campagne  de  l'armée   belge, 
p.  108-109. 

(2)  Ibidem,  Comm.  W.-M.,  L'action  de  la  2«  division  de  cavalerie 
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De  ce  côté,  le  danger  semblait  donc  provisoirement  con- 
juré. Il  n'en  était  pas  de  même  du  côté  de  Gand,  et  au  sud- 
ouest  de  cette  ville.  L'ennemi  faisait  déjà  son  apparition 
entre  l'Escaut  et  la  Lys  :  des  régiments  de  cavalerie,  de  l'in- 
fanterie et  de  l'artillerïe  étaient  signalés  à  Cruyshautem  et 
Nazareth. 

C'était  là  un  grand  danger.  A  ce  moment  Gand  n'était  que 
(aiblemenl  défendu.  Il  n'y  avait  là,  nous  l'avons  vu,  que 
quelques  gendarmes,  des  gardes  civiques  et  des  volontaires. 
Or,  si  Gand  venait  à  tomber,  la  défense  du  canal  Gand-Ter- 
neuzen,  seule  barrière  capable  de  retarder  la  poursuite  des 
troupes  de  von  Beseler,  était  compromise. 

Les  renforts  anglais  et  français  promis  n'étant  pas  encore 
arrivés,  la  4*  brigade  mixte  tut  expédiée  à  Gand  (1.)  A  ce 
moment,  la  4',  la  6'  et  la  3^  division  se  trouvaient  à  l'est  du 
canal  de  Terneuzen,  la  5*  continuait  sa  retraite  vers  l'ouest 
et  la  1'^  fut  expédiée  par  voix  ferrée  de  Saint-Nicolas  à  Os- 
tende,  pour  y  protéger  l'installation  de  la  nouvelle  base 
d'appro^^sionnements  (2). 

Ce  que  fut  la  retraite  de  ces  divisions  vers  l'ouest,  nous 
est  raconté  par  des  correspondants  de  guerre  anglais  qui  se 
trouvèrent  sur  leur  route.  «  Plusieurs  des  soldats  belges  que 
je  rencontrai,  dit  le  correspondant  du  Times  (3),  ne  s'étaient 
plus  rasés  et  ne  s'étaient  plus  fait  couper  les  cheveux  depuis 
le  jour  où  ils  refoulèrent  les  envahisseurs  sous  les  forts  de 
Liège,  mais  d'autres  étaient  pimpants  et  propres  et  portaient 
leur  couvre-chef  à  un  angle  aigu,  ce  qui  leur  donnait  un  air 
dégagé.  D'aucuns  dormaient  sur  des  caissons  ou  en  selle, 
d'autres  chantaient  et  plusieurs  fantassins  répétaient  en 
riant  le  refrain,  quoique,  souffrant  des  pieds,  ils  avaient 
enlevé  leurs  chaussures.  A  chaque  petite  station  il  y  avait 
des  trains  chargés  de  fantassins,  chasseurs  et  régiments  de 

•pendant   la  retraite    de    V armée    vers  l'Yser,  dans  Le   Courrier  de 
VArmée,  22  février  1916. 

(1)  CoMM.  W.-M.  L'action  de  la  2^  division  de  cavalerie...  L  c. 

(2)  Ibidem,  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  108. 

(3)  Times,  n°  du  12  octobre  1914. 
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ligne  —  tellement  chargés  que  l'on  se  tenait  sur  le  toit  du 
Avagon,  011  des  déjeuners  au  frais  et  des  lunchs  de  pain  et  de 
bière  étaient,  à  ce  qu'il  parut,  la  vogue.  C'était  une  foule 
bigarrée,  mais  joyeuse  et  certainement  pas  déprimée.  Il  n'y 
avait  pas  de  sourcils  froncés,  de  visages  aigris.  Derrière  la 
barbe  rousse  la  plus  broussailleuse  —  ce  qu'il  y  a  de  soldats 
à  barbe  rousse  dans  l'armée  belge  !  —  il  y  avait  toujours 
une  gaie  parole  de  bienvenue,  et,  sous  l'uniforme  le  plus 
déchiré,  battait  un  cœur  loyal.  Les  soldats  étaient  charmés  de 
parler  avec  «  tous  autres  »  et  se  réjouissaient  de  leurs  aven- 
tures... Probablement  tout  ce  qui  pouvait  marcher  au  pétrole, 
tout  ce  qui  pouvait  être  tiré  ou  poussé  avait  été  réquisitionné 
pour  faciliter  le  grand  mouvement,  au  point  que,  s'avançant 
entre  des  batteries  de  campagne  ou  mêlée  à  une  variété  infi- 
nie de  wagons  de  transport  strictement  militaires,  se  montrait 
soudainement  une  collection  de  véhicules  tirés  par  des  che- 
vaux, des  ânes  ou  des  chiens...  » 

Un  autre  correspondant  rencontra  les  troupes  en  retraite 
près  de  Lokeren,  «  Aux  lisières,  dit-il  (1),  je  rencontrai  une 
longue  file  de  cavalerie  entrant  en  ville.  Puis,  il  y  eut  quel- 
que mille  d'intervalle,  avec  quelques  réfugiés,  comme  on  en 
voit  se  traîner  journellement  le  long  des  routes.  Plus  loin 
nous  rencontrâmes  un  régiment  d'infanterie  :  les  hommes 
montraient  toutes  les  apparences  d'une  armée  en  retraite. 
Ils  étaient  poussiérieux,  sales  et  fatigués,  mais  il  n'y  avait 
pas  de  désordre  dans  leur  marche.  Point  de  traînards.  Toute- 
fois, c'était  une  triste  procession. 

»  Nous  passâmes  ensuite  une  longue  file  d'artillerie.  Hommes 
et  chevaux  étaient  en  excellente  condition,  et  l'on  pouvait 
difficilement  juger  de  leur  aspect  si  leur  mouvement  était  un 
mouvement  d'avance  ou  une  retraite.  » 

Ces  descriptions  mettent  en  relief  le  caractère  ordonné  de 
la  retraite  qui,  à  aucun  moment,  ne  devint  une  débandade, 
mais  elles  insistent  peut-être  trop  sur  le  beau  côté  des  choses. 
Elles  ne  laissent  point  deviner  les  efforts  surhumains  que  les 

(1)  The  Observer  (Londres),  n**  du  H  octobre  1914. 
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chefs  durent  exiger  de  leurs  hommes.  On  en  aura  une  idée 
en  suivant  la  marche  d'un  régiment  particulier  pendant  la 
grande  retraite. 

C'est  vers  22  heures,  le  6  octobre,  que  le  2'  régiment  de 
chasseurs  quitte  Bouchout,  près  d'Anvers,  heureux  de 
s'échapper  de  l'enfer  où  il  a  dû  vivre  et  souffrir  pendant  dix 
interminables  journées. 

Le  7  au  matin,  le  régiment  atteint,  épuisé,  les  rives  de 
l'Escaut  et  à  5  heures,  franchit  le  pont  jeté  sur  le  fleuve  à 
Burght.  Cahoté,  bousculé  dans  le  flot  pressé  qui  s'étrangle 
dans  le  déhlé,  puis  J^envahit  toutes  les  routes,  il  parvient, 
après  dix  heures  de  marche  exténuante,  à  Melsele,  près  de 
Beveren-Waes.  11  y  prend  ses  cantonnements  à  20  heures. 
Harassés,  les  hommes  s'endorment  lourdement,  tout  habillés, 
le  fusil  à  portée  de  la  main,  dans  le  tumulte  incessant  dont 
ce  bourg  des  Flandres  est  agité.  11  est  à  peine  3  heures,  le 
jeudi  8  octobre,  quand  le  réveil  est  sonné  dans  la  nuit 
sombre.  Une  fois  sur  pied,  les  hommes  hébétés,  accablés  de 
fatigue,  se  laissent  conduire  par  leurs  officiers,  qui  essayent 
vainement  de  leur  faire  secouer  leur  torpeur.  On  va  ainsi 
vers  l'inconnu,  indifférent  à  tout,  avec  la  sensation  vague 
d'un  danger  qui  menace. 

Les  hommes  longent  la  frontière  hollandaise  à  quelques 
kilomètres  de  distance,  marchant  vers  l'ouest.  Ils  vont  sur  la 
route  étroite,  encombrée  par  un  interminable  défilé  de  cais- 
sons, de  pièces,  d'autos  trépidantes,  bousculés,  heurtés,  au 
milieu  des  jurons  et  des  cris.  Ils  marchent  toujours  :  les 
lieues  succèdent  aux  lieues,  les  villages  aux  villages.  De 
temps  en  temps  une  halte  :  alors,  ils  étendent  dans  les  champs 
qui  bordent  la  route  leurs  membres  engourdis.  Un  coup  de 
sifflet  :  il  iaut  qu'on  se  lève  et  qu'on  reparte.  Voilà  quinze 
heures  qu'on  marche.  Le  soir  tombe,  et  l'on  va  toujours.  11 
fait  nuit  maintenant.  Des  hommes  boitent  de  fatigue,  d'autres 
pleurent.  De  ci,  de  là,  un  éclopé,  pris  de  syncope,  s'écroule 
dans  un  fossé. 

Enfin,  après  vingt  heures  de  marche,  le  2"  chasseurs,  un 
peu  avant   minuit,   atteint  Assenede,  terme  de  l'étape.  Les 
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hommes  pourront  s'y  reposer  toute  la  journée  du  9  oc- 
tobre (1). 

Ce  jour-là,  la  poussée  de  l'ennemi  au  nord  de  l'Escaut  de- 
vint irrésistible.  Le  soir  du  8  octobre,  la  37'  brigade  de 
landwehr  avait  repoussé  les  Belges  à  Berlaere  et  à  Zèle  et 
s'était  butée  à  Lokeren  aux  troupes  de  la  3"  division.  A  18h., 
les  troupes  de  l'armée  de  campagne  furent  obligées  d'évacuer 
Lokeren  et  de  se  replier  sur  le  canal  de  Gand  à  Terneuzen. 
C'était  là  une  mauvaise  nouvelle  pour  les  derniers  défenseurs 
d'Anvers.  En  effet,  ce  n'est  que  pendant  la  nuit  du  8  au  9  — 
nous  l'avons  vu  —  que  la  2®  division  d'armée  et  les  troupes 
anglaises  quittèrent  la  position  fortifiée  pour  rejoindre  le 
reste  des  forces  belges.  Toutefois,  les  hommes  de  la  2"  divi- 
sion et  le  gros  des  troupes  anglaises  réussirent  à  se  faufiler 
le  long  de  la  frontière  hollandaise,  subissant  à  Moerbeke  et  à 
Stekene  le  bombardement  de  l'artillerie  allemande.  Le  fait 
que  les  Allemands  postés  près  de  Lokeren  ne  s'avancèrent 
pas  avec  rapidité  vers  le  nord,  pour  couper  la  retraite  aux 
derniers  défenseurs  d'Anvers,  semble  dû  à  la  présence  des 
troupes  de  forteresse  du  général  De  Guise,  occupant  toujours 
le  5^  secteur.  Il  paraît  que  les  Allemands,  les  prenant  pour 
le  gros  de  l'armée  de  campagne,  craignirent  de  se  voir  atta- 
qués par  elles  en  flanc  et  se  tinrent  sur  la  défensive. 

Le  9  octobre,  la  4^  division  d'Ersatz  passa  à  son  tour 
l'Escaut  à  Schoonaerde  et  occupa  Lokeren,  pendant  que  la 
37'  brigade  de  landwehr  s'avançait  sur  Loochristy.  Des  déta- 
chements allemands  se  glissèrent  rapidement  vers  le  nord. 
C'est  ainsi  qu'une  partie  des  fusiliers  marins  et  de  la  1'^  bri- 
gade navale  britannique  furent  attaqués,  faits  prisonniers 
ou  forcés  de  passer  en  Hollande.  A  ce  moment-là,  les  divi- 
sions de  l'armée  de  campagne  belge,  à  l'exception  des  ar- 
rière-gardes, étaient  parvenues  à  se  retirer  et  à  se  grouper 
derrière  le  canal  de  Gand  à  Terneuzen  (2). 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2e  chasseurs  à  pied  clans  Le 
Courrier  de  l'armée,   n°  du  23  octobre  1915. 

{2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  Gl  ;  La  campagne  de  Varmée  belge,. 
p.  109  ;  CoMM.  W.-M.,  L'action  de  la  2^  division  de  cavalerie,  l.  c. 
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Les  troupes  belges  avaient  donc  triomphé  des  difiicultés 
qu'offrait  la  première  phase  de  la  retraite.  Elles  avaient  réussi 
à  frustrer  la  menace  de  flanc  dans  le  couloir  compris  entre 
l'Escaut  et  la  frontière  hollandaise.  Derrière  le  canal  Gand- 
Terneuzen,  elles  pouvaient  respirer  plus  librement.  Mais  le 
danger  était  loin  d'être  conjuré. 

Pour  que  la  seconde  phase  de  la  retraite  réussît,  il  ne 
suffisait  pas  que  des  arrière-gardes  retinssent  sur  la  rive 
nord  de  l'Escaut  la  poursuite  des  forces  de  von  Beseler.  11 
fallait  encore  empêcher  à  tout  prix  que  l'adversaire  ne  pût 
gagner  le  flanc  des  colonnes  belges,  par  Gand  et  Bruges.  La 
défense  du  terrain  aux  abords  de  Gand  revêtait  une  impor- 
tance d'autant  plus  sérieuse  que  l'ennemi  occupait  Alost  et 
y  concentrait  de  nombreuses   troupes  depuis  le  7  octobre. 

Le  9  octobre,  la  menace  de  ce  côté  se  précisa.  Pendant 
qu'une  partie  des  troupes  allemandes  s'avançait  vers  la  région 
au  nord  de  Lokeren,  la  1"  division  d'Ersatz  et  une  division 
de  landwehr  bavaroise  partirent  d'Alost  et  se  portèrent  sur 
Quatrecht,  Gontrode  et  Lemberge  (1). 

Heureusement,  les  renforts  si  impatiemment  attendus  ve- 
naient précisément  d'arriver  à  Gand.  Dans  l'après-midi  du 
8,  une  brigade  de  fusiliers  marins  français  avait  débarqué 
dans  la  ville,  et  dans  la  journée  du  9  apparurent  les  premiers 
éléments  de  la  7*  division  anglaise. 

Les  fusiliers  marins  français  (2)  avaient  croisé,  le  8  oc- 
tobre au  matin,  un  train  régimentaire  belge  dans  la  gare  de 
Thourout.  Français  et  Belges  fraternisèrent  cordialement.  Le 
train  belge  emmenait  vers  un  camp  d'instruction  en  France 
des  recrues  du  régiment  des  carabiniers.  Les  Français 
annoncèrent  qu'ils   allaient  au  secours  d'Anvers.   Ils  igno- 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  61-62;  La  campagne  de  Varmce 
belge,  p.  109. 

(2)  Pour  l'intervention  des  fusiliers  marins,  voir  Ch/  Le  Goffic, 
Dixmude.  Un  chapitre  de  Ihistoire  des  fusiliers  marins,  Paris,  1915.  Ce 
récit  fut  publié  d'abord  dans  La  Revue  des  Deux-Mondes,  1915, 
p.  169-194,  370-403  Traduction  anglaise  :  The  Epie  of  Dixmude, 
Londres,  1916 
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raient  encore  que  la  chute  de  cette  position  fortifiée  était 
proche. 

La  brigade  avait  reçu  l'ordre,  le  4  octobre,  de  se  tenir 
prête  à  partir  pour  Dunkerque.  L'embarquement  se  fit  le  7. 
Lorsque  les  hommes,  sous  la  conduite  de  l'amiral  Ronarc'h, 
arrivèrent  à  Dunkerque,  on  leur  dit  de  continuer  le  voyage 
vers  la  Belgique.  Ils  assisteraient  l'armée  belge  dans  sa 
défense  d'Anvers.  Cette  décision,  sans  aucun  doute,  était  le 
résultat  des  négociations  franco-britanniques,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  à  propos  de  l'intervention  de  M.Winston 
Churchill. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  à  Gand,  dans  l'après-midi  du  8  oc- 
tobre, que  l'amiral  Ronarc'h  apprit  qu'Anvers  était  sur  le 
point  de  tomber  et  que  l'armée  belge  était  en  pleine  rçtraite. 
Toutefois,  l'arrivée  des  fusiliers  marins  à  Gand  était  provi- 
dentielle. Elle  permit  de  relever  les  troupes  de  la  4'  brigade 
mixte  belge,  qui  y  avait  été  détachée,  et  qui  se  trouvait  sous 
le  commandement  du  général-major  Scheere.  La  brigade  de 
l'amiral  Ronarc'h  comptait  deux  régiments  à  trois  bataillons 
et  une  compagnie  de  mitrailleuses,  soit  6.000  hommes.  Les 
derniers  de  ces  effectifs  arrivèrent  à  Gand  dans  la  soirée. 

Le  lendemain,  9  octobre,  dès  4  h.  30  du  matin,  les  fusi- 
liers marins  partaient  dans  la  direction  de  Melle,  localité  au 
sud  de  laquelle  les  Belges  avaient  préparé  des  tranchées. 
Une  fraction  du  2'  régiment  se  posta  entre  Gontrode  etQua- 
Irecht,  en  laissant  un  bataillon  en  réserve  au  nord  de  Melle. 
Une  fraction  du  1"'  régiment  occupa  une  position  allant  de 
Heusden  à  Gaudenhaut,  'avec  un  bataillon  en  réserve  à  Des- 
telbergen.  Le  reste  de  la  brigade  fut  tenu  en  réserve  géné- 
rale au  carrefour  de  Schelde,  où  s'établit  l'amiral.  Le  restant 
de  la  position  à  défendre,  dans  la  boucle  formée  par  l'Escaut 
au  sud  de  Gand,  fut  occupé  parles  volontaires  belges,  entre 
Leraberge  et  Schelderode  (1). 

Toutes  ces  troupes  étaient  dépourvues  d'artillerie.  Sans 

(i;  Ch.  Le  GoFFic,  o.  c,  l.  c.  ;  W.  Breton,  Vartillerie  de  la  4«  bri- 
gade mixte  à  Quatrecht,  dans  Les  Pagc^  de  gloire  de  Varmée  belge,  p.  22. 
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l'appui  de  batteries,  elles  seraient  incapables  de  résister  pen- 
dant le  temps  nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur  mis- 
sion. On  fit  donc  appel  au  groupe  d'artillerie  de  la  4®  brigade 
mixte,  qui  s'était  distingué  à  Haelen  et  qui  avait  été  à  la 
tâche  pendant  le  siège  d'Anvers.  Il  était  formé  des  7^,  S'' et 
9"  batteries,  douze  pièces  en  tout.  Il  s'établit  au  hameau  de 
Lindenhoek,  au  sud-ouest  de  Melle,  d'où  il  pouvait  tenir 
sous  son  feu  les  débouchés  de  la  plaine  (I). 

A  midi,  les  Allemands  venant  d'Alost  prirent  le  premier 
coniact  avec  le  2*  régiment  de  la  brigade  de  fusiliers  marins. 
Ils  étaient  très  supérieurs  en  nombre  et  appuyés  par  une  ar- 
tillerie puissante.  Leur  effort  principal  se  porta  contre  Qua- 
trecht,  qui  barrait  la  grand'route  d'Alost  à  Gand.  Le  premier 
élan  de  l'ennemi  fut  arrêté  par  des  salves  meurtrières.  Dans 
son  langage  pittoresque,  un  fusilier  marin  dira:  «  Les  Alle- 
mands tombaient  comme  des  quilles».  Mais  l'ennemi  re- 
vient en  force.  Le  commandant  des  fusiliers  appelle  sa  ré- 
serve, qui  est  aussitôt  remplacée  à  Melle  par  un  bataillon  de 
la  réserve  générale.  Les  Français  opposent  une  résistance 
énergique,  admirablement  soutenus  par  l'artillerie  belge.  Un 
canon  allemand  se  trouvait  placé  en  batterie  à  800  mètres  : 
avantqu'il  eut  tiré  son  quatrième  coup,  les  artilleurs  belges 
lui  avaient  tué  tous  ses  servants  et  démoli  son  attelage.  Le 
tir  des  Allemands  était  mal  réglé  et  ne  causa  que  peu  de 
dommages  :  trois  obus  seulement  touchèrent  l'église  de 
Melle.  A  18  heures,  l'attaque  était  terminée.  Mais  l'ennemi 
restait  à  proximité,  organisant  ses  positions. 

A  23  heures,  une  fusée  lumineuse  monta  au-dessus  des 
lignes  allemandes,  annonçant  la  reprise  de  l'attaque.  L'en- 
nemi avait  reçu  des  renforts  d'artillerie.  Bientôt  les  fantas- 
sins partirent  à  l'assaut,  se  faufilant  le  long  des  fossés,  der- 
rière les  haies,  par  les  jardins,  comme  des  rats.  Les  fusiliers 
marins  et  l'artillerie  belge  dirigèrent  sur  eux  un  feu  nourri, 
mais  ils  av^ançaient  toujours.  Bientôt  Gontrode  dut  être  aban- 
donné et  l'on  se  replia  sur  Melle,  où   le  talus  du  chemin  de 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  /.  c,  p.  23. 
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fer  offrait  une  excellente  position  de  défense.  L'ennemi  s'ap- 
prochant  toujours,  les  mitrailleuses  ouvrirent  un  feu  d'enfer 
et  lui  causèrent  des  pertes  sanglantes.  Au  moment  où  le  dé- 
sordre se  mit  dans  les  rangs  des  assaillants,  les  fusiliers  ma- 
rins sautèrent  de  leurs  abris,  baïonnette  en  avant  et,  par  une 
charge  magnifique,  refoulèrent  les  Allemands  en  pleine  dé- 
route. Il  était  alors  4  heures  du  matin.  A  7  heures,  Gon- 
trode  et  Quatrecht  furent  évacués  par  l'ennemi,  qui  aban- 
donna ses  blessés.  La  première  de  ces  localités  fut  immédia- 
tement réoccupée  par  les  fusiliers  marins  (1). 

En  ce  moment,  les  Anglais  apparurent  sur  le  terrain  du 
combat.  Ils  étaient  arrivés  la  veille  à  Gand,  magnifiques  de 
tenue,  sifflotant  Tipperarij  en  passant  par  les  rues.  Une  ova- 
tion chaleureuse  les  avait  accueillis. 

C'étaient  des  fractions  importantes  de  la  7"  division  an- 
glaise, sous  les  ordres  du  général  Capper.  Ils  avaient  dé- 
barqué le  6  octobre  à  Zeebrugge  et  à  Ostende  ;  le  8  octobre, 
Zeebrugge  vit  arriver  à  son  tour  la  3*  division  de  cavalerie 
britannique.  Ces  troupes  formaient  le  noyau  du  IV  corps, 
commandé  par  le  général-major  sir  Henry  Rawlinson.  Ce 
dernier  avait  visité  Anvers  le  6  octobre  et  s'était  rendu 
compte  de  la  situation  désespérée  de  la  forteresse.  En  consé- 
quence, il  établit  son  quartier  général  à  Bruges  et,  le  8  oc- 
tobre, le  transféra  à  Ostende.  Ne  pouvant  plus  rien  faire  pour 
Anvers,  il  envoya  une  partie  de  la  7*  division  à  Gand,  pour 
y  aider  les  fusiliers  marins  français  à  couvrir  la  retraite  des 
Belges  (2).  L'arrivée  des  Anglais  porta  le  nombre  des  troupes 
qui  gardaient  les  avenues  de  Gand  vers  l'est  et  le  sud-est  de 
25  à  30.000  hommes  (3). 

Malgré  le  succès  des  fusiliers   marins  à  Melle  et  l'arrivée 

(1)  Ch.  Lb  Goffig,  0.  c.,l.  c.  ;  W.  Breton,  o.  c,  l.  c,  p.  23-24. 

(2)  J.  BuCHAN,  Nelson''s  History  of  the  War,  t.  IV,  p.  33-35.  La 
7«  division  anglaise  est  la  plus  fameuse  pour  son  héroïsme.  En  trois 
semaines,  elle  perdit  356  officiers  sur  400  et  9.664  soldats  sur  12.000. 
Voir  E.-W.  Hauilton,  The  first  seveti  divisions.  Being  a  detailed  account 
of  the  fighting  from  Mons  to  Ypres,  Londres,  1916. 

(3)  L'Action  d«  l'armée  belge,  p.  62. 

28 


434  l'invasion    allemande    en    BELGIQUE 

des  Anglais  à  Gand,  la  manœuvre  des  Allemands  contre  cette 
dernière  ville  donnait  de  sérieux  motifs  d'inquiétude.  L'armée 
belge  se  trouvait  en  ce  moment  derrière  le  canal  Gand-Ter- 
neuzen,  laissant  des  arrière  gardes  à  Test  de  ce  canal  vers 
Loochristy,  Lokeren,  Wachtebeke  et  Moerbeke.  Le  canal 
offrait  une  ligne  de  défense  opportune  pour  retarder  la  pour- 
suite. Or,  l'attaque  sur  Gand  par  les  troupes  allemandes  ve- 
nues d'Alost  compromettait  sérieusement  la  défense  de  cette 
ligne  d'eau  et  pouvait  se  développer  en  une  metiàce  directe 
sur  le  tlanc  des  Belges  en  retraite  sur  Bruges  (1). 

Si,  d'autre  part,  l'ennemi  lançait  droit  vers  l'ouest  les 
forces  qu'il  avait  concentrées  à  Alost,  il  pouvait  tourner 
l'armée  belge  et  la  séparer  définitivement  des  Alliés.  On  dé- 
cida donc  de  ne  pas  s'accrocher  au  canal  Gand-Terneuzen. 
Restait  cependant  une  seconde  ligne  d'eau,  le  canal  de 
Schipdonck,  prolongé  par  la  Lys.  Si  l'on  parvenait  à  dé- 
fendre ce  front,  on  sauverait  de  l'invasion  une  notable  partie 
des  Flandres.  Toutefois,  la  tâche  était  impossible  pour 
l'armée  belge,  fatiguée  et  laissée  à  ses  seules  ressources.  II 
lui  fallait,  pour  exécuter  ce  plan,  la  jonction  avec  les  Alliés. 

Ceux-ci,  il  est  vrai,  manœuvraient  dans  cette  direction, 
mais  au  matin  du  10  octobre,  il  n'y  avait  point  d'apparence 
qu'ils  arriveraient  en  temps  utile.  L'aile  gauche  française 
atteignait  Arras  et  les  troupes  britanniques  destinées  à  pro- 
longer celte  aile  commençaient  seulement  leur  débarque- 
ment à  Saint-Omer.  Les  Allemands  étaient  vers  Lille. 

Dans  ces  conditions,  il  fallut  abandonner  aussi  l'idée  de  se 
défendre  derrière  le  canal  de  Schipdonck.  On  choisit  une  posi- 
tion encore  plus  en  arrière.  Le  Roi  se  décida  pour  rYser('2). 

La  ligne  de  l'Yser  présentait  des  avantages  multiples.  Elle 
pouvait  constituer  un  prolongement  naturel  du  front  franco- 
anglais  qui,  de  Lassigny,  se  dirigeait  vers  Arras.  La  soudure 
des  lignes  belges  aux  lignes  des  Alliés  serait  ici  très  forte. 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  63-64  ;  La  campagne  de  l'armée 
belge,  p.  109-110. 

(2)  Ibidem. 
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Envisagée  en  elle-même,  la  ligne  de  l'Yser  offrait  une  bonne 
position  de  défense.  Son  flanc  gauche  est  appuyé  à  la  mer, 
dont  les  Alliés  ont  la  maîtrise  ;  son  front  est  couvert  par  le 
fleuve  et  son  flanc  droit  est  protégé  par  le  cours  même  de 
l'eau,  qui  s'infléchit  à  un  certain  point  vers  l'ouest.  De  plus, 
la  ligne  a  une  étendue  qui  n'est  pas  disproportionnée  avec  les 
effectifs  de  l'armée  belge.  Enfin,  c'est  le  dernier  refuge  en 
territoire  national  (1). 

Cette  position  ayant  été  définitivement  choisie,  les  trans- 
ports dans  la  zone  Thourout-Dixmude-Nieuport  commen- 
cèrent le  10  octobre  (2). 

Cependant,  ce  même  jour,  les  troupes  qui  barraient  à 
Gand  l'avance  des  Allemands  avaient  reçu  l'ordre  de  tenir 
sur  leurs  positions.  Elles  avaient  été  renforcées  par  deux  ba- 
taillons belges  et  anglais.  Vers  midi,  l'attaque  allemande 
recommmença,  cette  fois  avec  une  violence  telle  que  Gon- 
trode  et  Quatrecht  durent  être  de  nouveau  évacués.  Comme 
la  veille,  le  talus  du  chemin  de  fer  à  Melle  arrêta  le  choc  des 
assaillants.  La  nuit  fut  calme. 

Le  dimanche,  H  octobre,  l'armée  belge  ayant  achevé  son 
mouvement  de  repli  vers  la  deuxième  ligne  d'eau,  le  canal 
de  Schipdonck,  el  n'ayant  plus  rien  à  craindre  d'une  avance 
ennemie  sur  Gand,  la  retraite  des  troupes  de  couverture  fut 
ordonnée  sur  Bruges.  Il  était  temps.  De  nombreuses  forces 
allemandes  s'avançaient  le  long  des  deux  rives  formant  la 
bouche  de  l'Escaut  :  on  voyait  serpenter  leurs  longues  files 
grises,  prêtes  à  encercler  les  vaillants  défenseurs  de  Melle. 

Le  général  Gapper  ordonna  de  se  dégager  par  une  marche 
de  nuit  et  de  gagner  Aeltre,  au  croisement  des  routes  de 
Bruges  et  de  Thielt.  Les  Français  se  mettraient  en  mouve- 
ment vers  19  heures,  les  Anglais  à  21  heures,  les  Belges 
précédant  le  mouvement  (3). 

Lorsque  les  fusiliers  marins  repassèrent  par  Gand,  ils  y 

(1)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  64. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  110. 

(  )  Ch.  Le  Goffic,  o.  c,  L  c.  ;  W.  Breton,  o.  c,  l.  c.  ;  La  campagne 
de  l'armée  belge,  p.  110. 


436  L  I.NVAS10.1    ALLE5IA>DE    EN    BELGIQUE 

furent  généreusement  acclamés.  Cette  démonstration  émut  pro- 
fondément ces  braves  :  ils  étaient  frappés  de  se  voir  fêter  au 
moment  oîi  ils  paraissaient  abandonner  la  ville  à  son  sort  (1). 
Tls  étaient  à  peine  partis  que,  à  20  heures,  l'attaque 
ennemie  recommença.  Cette  fois,  les  Allemands  se  jetèrent 
sur  les  baïonnettes  britanniques  et  furent  refoulés  par  la 
7°  division  anglaise.  A  l'heure  prescrite,  21  heures,  celle-ci 
rompit  flegmatiquement  le  combat  et,  sous  le  feu  d'enfer  de 
l'artillerie  ennemie,  entama  une  retraite  méthodique,  qui 
s'exécuta  comme  à  la  parade  (2). 

Elle  suivit  les  fusiliers  marins  par  Aeltre  jusque  Thieit  : 
là  les  troupes  alliées  se  séparèrent,  les  Français  se  dirigeant 
par  Cortemarck  et  Zarren  sur  Dixmude,  les  Anglais  se  por- 
tant vers  Roulers  et  de  là  sur  Ypres.  Cette  retraite  ne  fut  pas 
sans  incidents.  50.000  Allemands  s'étaient  rués  aux  trousses 
des  fusiliers  marins,  mais  ils  furent  dépistés  par  le  bourg- 
mestre d'une  localité  auquel  ils  demandèrent  la  route  suivie 
par  les  Français.  Ce  fonctionnaire  patriote  lança  l'ennemi  sur 
une  fausse  piste  :  il  paya  de  sa  vie  son  acte  de  loyauté (3). 

Pendant  que  les  fusiliers  marins  se  repliaient  dans  la  di- 
rection de  l'Yser,  le  12  octobre  les  diverses  divisions  belges 
avaient  traversé  le  canal  de  Schipdonck  et  se  trouvaient  sur 
la  berge  ouest  de  cette  ligne  d'eau. 

Pour  continuer  la  retraite  vers  l'Yser,  une  seule  voie 
ferrée  était  disponible  pour  le  transport  des  éléments  dont 
l'embarquement  serait  jugé  réalisable  :  la  ligne  de  Eecloo- 
Bruges  et  de  Bruges-Thourout.  Elle  n'était  qu'à  simple  voie 
et  le  transport  n'en  serait  rendu  que  plus  difficile.  Les  élé- 
ments de  l'armée  qui  devraient  continuer  le  mouvement  par 
la  route  étaient  exténués  de  fatigue  (4). 

Dans  ces  conditions,  il  fallait  à  tout  prix  contenir  la  pour- 
suite de  l'ennemi  sur  toutes  les  lignes  d'eau  qui  s'oSraient. 
Au  sud-ouest  de  Gand,  il  fallait  barrer  la  Lys,  afin  de  per- 

(1)  Ch.  Le  Goffic,  o.  c,  /.  c. 

(2)  Ibidem  ;  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  110-111. 

(3)  Gh.  Le  Goffic,  o.  c,  /.  c. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  111. 


LA    RETRAITE    SUR    L  YSER  437 

mettre  à  l'armée  d'opérer  en  sécurité  tous  ses  mouvements 
entre  ce  fleuve  et  la  côte  de  la  West-Flandre.  C'était  là  un 
second  couloir  par  où  les  troupes  belges  devaient  passer. 
Sans  doute,  il  était  plus  large  que  celui  formé  par  l'Escaut  et 
la  frontière  hollandaise  entre  Anvers  et  le  canal  de  Gand- 
Terneuzen,  mais  pas  plus  que  ce  dernier,  il  ne  pouvait  être 
exposé  à  un  rétrécissement  dangereux  par  une  attaque  de 
flanc  venant  de  l'est.  Or,  cette  attaque  se  préparait. 

Non  seulement  plusieurs  divisions  de  l'armée  allemande 
d'Anvers  poussaient  à  marches  forcées  vers  l'ouest,  mais 
des  corps  de  nouvelle  formation  venaient  d'arriver  en  Bel- 
gique. Ces  corps,  les  XXIP,  XX1I1%  XXV1%  et  XXVIP  corps 
de  réserve,  avaient  quitté  l'Allemagne  le  11  octobre.  Ils 
étaient  principalement  composés  d'Allemands  du  Sud  — 
Wurtemberg  et  Bavière  —  quoique  comptant  aussi  des 
troupes  du  Hanovre.  Aussitôt  concentrés  à  Bruxelles,  ils 
commencèrent,  sans  perdre  une  heure,  leur  marche  vers 
l'ouest  (1). 

Pour  couvrir  la  Lys  contre  cette  menace,  les  Belges  ne  dis- 
posaient que  de  la  1'*  division  de  cavalerie  du  général  de 
Witte.  Pour  interdire  aux  têtes  de  colonnes  ennemies,  ta- 
lonnant les  derrières  de  l'armée,  le  passage  du  canal  de 
Schipdonck,  la  constitution  d'un  autre  groupement  mobile 
parut  nécessaire. 

C'est  ainsi  que  fut  formée,  en  pleine  retraite,  la 2®  division 
de  cavalerie  (2).  Le  12  octobre,  au  moment  où  l'armée  avait 
achevé  son  mouvement  derrière  le  canal,  le  Roi  mit  à  la  dis- 
position du  général  de  Monge  quelques  régiments  de  cava- 
lerie divisionnaire,  lui  ordonna  de  'coordonner  l'action  de 
ces  éléments  épars  et,  avec  eux,  à  dater  du  lendemain  13, 
de  conserver  le  contact  de  l'ennemi  et  de  retarder  autant  que 
possible  son  mouvement. 


(1)  L'Action  de  ïarmée  belge,  p.  64;  J.  Bdchan,  o.  c,  IV,  p.  37. 

(2)  Sur  l'aclioii  de  ces  troupes  voir  Cojim.  \Y.-M.  L'action  de  la 
2^  division  de  cavalerie  dans  le  Courrier  de  V Armée,  n°«  des  24  et 
26  février  1916. 
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La  nouvelle  division  comprenait  des  escadrons  qui 
s'étaient  battus  depuis  deux  niois  et  demi  et  dont  les  rangs 
s'étaient  éclaircis,  un  modeste  groupement  de  carabiniers 
cyclistes  et  quelques  autos-mitrailleuses.  L'artillerie,  quoique 
indispensable,  fit  complètement  défaut. 

C'est  à  cause  de  cette  dernière  lacune  que  le  général  de 
Monge,  dès  la  journée  du  13  octobre,  prit  des  dispositions 
toutes  particulières.  Sans  artillerie,  il  ne  pouvait  se  con- 
tenter de  se  maintenir  derrière  le  canal  de  Schipdonck. 
Pour  retarder  rapproche  des  Allemands,  il  ne  restait  qu'à 
prendre  une  défensive  hardie  en  avant  de  la  ligne  d'eau  : 
cavaliers  et  cyclistes  se  porteront  résolument  au-devant  de 
l'ennemi  malgré  les  grands  risques  inhérents  à  cette  tac- 
tique. 

Dès  l'aube  du  13,  le  gros  de  la  division  se  rassemble  donc 
en  position  d'attente  près  du  village  de  Waerschoot,  au  sud 
d'Eecloo.  Des  escadrons  sont  envoyés  dans  toutes  les  direc- 
tions dangereuses,  Cluysen  et  Everghem,  près  du  canal  de 
Terneuzen,  et  au  pont  d'Appensvoorde,  sur  le  canal  de 
Gand  à  Bruges.  Le  restant  des  forces  de  la  division  a  été 
maintenu  à  l'ouest  du  canal  de  Schipdonck. 

Bientôt  l'ennemi  est  signalé.  Les  escadrons  avancés  belges 
se  heurtent,  dès  le  13,  aux  avant-gardes  de  von  Beseler. 
Ces  dernières  étaient  très  fortes  et  laissaient  prévoir  une 
marée  montante,  affluant  de  l'est  en  vagues  pressées.  A 
Appensvoorde,  à  Lovendeghem,  à  Hulleken,  de  l'infanterie, 
de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  apparaissent.  Cluysen  est 
bientôt  occupé  par  une  colonne  imposante.  Plus  au  nord,  de 
nombreuses  troupes  montées  et  de  l'infanterie  passent  le  ca- 
nal de  Terneuzen  à  Selzaete  et  atteignent  Oost-Eecloo.  Les 
Allemands  s'avançaient  donc  dans  trois  directions  conver- 
gentes. 

Conformément  aux  ordres  reçus,  les  postes  avancés  belges 
attaquent  les  tètes  de  colonnes  allemandes,  les  obligent  à  se 
déployer,  puis  subitement  se  retirent  au  galop,  pour  recom- 
mencer la  même  manœuvre  plus  loin.  L'ennemi,  désorienté, 
n'avance   dès    lors  qu'avec   circonspection.  Croyant  avoir 
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affaire  à  des  forces  nombreuses,  les  Allemands  hésitent  et 
perdent  un  temps  précieux. 

Toutefois,  dans  la  matinée,  la  situation  du  gros  de  la  2^ 
division  de  cavalerie  aux  environs  de  Waersclioot  devint  cri- 
tique. Bien  que  notablement  retardée  par  la  résistance 
acharnée  des  escafdrons  belges  avancés,  le  mouvement  con- 
centrique des  Allemands  se  déroulait  avec  une  précision 
mathématique.  Déjà,  des  partis  ennemis  avaient  franchi  le 
canal  de  Schipdonck  au  sud,  au  pont  de  Somerghem  :  len- 
çerclement  menaçait  le  groupe  belge  établi  près  de  Waers- 
choot. 

11  était  en  ce  moment  11  heures.  Les  Allemands  avaient 
été  suffisamment  retenus  pour  ne  plus  pouvoir  mettre  en 
danger  la  retraite  de  l'armée  de  campagne  belge  vers  l'ouest. 
Le  général  de  Monge  donna  l'ordre  d'abandonner  la  ligne  du 
canal  et  de  se  retirer  sur  Oedelem,  en  passant  par  Ursel. 
Couvert  par  les  cyclistes  et  les  autos  blindées,  ce  mouvement 
s'exécuta  sans  encombre.  La  menace  des  troupes  ennemies 
venues  de  Somerghem  fut  contenue,  aux  environs  d'Ursel, 
par  le  2*  escadron  du  2'  chasseurs  à  cheval.  L'attitude  éner- 
gique de  cet  escadron  empêcha  les  Allemands  d'inquiéter  le 
repli  de  la  colonne  principale.  Le  soir  du  13  octobre,  la  2* 
division  de  cavalerie  était  dans  les  environs  de  Bruges,  où 
elle  passa  une  nuit  calme  dans  ses  cantonnements.  Ignorant 
la  force  des  troupes  qu'il  avait  devant  lui,  l'ennemi  ne  pro- 
gressait qu'à  une  allure  lente  :  la  2"  division  de  cavalerie 
avait  bien  rempli  sa  mission  de  couverture. 

Elle  ne  le  fil  point  sans  pertes  douloureuses,  mais  certains 
de  ses  éléments  donnèrent  à  cette  unité  récemment  formée 
un  lustre  que  pouvaient  lui  envier  ses  aînées. 

En  eff'et,  l'un  des  escadrons  avancés,  celui  du  commandant 
Nyssens,  appartenant  au  2''  lanciers,  fut  aux  prises  à  Hulle- 
ken  avec  une  forte  colonne  ennemie  venant  d'Ëverghem  et  se 
dirigeant  vers  Waerschoot,  Les  Belges  continuèrent  à  se 
battre  et  à  accrocher  les  Allemands  jusqu'au  moment  où  ils 
se  virent  presque  complètement  entourés.  Au  moment  où  il 
ordonne  de  rompre  le  combat,  Nyssens  sait  que  derrière  lui 
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et  sur  sa  ligne  de  retraite  naturelle,  la  route  Eecloo-Waers- 
choot  est  occupée  par  l'ennemi.  Il  choisit  donc  une  direction 
de  retraite  plus  au  sud  et  marche  vers  Somerghem,  où  il 
espère  rencontrer  des  Belges  tenant  le  passage  du  canal  de 
Schipdonck.  En  arrivant  près  de  Somerghem,  il  apprend  que 
les  Allemands  y  sont  installés.  La  nuit,  heureusement,  com- 
mence à  tomber.  Nyssens  va  en  profiter  pour  tenter  de 
s'échapper  vers  le  nord.  Malgré  la  fatigue  qui  l'accable,  la 
petite  troupe  est  décidée  à  tout  plutôt  que  de  se  rendre. 
A  travers  bois,  a  travers  champs,  évitant  les  grandes  routes, 
elle  se  faufile.  Mais  les  Allemands  sont  déjà  partout  :  Lem- 
beke  est  occupé.  L'escadron  se  rejette  dans  les  bois,  essuie 
le  feu  des  cyclistes  ennemis  et  galope  vers  Caprycke.  Là 
aussi  les  Allemands  sont  déjà  installés.  Sans  se  décourager, 
Nyssens  revient  vers  le  sud-ouest  et  passe  au  nordd'Eecloo. 
Les  Allemands  barrent  toutes  les  issues. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  espoir  :  se  rapprocher  le  plus  possible 
de  la  frontière  hollandaise,  la  longer  et  glisser  à  travers  les 
mailles  du  filet  qui  se  resserre  de  plus  en  plus.  Des  che- 
vaux, absolument  fourbus,  s'abattent.  Ce  qui  demeure  valide 
dévale  à  toute  allure  à  travers  les  bois  sombres  et  pousse 
vers  Saint-Laurent,  séparé  de  la  frontière  par  le  canal  Léo- 
pold.  Heureusement  le  village  est  libre. 

La  chevauchée  angoissante  a  duré  toute  la  nuit  :  les  ca- 
valiers sont  à  bout  de  forces.  Le  jour  va  se  lever.  Nyssens 
installe  ses  hommes  au  bivouac  sur  la  rive  nord  du  canal 
Léopold,  en  faisant  garder  le  pont  qui  relie  la  rue  principale 
du  village  à  l'autre  rive  et  conduit  à  la  petite  localité  hollan- 
daise de  Vuilpan. 

Cependant,  la  randonnée  nocturne  des  Belges  n'a  pas 
échappé  aux  Allemands.  Ceux-ci  cherchent  partout  l'esca- 
dron et,  soupçonnant  ses  desseins,  ont  occupé  le  pont 
d'Oosthoek,  à  l'ouest  de  Saint-Laurent.  C'est  la  dernière 
issue  coupée  ! 

Et  cependant  Nyssens  ne  désespère  pas.  Si  l'ennemi  ignore 
sa  présence  au  nord  du  canal,  il  pourra  peut-être  se  glisser 
à  travers  les  patrouilles  allemandes  à  la  faveur  de  la  nuit 
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La  journée  avance  sans  alerte.  Mais  à  15  heures,  un  cy- 
cliste revenant  à  toute  allure  annoncequ'une  colonne  ennemie 
de  toutes  armes  marche  sur  Saint-Laurent.  Le  sort  en  est 
jeté  :  Nyssens  se  décide  à  ne  pas  abandonner  le  sol  de  la 
patrie  et  à  se  faire  tuer  au  besoin  sur  place  avec  tout  son 
monde.  Il  dispose  ses  hommes  sur  la  berge  du  canal,  de 
façon  à  tenir  sous  son  feu  toute  les  issues  du  village.  Deux 
colonnes  de  cyclistes  ennemis  apparaissent  sur  la  grand' 
route.  Nyssens  va  faire  ouvrir  le  feu  lorsque,  devant  les 
colonnes  d'attaque,  il  voit  accourir  le  bourgmestre  de  Saint- 
Laurent. 

«  Où  est  le  commandant  ?  »  crie  celui-ci,  éperdu  à 
l'idée  du  combat  qui  va  ensanglanter  son  village,  «  je  dois  le 
voir  tout  de  suite  ».  Et  comme  Nyssens  s'avance  :  «  Monsieur 
le  commandant,  je  suis  envoyé  en  parlementaire  par  le  géné- 
ral allemand.  Il  dit  que  vous  devez  vous  retirer  immédiate- 
ment. »  —  «  Monsieur,  votre  attitude  me  navre,  allez-vous 
en  ».  —  a  Les  Allemands  disposent  de  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Leurs  canons  sont  pointés  sur  vous  et  si  vous  ne 
quittez  la  position,  le  bombardement  va  commencer.  »  — 
«  Allez  dire  au  général  allemand  que  je  me  moque  de  sa 
mitraille  et  de  ses  troupes,  qu'il  y  a  ici  des  défenseurs  de 
Liège  et  que  ceux-là  n'abandonnent  jamais  leurs  positions. 
Et  maintenant,  partez  à  l'instant  ou  je  fais  ouvrir  le  feu.  J'ai 
dit  mon  dernier  mot  ». 

Quelques  minutes  après,  le  combat  commençait.  Les  cava- 
liers, surpris  par  la  brusquerie  de  l'attaque  et  ne  voyant 
point  les  Allemands,  qui  s'étaient  abrités  à  distance,  se  trou- 
blent. Aussitôt,  Nyssens  se  porte  en  avant  sur  le  pont  pour 
indiquer  à  ses  hommes  dans  quelle  direction  ils  doivent  viser. 
Comme  il  s'expose  ainsi  audacieusement,  une  balle  le  blesse 
au  front  ;  une  seconde  troue  le  pan  de  son  manteau.  Impas- 
sible, essuyant  le  sang  qui  lui  coule  du  visage,  il  recule  len- 
tement vers  l'autre  rive.  A  ce  moment  une  balle  vient  lui 
fracasser  la  cuisse  et  l'envoie  rouler  sans  connaissance  dans 
le  fossé  qui  borde  la  route. 

Cinq  de  ses  hommes  bondissent  vers  lui  ;  sous  le  feu  de 
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l'ennemi,  ils  le  retirent  de  sa  position  dangereuse  et  le  trans- 
portent vers  l'arrière. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  continuent  à  se  battre,  brû- 
lant leurs  dernières  cartouches.  Ne  réussissant  point  à  tra- 
verser le  pont,  les  Allemands  franchissent  le  canal  à  l'ouest 
de  Saint-Laurent  et  prennent  bientôt  les  Belges  de  flanc.  Ces 
derniers  ne  sont  que  cent  hommes,  dont  une  partie  est  immo- 
bilisée à  la  garde  des  chevaux.  La  position  n'est  plustenable. 
L'officier  commandant  ordonne  alors  la  retraite  sur  le  terri- 
toire hollandais  ;  quelques  cavaliers  se  sacrifient  pour  pro- 
téger le  repli. 

Le  commandant  Nyssens  était  toujours  évanoui  lorsqu'on 
le  porta  au  poste  de  soldats  hollandais  gardant  la  frontière. 
Dès  qu'il  revint  à  lui,  il  eut  la  présence  d'esprit  de  protester 
contre  le  geste  de  ses  hommes  et  de  faire  acter  parle  sergent 
hollandais  que  c'était  malgré  lui  qu'il  fut  porté  au  delà  de  la 
frontière,  ayant  voulu  mourir  sur  le  sol  belge  (1). 

Cela  lui  valut  d'être  libéré  dès  qu'il  fut  guéri  de  ses  bles- 
sures et  de  pouvoir  reprendre  sa  place  dans  les  rangs  de 
l'armée  belge. 

Pendant  que  cet  épisode  héroïque  se  déroulait,  les  hommes 
de  la  2^  division  de  cavalerie,  après  avoir  passé  la  nuit  près 
de  Bruges,  allèrent  s'établir,  le  14  octobre  au  matin,  dans  la 
plaine  de  Snelleghem,  à  mi-distance  environ  entre  Bruges  et 
Ghistelles. 

Des  fractions  composées  de  cavaliers,  de  cyclistes  et 
d'autos-mitrailleuses  couvraient  les  directions  par  où  l'en- 
nemi pouvait  venir.  Le  14  octobre,  les  Allemands  occupèrent 
Gand  :  au  courant  de  la  journée  du  15,  ils  seraient  à  Bruges. 
Ils  ne  s'avançaient  qu'avec  circonspection. 

Dans  la  matinée  du  14,  deux  escadrons  belges  postés  en 
grand'garde  sur  la  route  de  Bruges  à  Thourout,  à  Heidelberg 


(1)  Voir  sur  l'exploit  du  commandant  Nyssens  et  de  ses  hommes 
A.  P.  F.,  Le  combat  de  Saint- Laurent  dans  Le  Courrier  de  l'Arméo 
iv  du  !«'  avril  1915  ;  Comm.  W.-M.  L'action  de  la  2^  division  de  cava- 
lerie..., dans  LeCourrier  de  l'Armée,  n°  du  24  février  1916. 
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et  Zuidwege,  eurent  un  engagement  assez  vif  avec  de  fortes 
reconnaissances  allemandes.  Accueillis  par  une  fusillade 
nourrie,  les  cavaliers  allemands  tournèrent  bride,  laissant 
plusieurs  des  leurs  sur  le  terrain.  Voyant  que  les  Belges  fai- 
saient bonne  garde,  l'ennemi  se  borna  à  envoyer  de  temps 
en  temps  quelques  patrouilles,  qui  s'éclipsaient  à  la  moindre 
menace. 

Dans  l'après-midi  du  14,  le  général  de  Monge  fut  délivré 
de  toute  inquiétude  sur  le  sort  des  divisions  belges  se  reti- 
rant sur  l'Yser.  Il  ordonna  à  ses  cavaliers  de  se  replier  sur 
Ghistelies.  Ce  mouvement  ne  fut  point  inquiété  par  l'ennemi. 

Le  15  octobre,  la  2*  division  de  cavalerie  s'établit  sur 
la  ligne  du  canal  de  Moerdyck,  à  l'est  de  Ghistelies.  Elle  y 
resta  en  observation,  fouillant  tous  les  environs  par  ses  pa- 
trouilles. Dans  l'après-midi,  sachant  que  la  retraite  de  l'ar- 
mée de  campagne  sur  l'Yser  pouvait  être  considérée  comme 
terminée,  le  général  de  Monge  se  retira  à  son  tour  dans  la 
direction  du  fleuve.  A  20  heures,  il  pénétrait  à  Furnes,  cons- 
cient d'avoir  rempli  à  la  perfection  son  rôle  difficile  de  cou- 
verture (1). 

De  son  côté,  la  l""'  division  de  cavalerie,  du  général  de 
Witte,  avait  rempli  la  même  mission  sur  la  gauche  de  l'armée. 
Elle  avait  couvert  la  Lys  et  avait  eu  quelques  engagements 
avec  des  détachements  ennemis,  notamment  à  Meerendré. 
Elle  se  retira  en  combattant  par  Lootenhulle,  sur  la  gauche 
des  colonnes  en  retraite  et  poussa  dans  la  direction  de  la 
forêt  de  Houthulst,  au  sud-est  de  Dixmude  (2). 

Sous  la  protection  de  ces  forces  de  cavalerie,  les  mouve- 
ments de  transport  des  troupes  belges  et  de  leurs  ressources 
s'effectuèrent  de  Bruges  vers  la  région  de  l'Yser.  Une  partie 
de  l'armée  fut  transportée  par  la  voie  ferrée  Bruges-Thou- 
rout.  L'usage  intensif  de  cette  ligne  à  voie  simple  mit  le  per- 

(1)  CoMM.  M.-W..  Vaclion  de  la  2®  division  de  cavalerie,  dans  Le 
Courrier  de  V Armée,  n»  du  26  février  1916. 

[2)  L'Action  de  Cannée  belge,  p.  65;  La  campagne  de  l'armée  belge, 
p.  114. 
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sonnel  du  chemin  de  fer  sur  les  dents,  mais  il  s'acquitta  de 
sa  tâche  avec  un  dévouement  admirable  (1).  D'autres  unités 
continuaient  à  suivre  les  routes,  se  dirigeant  sur  Ghistelles, 
sur  Eerneghem,  sur  Ichteghem,  sur  Thourout,  et  aussi  par 
la  route  la  plus  courte  d'Ostende  à  Nieuport,  le  long  des 
dunes  (2).  Une  partie  de  ces  colonnes  avaient  atteint,  le 
13  octobre,  le  front  Eerneghem-bois  de  Wynendaele,  où 
elles  étaient  prolongées  sur  la  droite,  vers  Cortemarck,  par 
les  fusiliers  marins  français  (3). 

Le  long  des  dunes  de  la  côte,  d'autres  unités  s'avançaient 
sur  Nieuport.  «  J'ai  vu  les  fantassins,  dit  un  témoin,  raidis 
au  passage  des  chefs  et  à  la  traversée  des  villages,  tomber 
au  bord  des  routes,  pendant  les  arrêts,  comme  des  masses 
sans  pensée.  »  Des  cyclistes  têtus,  en  uniforme  déchiré  et 
rapiécé,  noirs  de  poussière,  continuaient  à  pédaler  le  long 
des  chemins  raboteux  et  mal  pavés.  Les  régiments  longeaient 
le  chemin  des  grèves,  pendant  qu'à  leur  droite  s'élevait  le 
bruit  plaintif  et  monotone  de  la  mer.  «  Sur  les  bancs  de  sable, 
entre  les  flaques,  sac  au  dos,  fusil  à  l'épaule,  bien  rangés, 
mais  un  peu  lents,  ils  avançaient,  bataillons  par  bataillons, 
précédés  des  majors  à  cheval,  en  un  cortège  incessant...  On 
les  voyait  l'un  après  l'autre  sortir  de  la  brume,  rentrer  dans 
la  brume,  comme  une  armée  de  légende.  Au  loin,  le  phare 
de  Dunkerque,  prématurément  allumé  dès  le  crépuscule  à 
cause  du  brouillard,  dévoilait  régulièrement  son  feu  tour- 
nant »  (4). 

Soudain,  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  colonnes  en  marche, 
un  ordre  courut.  On  s'arrêta.  Pourquoi  ?  N'allait-on  pas  con- 
tinuer jusque  Dunkerque,  entrevu  là-bas  dans  la  lumière  de 
son  phare,  et  s'y  reposer  enfin,  y  dormir  ? 

Déjà,  sur  le  front  des  autres  troupes  disséminées  le  long 
de  l'Yser  et  qui  y  étaient  arrivées  les  unes  plus  tôt  que  les 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  111. 

(2)  Voir  le  croquis  n»  13  de  La  campagne  de  l'armée  belge. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  114. 

(4)  P.  NoTHOMB,  La  bataille  de  l'Yser,  dans  La  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  septembre  1915,  p.  288. 
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autres,  au  hasard  des  moyens  de  transport  ou  des  routes, 
un  ordre  d'armée  avait  été  Ju.  Voici  qu'à  leur  tour  les  derniers 
arrivés  en  prenaient  connaissance. 

C'était  une  proclamation  du  Roi  à  ses  troupes,  datée  du 
13  octobre  ;  elle  disait  : 

Soldats, 

Voilà  deux  mois  et  davantage  que  vous  combattez  pour  la 
plus  juste  des  causes,  pour  vos  foyers,  pour  l'indépendance 
nationale.  Vous  avez  contenu  les  armées  ennemies,  subi 
trois  sièges,  effectué  plusieurs  sorties,  opéré  sans  pertes  une 
longue  retraite  par  un  couloir  étroit. 

Jusqu'ici,  vous  étiez  isolés  dans  cette  lutte  immense. 

Vous  vous  trouvez  maintenant  aux  côtés  des  vaillantes  ar- 
mées françaises  et  anglaises.  Il  vous  appartient,  par  la  téna- 
cité et  la  bravoure  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves,  de 
soutenir  la  réputation  de  nos  armes.  Notre  honneur  national 
y  est  engagé. 

Soldats, 

Envisagez  l'avenir  avec  confiance,  luttez  avec  courage. 

Que,  dans  les  positions  où  je  vous  placerai,  vos  regards 
se  portent  uniquement  en  avant  et  considérez  comme  traître 
à  la  Patrie  celui  qui  prononcera  le  mot  de  retraite  sans  que 
l'ordre  formel  en  soit  donné. 

Le  moment  est  venu,  avec  l'aide  de  nos  puissants  Alliés,  de 
chasser  du  sol  de  notre  chère  patrie  l'ennemi  qui  l'a  envahi 
au  mépris  de  ses  engagements  et  des  droits  sacrés  d'un 
peuple  libre. 

Albert  (1). 

Cette  proclamation  aux  accents  virils  et  pleins  de  confiance 
produisit  sur  les  hommes  un  efïet  magique.  C'était  donc 
bien  vrai  ce  que  d'aucuns  avaient  chuchoté  pendant  la  der- 
nière étape.  C'était  fini  de  fuir,  on   ne  s'avouait  pas  vaincu. 

(1)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  69-70. 
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Le  Roi  ortlonnait  de  défendre  le  dernier  lambeau  de  la  pa- 
trie. Enfin,  Ton  n'était  plus  seul.  Déjà,  du  côté  d'Ypres,  les 
troupes  britanniques  manœuvraient  pour  tendre  la  main  aux 
Français,  dont  les  armées  arrivaient  à  marches  forcées.  Tous 
ensemble  cette  fois,  on  allait  barrer  le  chemin  à  l'ennemi  et 
peut-être  le  refouler  en  déroute  alors  qu'il  se  croyait  sûr  de 
la  victoire. 

La  retraite  de  l'armée  belge  avait  pris  fin.  Le  14  au  soir, 
elle  prenait  position  sur  l'Yser.  Seules  continuaient  du  côté 
de  la  France  les  vieilles  classes,  les  troupes  de  forteresse.  Sur 
la  route  de  Furnes  à  Dunkerque,  on  les  vit  passer,  quelque 
30.000  hommes,  entraînés  sur  les  chemins  dans  le  remous 
d'une  foule  deux  fois  plus  nombreuse  de  réfugiés.  La  plupart 
sans  fusil  et  sans  sac,  éreintés,  débandés,  encore  sous  l'im- 
pression (le  l'horrible  bombardement  subi  dans  les  forts  et 
des  angoisses  de  la  retraite,  ils  allèrent  droit  devant  eux, 
jusqu'au  moment  où  des  barrages  de  gendarmes  les  retinrent 
au  passage  (1). 

On  les  vit  encore  errer  pendant  quelques  jours  dans  le 
nord  de  la  France  et  leur  présence  fit  croire  aux  populations 
de  ces  régions  que  c'étaient  là  les  derniers  restes  de  l'armée 
belge  décimée  et  dispersée  parla  défaite.  On  se  trompait. 

Ces  troupes  de  forteresse  finirent  par  être  ralliées,  con- 
centrées, et  vinrent  reprendre  après  quelque  temps  leur 
place  en  arrière  du  front  belge. 

Cependant,  qu'étaient  devenues  les  troupes  de  volontaires 
qui  avaient  opéré  au  mois  de  septembre  dans  le  Limbourg  et 
dont  la  tâche  fut  brusquement  interrompue,  le  27  de  ce  mois, 
par  le  commencement  du  siège  d'Anvers  ? 

Leurs  aventures  sont  dignes  d'intérêt  (2)  :  elles  font  partie 
de  l'histoire  de  la  retraite.  Isolés  comme  ils  étaient  de  toute 
troupe  belge,  les  volontaires  ne  pouvaient  plus  prolonger 

(1)  E.  Vandervelde,  La  bataille  de  l'Yser,  dans  The  Nineteenth  Cen- 
tiiry  (Londres),  mars  1916,  p.  585-.586. 

(2)  Nous  les  rappelons  ici  d'après  le  carnet  de  roule  d'un   volon- 
taire, publié  sous  le  litre  D'Anvers  à   l'Yser,  dans  Le  XX^   Siècle 
u"  du  24  décembre  1915. 
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l'occupation  du  Limbourg.  Le  3  octobre,  ils  passèrent  par 
Turniiout,  Merxplas  et  atteignirent  Brasscliaet  vers  16  iieures. 
Ils  marchaient  vite.  Sur  la  route,  dans  l'ombre,  surgissaient 
des  postes  avancés,  des  retranchements,  des  barricades.  Par 
une  porte  solidement  défendue,  les  volontaires  pénètrent 
dans  l'enceinte  d'Anvers.  Halte  !  Le  régiment  se  couche  sur 
les  pavés  de  la  chaussée.  Une  heure  après,  il  s'embarque  dans 
un  interminable  train.  Le  train  roule  sans  lumière,  sans  coup 
de  sifflet.  Parfois  de  longs  et  sourds  grondements  de  grosses 
pièces  d'artillerie  arrivent  aux  oreilles  des  volontaires.  C'est 
qu'ils  passent  derrière  les  forts  extérieurs  du  4'  secteur, 
Breendonck,  Liezele,  Bornhem.  L'attaque  d'Anvers  bat  son 
plein. 

Finalement  le  régiment  débarque  à  Oostcamp,  à  6  kilo- 
mètres au  sud  de  Bruges.  Le  lendemain  il  s'installe  dans  la 
caserne  Poermolen.  Les  volontaires  y  passent  huit  jours, 
alternant  les  exercices,  les  marches,  les  tirs  à  balles  au 
stand  communal.  Ils  ont  à  garder  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers allemands  faits  prisonniers. 

Le  13  octobre,  à  8  heures  du  matin,  au  moment  où  le  régi- 
ment quitte  la  caserne,  deux  bombes  lancées  par  un  Taube 
y  éclatent  avec  fracas.  Les  volontaires  formaient  alors  la  dé- 
fense avancée  de  la  base  d'Ostendeet  des  compagnies  isolées 
s'égrenaient  autour  de  Bruges,  où  l'on  s'attendait  à  voir  pa- 
raître l'ennemi. 

«  Notre  compagnie  »,  dit  un  des  volontaires  dans  son  car- 
net de  route,  avait  à  défendre  «  à  outrance  »  les  ponts  de 
1er  du  double  canal  Léopold,  à  la  borne  10  delà  routeBruges- 
Sluys.  A  Dudzeele,  des  cyclistes  nous  annoncent  que  des 
coups  de  feu  s'échangent  déjà  à  Steenbrugge,  que  l'ennemi 
(cavalerie,  cyclistes  et  mitrailleuses)  se  dirige  rapidement 
vers  la  mer...  Nous  avons  reçu  l'ordre  de  détruire  ces  ponts 
si  l'ennemi  apparaît  en  nombre...  Nous  occupons  nos  lignes 
de  combat  près  du  canal...  Les  fuyards  de  Bruges  forment 
une  cohue  épouvantable  de  piétons  et  de  véhicules  de  toute 
espèce.  Tous  ces  gens  pleurent,  crient,  se  lamentent,  affir- 
ment que  Bruges  est  envahie  par  les  troupes  allemandes. 
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»  Deux  trains  vicinaux  sont  arrêtés  l'un  derrière  l'autre, 
sans  parvenir  à  avancer.  Ils  sont  bondés  de  gardes  civiques 
en  unilorme,  mais  désarmés.  Ils  insistent  pour  gagner  la 
Hollande,  vu  le  danger  qui  les  menace  :  être  fusillés  sans 
défense  et  sans  merci,  comme  francs-tireurs,  seule  qualité 
que  daigne  leur  reconnaître  l'ennemi. 

»  A  22  h.  30  parviennent  des  vivres  en  même  temps  que 
l'ordre  d'abandonner  les  ponts  et  de  gagner  sans  aucun  re- 
tard Zuyenkerke.  En  traversant  Dudzeele  un  peu  avant  minuit, 
nous  sommes  avisés  qu'une  troupe  venant  de  l'est  va  péné- 
trer dans  le  village.  Est-ce  le  choc? 

»  A  quatre...  nous  allons  reconnaître  la  situation.  Nous  en- 
tendons nettement  le  pas,  sans  cadence,  d'une  troupe  nom- 
breuse. Immobiles  dans  l'obscurité,  nous  nous  effaçons  le 
long  d'un  mur. 

»  Deux  hommes,  que  nous  ne  parvenons  pas  à  distinguer, 
nous  frôlent  :  ils  sont  armés.  Deux  autres  suivent  à  une 
vingtaine  de  mètres.  Nous  n'avons  pas  de  lampe  élec- 
trique. 

«  —  Halte-là  !  Qui  vive  ?  » 

•  Tout  s'est  arrêté  :  les  quatre  hommes  et  un  groupe,  der- 
rière eux,  dans  la  ruelle.  Pas  de  réponse.  Dans  le  silence, 
on  entend  armer  les  fusils.  On  pourrait  se  toucher,  on  ne  se 
voit  pas. 

•  L'anxiété  ne  dure  que  quelques  secondes...  C'est  une 
compagnie  de  notre  régiment,  la  dernière,  celle  qui  est 
chargée  de  tourner  les  ponts  du  canal  de  Zeebrugge.  Nous 
continuons  notre  route... 

»  A  2  h.  30  nous  sommes  à  Zuyenkerke,  où  on  n'aperçoit 
pas  une  âme...  Un  volontaire  me  réveille  au  milieu  de  la 
paille.  11  fait  grand  jour.  On  entend  au  loin  le  roulement  du 
canon.  Un  avion  tourne  au-dessus  du  village.  11  paraît  que 
d'autres  avions  sont  venus  pour  examiner.  Il  n'y  a  plus  au- 
cune troupe  belge  dans  nos  environs.  On  va  préparer  la 
soupe,  lorsque  nous  parvient  l'ordre  de  gagner  immédiate- 
ment Ostende.  Nous  en  sommes  loin,  l'ordre  date  de  la  veille. 
Les  cyclistes  qui  nous    l'apportent  n'ont  pas  trouvé  le  régi- 
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ment.  On  charge  pain  et  viande  sur  un  chariot...  On  man- 
gera plus  tard  1 

»  A  14  heures,  nous  sommes  au  Coq.  Encore  un  peu  de 
monde  dans  les  villas.  Tous  les  blessés  ont  été  évacués.  Des 
gendarmes  passent  en  vélo.  Ils  vont  vite  et  ne  savent  que 
nous  dire  :  «  Vous  avez  de  la  chance  si  vous  arrivez  à 
temps  !  » 

Après  avoir  mangé  au  Coq,  la  compagnie  repart  le  long 
du  littoral.  «  A  Breedene,  la  nuit  tombe.  Tout  est  parfaite- 
ment calme.  Halte  !  On  annonce  à  nos  éclaireurs  que  les 
Allemands  occupent  Bruges,  qu'ils  sont  à  Ostende,  que  les 
derniers  bateaux  ont  quitté  le  port,  que  les  troupes  belges 
ont  évacué  la  ville. 

»  Entrons-y.  iNous  serons  mieux  renseignés.  Il  n'y  a,  du 
reste,  plus  aucun  parti  à  prendre.  En  pleine  obscurité,  nous 
traversons...  Place  de  la  station.  On  n'y  voit  guère.  C'est  la 
confusion,  la  déroute.  L'encombrement  est  indescriptible.  On 
se  heurte  à  quantité  de  civils  qui  fuient  en  transportant  des 
bagages  étranges. 

»  Comment  apprenons-nous  que  notre  régiment  est  déjà  à 
Nieuport?  Est-ce  vrai?  Nous  allons  donc  quitter  la  Belgique. 
Notre  commandant  vient  de  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  à 
Furnes...  Un  train  vicinal,  le  dernier  d'Ostende,  nous  em- 
mène. Nous  dépassons  d'interminables  colonnes  de  pauvres 
gens,  femmes,  enfants,  vieillards.  Les  lampes  de  nos  voitures 
les  éclairent  faiblement  dans  la  nuit.  A  chaque  arrêt,  nos 
compartiments  se  remplissent  davantage.  Il  y  a  parmi  nous 
des  infirmiers,  de  grands  blessés,  des  contagieux.  Des  mi- 
trailleuses, des  batteries  roulent  à  côté  de  nous,  au  milieu 
de  fractions  de  troupes  de  toutes  armes  qui  se  hâtent  vers  le 
sud-ouest...  Nous  croisons  un  train  vicinal  qui  retournée 
Ostende  avec  six  voyageurs  :  six  gendarmes. 

—  «  Où  allez-vous  donc  ?  » 

«  —  Voir  ce  qui  se  passe  là-bas.  En  faire  rapport  ». 

»  Un  geste  souligne  leur  réponse.  Ces  braves  croient  bien 
ne  jamais  revenir.  » 

Arrivés  à  Furnes.  les  volontaires  reçurent  l'ordre  de  ga- 
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gner  Dunkerque  Ils  y  arrivèrent  le  lendemain,  45  octobre. 
De  là  ils  s'embarquèrent  pour  Calais.  Le  19,  le  régiment  fut 
dissous  et  versé  dans  les  régiments  de  l'active.  C'est  ainsi 
que  les  volontaires  furent  jetés  dans  la  mêlée  de  l'Yser  au 
moment  où  la  bataille  battait  son  plein. 

Pendant  que  l'armée  terminait  sans  encombre  sa  périlleuse 
retraite,  le  Gouvernement  belge  se  décidait  à  quitter  la  Bel- 
gique et  à  accepter  l'hospitalité  du  Gouvernement  français 
au  Havre  (1). 

Depuis  l'arrivée  des  ministres  à  Ostende,  pendant  le  siège 
d'Anvers,  il  avait  régné  en  cette  première  ville  une  anima- 
tion extraordinaire.  Dans  une  6èvre  ardente,  officiers  et  fonc- 
tionnaires préparaient  des  noies,  expédiaient  des  rapports, 
téléphonaient,  sans  relâche,  nuit  et  jour.  Les  courriers,  en 
autos,  en  motocyclettes,  succédaient  aux  courriers  qui,  dans 
la  ville  regorgeant  de  réfugiés,  couraient  à  des  vitesses  folles. 
L'arrivée  des  soldats  delà  l""^  division,  qui  y  furent  expédiés 
le  8  octobre  pour  protéger  les  installations  de  la  base  d'armée, 
provoqua  de  l'étonnement.  D'où  venaient-ils  ?  De  Namur, 
disent  les  uns,  d'Anvers,  affirment  les  autres.  C'est  que  per- 
sonne n'en  sait  rien.  Un  sentiment  d'efîroi  a  passé  sur  la 
foule.  Depuis  quelques  jours,  les  malles  Ostende-Douvres 
emmènent  vers  l'Angleterre  des  flots  de  réfugiés. 

La  Reine  est  arrivée  d'Anvers  :  on  a  vu  le  Roi,  qui  a  suivi 
ses  troupes,  se  promener,  songeur,  aux  premières  heures  du 
jour,  dans  les  dunes. 

Le  12  au  soir,  le  public  apprend  que  le  Gouvernement  va 
s'installer  en  France,  au  Havre.  Alors,  vers  la  gare  maritime, 
c'est  une  ruée  folle.  Les  bagages  encombrent  bientôt  les 
abords  jusqu'au  quai  du  canal  intérieur  ;  des  centaines  de 
gens  vont  passer  la  nuit  parmi  les  voitures  et  les  malles. 
L'affolement  est  extraordinaire.  Le  jour  n'est  pas  encore  levé 
le  mardi  13,  que  déjà  la  foule  se  masse  devant  les  accès  de 
la  gare.  Il  y  a  là  des  femmes  de  toutes  classes,  de  toutes  con- 

(1)  Voyez  la  correspondance  à  ce  sujet  dans  La  Neutralité  de  la 
Belgique  (édition  officielle),  p.  161-163. 
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ditions,  avec,  sur  le  bras,  des  enfants  qui  ont  froid  et  qui 
pleurent  ;  des  soldats  blessés,  la  tête  entourée  de  bandages 
sanglants,  l'air  hirsute,  l'uniforme  en  lambeaux,  et  qui  s'ap- 
puient sur  des  cannes  ;  des  gendarmes,  des  cyclistes,  des 
militaires  de  toutes  armes  qui  vont  s'embarquer  pour  la 
France  ou  pour  l'Angleterre  et  qui  de  là  rejoindront  leurs  ré- 
giments par  Calais. 

Voici  qu'arrivent  les  personnalités  oflicielles.  Dans  une 
galopade  qui  accroît  encore  la  nervosité  de  tous,  autos  et 
voitures  se  succèdent,  amenant  les  ministres  et  leurs  familles, 
puis  les  fonctionnaires,  qui  vont  s'embarquer,' respective- 
ment, sur  le  Pieler  de  Coniack  et  le  Stad  Antwerpen  (1). 
Avant  de  quitter  Ostende,  le  Gouvernement  belge  adressa  à 
la  population  la  proclamation  suivante  : 

Concitoyens, 

Depuis  près  de  deux  mois  et  demi,  au  prix  d'efïorts 
héroïques,  les  soldats  belges  défendent  pied  à  pied  le  sol  de 
la  Patrie.  L'ennemi  comptait  bien  anéantir  notre  armée  à 
Anvers.  Mais  une  retraite,  dont  l'ordre  et  la  dignité  ont  été 
irréprochables,  vient  de  déjouer  cet  espoir  etde  nous  assurer 
la  conservation  des  forces  militaires  qui  continueront  à  lutter 
sans  trêve  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble  des  causes. 

Dès  maintenant,  ces  forces  opèrent  vers  notre  frontière  du 
sud,  où  elles  sont  appuyées  par  les  Alliés.  Avec  leur  valeu- 
reux concours,  la  victoire  du  Droit  est  certaine. 

Toutefois,  aux  sacrifices  déjà  acceptés  par  la  nation  belge 
avec  un  courage  qui  n'a  d'égal  que  leur  étendue,  les  circons- 
tances du  moment  ajoutent  aujourd'hui  une  nouvelle  épreuve! 
Sous  peine  de  servir  les  desseins  de  l'envahisseur,  il  importe 
que  le  Gouvernement  établisse  provisoirement  son  siège  dans 
un  endroit  où  il  puisse,  en  contact  avec  l'armée  belge  d'une 
part  et  d'autre  part  avec  la  France  et  l'Angleterre,  poursuivre 


(1)  Voir  l'article  II  y  a  un  an  dans  Le  XX^  Siècle,  n"  du  13  octobre 
1915. 
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l'exercice  et  assurer  la  continuité  de  la  souveraineté  natio- 
nale. 

C'est  pourquoi  le  Gouvernement  quitte  aujourd'hui  Ostende 
avec  le  souvenir  reconnaissant  de  l'accueil  que  cette  ville  lui 
a  fait.  Il  s'établira  provisoirement  au  Havre,  où  la  généreuse 
amitié  du  Gouvernement  de  la  République  française  lui 
assure,  en  même  temps  que  la  plénitude  de  ses  droits  sou- 
verains, le  complet  exercice  de  son  autorité  et  de  ses 
devoirs. 

Concitoyens, 

Cette  épreuve  momentanée,  à  laquelle  notre  patriotisme 
doit  aujourd'hui  se  plier,  aura,  nous  en  sommes  convaincus, 
sa  prompte  revanche.  D'autre  part,  les  services  publics 
belges  continueront  à  fonctionner  dans  toute  la  mesure  où  les 
circonstances  le  leur  permettront.  I.e  Roi  et  le  Gouvernement 
comptent  sur  la  sagesse  de  votre  patriotisme.  De  votre  côté, 
comptez  sur  notre  ardent  dévouement,  sur  la  vaillance  de 
notre  armée  et  sur  le  concours  des  Alliés  pour  hâter  l'heure 
de  la  délivrance  commune. 

Notre  chère  Patrie,  odieusement  trahie  et  traitée  par  une 
des  puissances  qui  avaient  juré  de  gai-antir  sa  neutralité, 
suscite  une  admiration  croissante  dans  le  monde  entier. 

Grâce  à  l'union,  au  courage  et  à  la  clairvoyance  de  tous 
ses  enfants,  elle  demeurera  digne  de  cette  admiration  qui  la 
réconforte  aujourd'hui.  Demain  elle  sortira  de  ses  épreuves 
plus  grande  et  plus  belle,  ayant  souffert  pour  la  justice  et 
pour  l'honneur  même  de  la  civilisation  ! 

Vive  la  Belgique  libre  et  indépendante  ! 

Ostende,  le  13  octobre  1914  (1). 

Après  une  attente  de  trois  mortelles  heures,  les  deux 
malles  transportant  les  membres  du  Gouvernement  levèrent 
l'ancre.    Aussitôt   le    Marie-Henriette    vint     prendre    leur 

(1)  Nous  avons  emprunté  le  texte  de  celte  proclamation  à  La  Neu- 
tralité de  la  Belgique,  p.  157-159. 
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place  au  quai.  Le  public  se  précipita,  dans  une  iiorrible 
mêlée,  que  le  flegme  d'un  soldai  anglais,  barrant  avec  son 
fusil  la  passerelle  d'accès  au  navire,  parvint  quelque  peu  à 
canaliser.  On  s'écrase  bientôt  sur  le  vieux  paquebot. 

Soudain,  des  cris  d'angoisse  s'élèvent.  Là-haut  s'accentue 
le  ronflement  sinistre  d'un  moteur,  cependant  que,  sur  les 
quais,  retentit  la  pétarade  des  fusils.  C'est  un  «  Taube  »  qui 
vient  planer  au-dessus  du  bateau.  Les  femmes  se  signent  ou 
se  voilent  la  figure.  L'aviateur  ennemi  a  laissé  tomber  une 
bombe,  cherchant  visiblement  à  atteindre  le  navire.  Heureu- 
sement, l'engin  va  s'abîmer  dans  l'eau  du  bassin.  Finalement 
le  Marie-Henriette  démarre.  Après  lui,  deux  malles  par- 
tiront encore,  sans  compter  les  bateaux  de  pêche  et  les 
barques  à  voile,  transportant  en  France  ou  en  Angleterre  des 
milliers  de  gens. 

Parles  trams  électriques,  en  charrette,  à  pied,  d'autres 
foules  s'en  vont  vers  la  Panne  ou  vers  Knocke.  C'est  la 
retraite  des  civils,  plus  pitoyable  et  plus  poignante  encore 
que  l'autre. 

Le  même  jour,  43  octobre,  dès  l'aube,  le  Roi  avait  à  son 
tour  quitté  Ostende.  Il  partit  à  cheval,  parla  route  qui  suit 
la  plage,  entouré  de  quelques  officiers,  saluant  avec  un  sou- 
rire forcé,  plus  triste  que  les  larmes. 

Cependant,  le  lendemain,  ceux  qui  le  virent  sur  la  digue 
de  Nieuport  constatèrent  que  toute  trace  de  dépression  avait 
complètement  disparu.  Albert  I"  montrait  un  visage  calme, 
au  regard  résolu  ;  il  avait  le  geste  décidé  (1). 

Les  soldats  avaient  déjà  frissonné  à  l'accent  mâle  de  son 
ordre  d'armée  :  «  Considérez  comme  traître  à  la  Patrie  celui 
qui  prononcera  le  mol  de  retraite  sans  que  l'ordre  formel  en 
soit  donné  ». 

La  bataille  de  l'Yser  pouvait  commencer. 

(1)  P.  NoTHOMB,  La  bataille  de  VYser,  l.  c,  p.  288. 
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La  bataille  sanglante  qui  allait  se  livrer  sur  les  bords  du 
petit  fleuve  des  Flandres  n'est  qu'un  épisode  du  conflit 
gigantesque  qui  mit  aux  prises  Allemands  et  Alliés  sur  la 
section  gauche  de  l'immense  ligne  de  combat.  Pour  appré- 
cier à  sa  réelle  valeur  la  défense  des  Belges  sur  l'Yser,  il  est 
indispensable  de  mettre  en  évidence  l'importance  de  la  posi- 
tion qu'ils  avaient  à  défendre  contre  des  hordes  innom- 
brables. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  depuis  la  lutte  sur  l'Aisne,  les 
adversaires  essayaient  de  tourner,  l'un  et  l'autre,  l'extré- 
mité occidentale  de  la  ligne  de  bataille  et  que  ces  divers 
mouvements  conduisirent  à  une  extension  rapide  et  progres- 
sive du  front  dans  la  direction  de  la  mer. 

Au  début  d'octobre,  les  Alliés,  croyant  à  la  possibilité  de 
reprendre  l'initiative  entre  leurs  mains,  conçurent  le  plan 
d'étendre  leur  aile  gauche  de  telle  façon  qu'ils  tiendraient 
la  ligne  de  l'Escaut  de  Tournai  à  Anvers,  —  leur  front  con- 
tinuant de  Tournai  dans  la  direction  du  sud-ouest  par  Douai 
et  Arras.  Alors,  avec  Arras  comme  base,  ils  prononceraient 
un  mouvement  en  avant  au  delà  de  l'Escaut  contre  les  com- 
munications allemandes  par  Mons  et  Valenciennes.  Ce  plan 
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supposait  que  la  forteresse  d'Anvers  pourrait  résister  à  tous 
les  assauts  (1). 

Le  6  octobre,  il  devint  évident  qu'Anvers,  contrairement 
à  toutes  les  illusions,  allait  tomber. 

Abandonnant  le  premier  plan  de  campagne,  les  Alliés  en 
adoptèrent  un  deuxième,  qui  nécessitait  l'occupation  de  Lille 
et  de  LaBassée  comme  bases  d'opération.  D'après  ce  plan,  les 
Anglais,  avec  La  Bassée  comme  pivot,  tourneraient  dan  s  la  di- 
rection sud-est,  isoleraient  d'autre  part  l'armée  de  von  Be- 
seler  s'avançant  en  Flandre,  et  menaceraient  les  communica- 
tions nord-ouest  du  front  allemand  (2).  Mais  les  Allemands 
s'emparèrent  de  Lille  et  de  La  Bassée  et  rendirent  impossible 
l'exécution  du  deuxième  projet  (3). 

Un  troisième  plan  se  présenta  alors.  Au  lieu  d'une  attaque 
frontale,  on  pouvait  essayer  un  mouvement  enveloppant 
contre  le  flanc  droit  des  armées  allemandes  opérant  en  France. 
Dans  cette  hypothèse,  la  ville  de  Menin,  sur  la  Lys,  au  sud- 
est  d'Ypres,  servirait  de  pivot  (4).  Le  19  octobre,  les  Anglais 
essayèrent  de  s'emparer  de  Menin,  mais  avant  qu'ils  eussent 
reçu  les  renforts  nécessaires  pour  la  réussite  de  l'opération, 
l'arrivée  d'énormes  masses  allemandes  venant  de  la  direc- 
tion de  Courtrai,  et  appartenant  à  ces  corps  de  nouvelle  for- 
mation qui  avaient  quitté  l'Allemagne  le  11  octobre,  les 
obligea  à  arrêter  leur  avance  et  peu  après  à  se  retrancher  à 
l'est  du  carrelour  de  Gheluvelt  (5). 

De  la  sorte,  les  trois  plans  d'offensive  des  Alliés  échouè- 
rent consécutivement.  C'est  que  les  Allemands  avaient,  dès 
le  début,  deviné  leurs  projets  et  avaient  décidé  d'y  opposer 
une  contre-ofTensive  qui  devait  leur  donner  Calais  et  les  ports 
de  la  Manche,  et  les  conduire  dans  la  vallée  de  la  Seine  pour 
une  nouvelle  attaque  sur  Paris  (6). 

(1)  J.  Bdchan,  0.  c,  IV,  p.  1.3-15. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem,  p.  21  sv. 

(4)  Ibidem,  p.  37-38. 

(5)  J.  BucHAN.  0.  c,  IV,  p.  38-39. 
{(,)  Ibidem,  p.  15-16. 
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Heureusement  les  Alliés  avaient  réussi,  le  17  octobre,  à 
constituer  un  front  qui  fermait  l'accès  aux  ports  de  la  Manche 
entre  Arras  et  Nieuport.  Vers  le  15  octobre,  le  front  français 
était  solidement  organisé  jusqu'à  La  Bassée.  Pour  boucher  le 
trou  entre  La  Bassée  et  Dunkerque,  il  n'y  avait  en  Flandre  que 
l'armée  belge,  la  7*  division  d'infanterie  et  la  3*  division  de 
cavalerie  anglaise,  la  brigade  de  fusiliers  marins  français  et 
deux  divisions  territoriales  françaises. 

L'armée  belge,  à  laquelle  la  brigade  des  fusiliers  marins 
français  est  rattachée,  va  occuper  l'Yser  de  la  mer  à  Zuids- 
choote.  Les  troupes  anglaises  vont  s'établir  en  avant  d'Ypres. 

Bientôt  des  renforts  vontcompléter  ces  positions.  Un  corps 
de  cavalerie  et  les  II*  et  III*  corps  anglais  achèvent  leur  dé- 
barquement à  Saint-Omer  et  occuperont  la  ligne  s'étendant 
des  environs  de  La  Bassée  jusqu'aux  positions  de  la  7^  divi- 
sion anglaise  autour  d'Ypres.  Vers  Ypres  s'avancent  en  outre 
deux  divisions  territoriales  françaises.  Le  front  anglais  au- 
tour d'Ypres,  disposé  sur  la  ligne  Zandvoorde-Gheluvelt- 
Zonnebeke,  est  relié  aux  troupes  belges  par  des  troupes  de 
cavalerie  française  et  anglaise. 

Le  barrage  entre  La  Bassée  et  Nieuport  est  complet  vers  le 
17  octobre  :  les  Alliés  ont  désormais  un  front  continu  et  leur 
action  commune,  pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  la 
guerre,  va  pouvoir  commencer  (1). 

En  réalité,  ce  front  est  peu  solide,  si  l'on  tient  compte  des 
masses  allemandes  qui  se  concentrent  de  la  Lys  à  la  mer  et 
vont  essayer  de  percer  la  ligne  de  leurs  adversaires.  En  con- 
séquence, des  renforts  anglais  et  français  sont-ils  préparés 
pour  venir  consolider  la  ligne  des  Alliés  au  nord  de  la  Lys. 
Mais  plusieurs  jours  se  passeront  avant  que  ces  secours  n'ar- 
rivent. Il  faudra  dès  lors  résister  à  outrance  sur  les  positions 
pour  donner  aux  renforts  le  temps  d'occuper  les  positions 
désignées. 

Le  plan  des  Allemands  se  dessine  bientôt.  Pour  atteindre 

(1)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  70-72  ;  La  campagne  de  Varmée 
belge,  p.  115-116. 
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les  bords  de  la  Manche,  quatre  routes  s'offrent  à  eux,  dont 
l'accès  peut  être  gagné  en  perçant  le  front  des  Alliés  en  des 
points  bien  choisis.  Le  premier  de  ces  points,  c'est  Arras. 
Là  se  concentrent  les  lignes  de  chemin  de  fer  venant  de  la 
Flandre  occidentale  et  du  nord-ouest  de  la  France  et  delà 
partent  des  voies  ferrées  conduisant  à  Amiens,  à  Boulogne,  à 
Lens  et  à  Béthune. 

Le  second  point,  c'est  La  Bassée,  d'où  une  voie  ferrée  con- 
duit directement,  par  Béthune  et  Saint-Omer,  jusque  Calais 
et  Boulogne. 

Une  troisième  route  mène  le  long  de  la  côte  par  Nieuport, 
à  travers  la  région  des  dunes  (1).  Enfin,  il  y  a  le  passage  par 
Ypres. 

C'est  en  ces  quatre  endroits,  à  Arras,  à  La  Bassée,  à  Ypres 
et  surl'Yser  que  les  Allemands  allaient  attaquer  avec  violence 
pour  se  frayer  un  chemin  vers  le  but  tant  convoité.  Ces  at- 
taques se  feront  presque  simultanément,  sur  l'Yser  du  16  au 
31  octobre  ;  à  La  Bassée,  du  22  octobre  au  2  novembre  ;  à 
Arras,  du  20  au  26  octobre  ;  à  Y^pres,  du  20  octobre  au  17  no- 
vembre (2).  C'est  du  côté  d'Ypres  et  de  l'Yser  que  la  lutte  fut 
la  plus  longue  et  la  plus  sanglante  et  c'est  aux  troupes  belges 
que  revient  la  gloire  d'avoir  brisé  en  ce  dernier  point  la  ruée 
formidable  de  l'ennemi. 

La  mission  qui  fut  confiée  à  l'armée  belge  était  simple  :  elle 
devait  briser  le  premier  choc  de  l'adversaire,  l'arrêter,  l'em- 
pêcher à  tout  prix  de  franchir  l'Yser  jusqu'à  l'arrivée  des  ren- 
forts qui  étaient  en  route  (3). 

Malgré  sa  simplicité  théorique,  la  tâche  dévolue  aux  Belges 
n'en  était  pas  moins  excessivement  lourde.  Ils  venaient  à 
peine  de  sortir  des  horreurs  du  bombardement  d'Anvers  et 
d'accomplir  à  travers  mille  difficultés  une  périlleuse  retraite. 
Depuis  deux  mois  et  demi  ils  s'étaient  continuellement  battus 
et  avaient  subi  des  pertes  nombreuses.  L'armée  ne  comptait 

(1)  J.    BUCHAN,  0.  C,  IV,  p.   51  3V. 

(2)  Ibidem. 

(3)  U Action  de  l'armée  belge,  p.  72. 
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plus  que  70  à  80.000  hommes,  dont  l'effectif  combattant  ne 
dépassait  pas  48.000  fusils  (1). 

Dans  la  plupart  des  brigades  mixtes,  les  régiments  en 
étaient  réduits  à  trois  bataillons.  Les  troupes  avaient  besoin 
de  repos  pour  se  refaire  et  se  réorganiser  quelque  peu.  Le 
maréchal  Frenchles  représente  dans  ses  dépêches  comme  en 
étant  arrivées  «  au  dernier  stade  de  l'épuisement  »  (2). 

Enfin,  l'adversaire  qu'ils  auront  à  combattre  a  une  supé- 
riorité numérique  écrasante.  Entre  la  mer  et  la  Lys  s'avance 
en  effet  la  IV'  armée  allemande,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Wurtemberg.  Elle  comprend  une  partie  de  l'armée  de  von 
Beseler,  rendue  disponible  par  la  chute  d'Anvers,  notamment 
le  111'  corps  de  réserve,  la  4'  division  d'Ersatz  et  la  37«  bri- 
gade delandwehr.  A  ces  forces,  il  faut  ajouter  les  unités  de 
nouvelle  formation  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soit  lesXXlI", 
XXIIP,  XXVI'  et  XXVII'  corps  de  réserve.  L'ensemble  doit 
compter  quelque  140  bataillons  appuyés  par  plus  de 
nOO  pièces  d'artillerie  (3).  Dès  le  début,  100.000  hommes  et 
350  canons  seront  envoyés  contre  les  positions  occupées  par 
les  Belges  (4). 

Aussi,  le  haut  commandement  français  demande-t-il  aux 
Belges  de  tenir  48  heures,  estimant  que  c'est  déjà  demander 
beaucoup  à  ces  unités  fatiguées  (5).  Gomme  l'avait  dit  le  Roi 
dans  sa  proclamation  du  13  octobre,  l'honneur  national  était 
engagé  :  il  fallait  tenir  coûte  que  coûte.  Il  fallait  s'accrocher 
avec  l'énergie  farouche  du  désespoir  à  ce  dernier  lambeau 
de  la  Patrie. 


(1)  Comparez  L'Action  fie  l'armée  belge,  p.  69  ;  La  campagne  de 
l'armée  belge,  p.  146  et  W.  Breton,  Les  Pages  de  gloire  de  Varmée 
belge,  p.  29,  dont  les  estimations  varient  de  82.000  à  70. 000 hommes. 
Le  chiffre  de  48.000  fusils  est  certain. 

(2)  ((  The  troops,  although  in  the  lasl  stage  of  exhaustion...  »  Dé- 
pèche du  maréchal  French  au  War  Office,  20  novemhre  1914,  repro- 
duite dans  J.  BucHAN,  o.  c,  IV,  appendice  1  (p.  240). 

(3)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  115. 

(4)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  118 

(5)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  72. 


LA    BATAILLE    DE    l'ySEU  459 

«  Tout  de  suite,  dit  le  commandant  Marsily  (1),  comme 
par  enchantement,  une  résolution  obstinée  de  lutter  jusqu'au 
bout  a  chassé  le  découragement  passager  des  heures  sombres 
déjà  oubliées.  L'armée  en  haillons  se  redresse  confiante  et 
presque  joyeuse,  bizarrement  équipée  de  tout  ce  qu'une 
ingéniosité  débrouillarde  a  recueilli  pour  remédier  à  de  la- 
mentables dénuements.  Et  dans  cet  accoutrement  misérable, 
munis  d'outils  étrangers  et  des  plus  disparates,  sous  la  pluie 
et  dans  la  boue  gluante,  nos  soldats  se  rangent  au  long  de 
l'Yser. ..  »  On  ne  se  compte  pas.  A  quoi  bon  ?  L'on  tiendra,  l'on 
se  fera  tuer  sur  place,  voilà  tout.  Plus  il  viendra  d'Allemands, 
plus  on  en  tuera.  Il  ne  reste  plus  qu'à  vaincre  ou  à  mourir, 
et  s'il  faut  mourir,  ce  sera  sur  le  dernier  lambeau  du  terri- 
toire belge,  dans  le  décor  familier  des  campagnes  flamandes, 
que  la  bataille  va  bientôt  changer  en  un  pays  de  désola- 
tion. 

Le  terrain  occupé  par  les  Belges  n'était  pas  des  plus  favo- 
rables, malgré  la  valeur  défensive  de  ses  lignes  d'eau  (2). 
La  région  est  formée  par  une  plaine  basse,  sans  ondulation 
apparente  ;  c'est  la  pâture  étendue,  très  découverte,  du 
Veurne  Ambacht.  Les  parcelles  sont  limitées  par  des  fossés, 
la  plupart  remplis  d'eau.  Les  arbres  sont  rares,  en  dehors  de 
rangées  claires  plantées  le  long  des  grandes  routes.  De  ci, 
de  là  des  saules,  au  bord  des  fossés  ;  des  pommiers,  autour 
des  fermes  isolées,  semées  dans  la  région.  Ces  fermes  sont 
très  nombreuses.  Elles  constituent,  avec  la  petite  agglomé- 
ration de  maisons  qui  entoure  l'église  des  villages,  les  seuls 
couverts  de  la  contrée. 

Dans  cette  plaine  basse  étendue,  les  routes  et  les  chemins 
sont  peu  nombreux,  la  circulation  y  est  rendue  difficile  par 
un  lacis  très  compliqué  de  rivières  canalisées  et  de  cours 
d'eau  :  le  Koolhofvaart.  le  Noordvaart  ou  Groote  Beverdyk, 
le  Kleine  Beverdyk  ou  Reigervliet,  l'Oostkerke  Vaart,  leBer- 

(1)  L'anniversaire  de  la  bataille  de  l'Yser,  dans  Le  \K^  Siècle,  n»  du 
21  octobre  1915. 

(2)  Pour  la  descriplion  du  terrain,  nous  avons  suivi  L'Action  de 
l'armée  belge,  p.  72-73;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  116-117; 
"W.  Breton,  Les  Pages  de  gloire  de  l'armée  belge,  p.  26-29 
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tegatvaart.  Ces  cours  d'eau  ne  sont  franchissables  que  par 
des  passerelles.  Un  petit  fleuve,  l'Yser,  serpente  à  travers  la 
contrée,  du  nord  au  sud,  pour  s'incliner  ensuite  vers  l'ouest. 
L'Yser  a  une  largeur  d'environ  20  mètres.  Il  est  endigué.  Les 
digues  marquent,  dans  toute  cette  région  plate,  un  relief  de 
2  à  3  mètres.  Aux  environs  de  Dixmude,  la  rive  droite 
de  l'Yser  domine  la  rive  gauche.  La  hauteur  à  peu  près 
constante  de  cette  dernière  est  de  3  mètres  :  la  rive  droite 
atteint,  vers  Beerst,  la  cote  10  et  vers  Clercken,  les  cotes  3o 
et  même  41. 

A  10  kilomètres  environ  en  arrière  de  l'Yser,  le  canal  de 
Loo  à  Furnes,  plus  large  et  bordé  de  digues,  constitue  tou- 
tefois une  seconde  ligne  de  défense  de  valeur  défensive  appré- 
ciable. 

Un  terrain  de  cette  nature  offrait  peu  de  couverts  :  outre 
les  fermes  et  les  petites  agglomérations,  le  remblai  du  chemin 
de  fer  reliant  Nieuport  à  Dixmude  et  courant  parallèlement 
à  l'Yser  était  le  seul  relief  de  nature  à  offrir  une  position  de 
repli.  Encore  ce  relief  n'atteignait-il  que  1  à  2  mètres.  L'ab- 
sence de  bois  et  de  boquetaux  rendait  très  facile  l'observation 
des  aviateurs  ennemis  et  l'emplacement  des  batteries  était 
chose  aisée  à  découvrir. 

Quant  à  se  retrancher,  dès  qu'on  creuse  le  sol  un  peu 
profondément,  l'eau  apparaît  :  elle  filtre  de  partout  dès  qu'on 
remue  la  terre.  C'est  dans  la  boue  gluante  que  les  Belges 
devront  combattre. 

Les  villages  éparpillés  dans  la  région  offrent  aux  canons 
ennemis  un  but  facile  à  atteindre.  Les  tranchées  sur  l'Yser, 
avec  leur  parapet  surélevé,  seront  rapidement  découvertes  et 
repérées.  Pour  masquer  l'artillerie,  il  n'y  a  que  des  vergers, 
des  haies,  quelques  rideaux  d'arbres. 

L'Yser  lui-même,  qui  indique  le  tracé  de  la  ligne  de  défense, 
n'est  qu'un  faible  obstacle  dont  la  valeur  est  encore  diminuée 
par  les  sinuosités  dangereuses  de  son  cours.  Dans  sa  confi- 
guration générale,  le  fleuve  présente  la  forme  d'un  arc  de 
cercle  bombé  vers  l'ennemi  et  dont  la  corde  est  constituée 
par  la  voie  ferrée  Nieuport-Dixmude.   Dès  lors,   ces  deux 
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localités,  situées  chacune  à  l'extrémité  de  l'arc,  sont  les  arcs- 
boutants  de  la  défense.  Si  l'ennemi  s'en  empare  et  débouche 
de  là  sur  la  rive  gauche  de  l'Yser,  toute  la  ligne  d'eau  tom- 
bera, et  même  le  remblai  du  chemin  de  fer  ne  pourra  servir 
comme  deuxième  position  de  défense. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  cours  de  l'Yser  présente  des  saillants 
et  des  rentrants  qui  doivent  faciliter  les  attaques  ennemies. 
La  plus  périlleuse  de  ces  sinuosités,  c'est  la  boucle  de  Ter- 
vaese,  bombée  vers  l'est.  D'autres  points  de  passage  s'offrent 
à  Saint-Georges,  Schoorbakke,  Stuyvekenskerke. 

Etant  donné  ces  côtés  faibles  de  la  position  à  tenir  coûte 
que  coûte,  le  haut  commandement  belge  établit  le  plan  de 
bataille  que  voici.  Il  faut  créer  à  Nieuport  et  à  Dixmude  des 
têtes  de  pont  solides,  qu'on  défendra  jusqu'à  la  mort.  S'agil- 
il  de  ne  pas  se  borner  à  une  résistance  passive  et  de  ma- 
nœuvrer, c'est  par  là  que  les  contre-attaques  devront  débou- 
cher. Il  faut  ensuite  écarter  l'ennemi  le  plus  possible  de  ces 
points  sensibles  de  la  ligne  à  défendre.  Dès  lors,  la  nécessité 
s'impose  d'occuper  en  avant  de  l'Yser  une  position  capable 
de  retarder  le  plus  longtemps  possible  le  choc  allemand. 
Cette  ligne  avancée  sera  formée  par  une  série  de  points  : 
Lombaertzyde,  la  ferme  Groote-Bamburg,  Mannekensvere, 
Schoore,  Keyem,  Beerst,  Vladsloo,  Eessen. 

Si  cette  ligne  avancée  est  emportée  et  même  la  ligne  de 
l'Yser  percée,  il  faudra  défendre  à  outrance  le  terrain  situé 
derrière  elle,  notamment  sur  le  Noordvaart  et  le  Beverdyk. 
Si  le  malheur  veut  que  là  encore  on  ne  puisse  tenir,  il  restera 
à  combattre  jusqu'au  dernier  souffle  sur  le  remblai  du  chemin 
de  fer  Nieuport-Dixmude  (1). 

Voilà  le  plan  de  bataille  ;  voici  les  dispositions  prises  (2). 
On  avait  d'abord  demandé  à  l'armée  belge  d'occuper  le 
front  menacé  depuis  la  mer  jusque  Boesinghe.  La  2*  division 
doit  défendre  le  terrain  de  la   mer  jusqu'à  quelque  distance 

(1)  \V.  Breton,  o.  c,  p.  26-28;  commandant  Marsii.y,  L'anniver- 
saire de  la  bataille  de  l'Yser,  l.  c. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  73-74  ;  La  campagne  de  Varmée 
belge,  p.  117-118;  W.  Breton,  o.  c,  p.  29. 
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au  delà  du  Pont  de  l'Union,  occuper  Lombaertzyde,  Manne- 
kensvere,  et  tenir  la  tête  de  pont  en  avant  de  Nieuport,  pour 
rester  maître  des  ponts  et  des  écluses.  A  Nieuport,  en  effet, 
six  canaux  et  cours  d'eau  se  réunissent  :  le  canal  de  Furnes, 
le  Noordvaart,  l'Yser  canalisé,  le  vieil  Yser,  le  canal  de 
Plasschendaele  et  le  canal  d'évacuation.  Dans  ces  canaux  et 
cours  d'eau  on  pouvait,  à  marée  haute,  envoyer  l'eau  de  la 
mer  par  un  système  d'écluses. 

La  1''*  division  doit  défendre  le  terrain  à  partir  des  envi- 
rons du  pont  de  l'Union  jusqu'au  milieu  de  la  boucle  de 
Tervaete,  avec  tête  de  pont  à  Schoorbakke  et  poste  avancé  à 
Schoore. 

La  4"  division  s'étend  de  l'aval  de  Tervaete  jusqu'à  hau- 
teur de  la  ferme  Den  Torren,  avec  postes  avancés  à  Keyem 
et  Beerst. 

Les  fusiliers  marins  français,  les  11®  et  12®  régiments  de 
ligne  et  deux  groupes  d'artillerie  de  la  3"  division,  prolongent 
la  A"  division  et  occupent  en  avant  de  Dixmude  une  tête  de 
pont,  couvrant  les  lignes  ferrées  Dixmude-Nieuport, 
Dixmude-Furnes.  Par  ces  lignes  s'achèvent,  en  effet,  les 
transports  de  la  base  d'Ostende  vers  la  France. 

La  5*  division  est  échelonnée  de  Saint-Jacques-Cappelle  à 
Driegrachten,  avec  tête  de  pont  à  Luyghem.  La  6*  division 
termine  le  front  par  Merckem  et  Boesinghe,  se  reliant  en 
cette  dernière  localité  aiix  territoriaux  français. 

La  4"  division  de  cavalerie  était  au  sud  de  la  forêt 
de  Houthulst,  couvrant  le  flanc  droit  de  l'armée  et  opérant 
avec  la  cavalerie  française  dans  la  direction  de  Roulers. 

De  Nieuport-Bains  à  Boesinghe,  il  y  a  un  front  de  36  ki- 
lomètres et  l'on  y  jette  la  quasi  totalité  des  forces  belges. 
Comme  toute  réserve,  le  haut  commandement  belge  ne  dis- 
pose que  de  la  2*  division  de  cavalerie,  postée  entre  Nieuport 
et  Furnes  et  de  deux  brigades  de  la  3'  division  vers  Lam- 
pernisse. 

Ces  dispositions,  nécessitées  par  les  circonstances,  ren- 
daient le  front  belge  si  fragile  qu'une  attaque  quelque  peu 
violente  pouvait  facilement  y  faire  brèche.  Heureusement, 
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des  renforts  alliés  arrivèrent  avant  que  l'ennemi  eût  pu 
agir.  Au  courant  du  18  octobre,  l'on  put  ainsi  rappeler  la 
6*  division  des  positions  qu'elle  occupait  sur  l'Yperlée,  et 
l'installer  comme  réserve  d'armée.  Elle  interviendra  dès  lors, 
par  fraction,  en  divers  points  particulièrement  menacés,  de 
son  emplacement  vers  Lampernisse.  D'autres  réserves 
pourront  aussi  être  constituées,  vers  Wulpen,  par  des  forces 
de  la  3^  division  ;  vers  Oostkerke,  par  le  gros  de  la  5^  divi- 
sion. Dans  ces  conditions  le  front  belge,  moins  étendu,  est 
plus  fort  et  lorsque,  le  d8,  la  vraie  bataille  s'engage,  l'on 
osera  respirer  plus  librement. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  forces  allemandes,  mar- 
chant dans  la  direction  de  l'Yser,  présentaient  au  14  octobre 
un  front  s'étendant  de  Bruges  à  Iseghem.  Le  15,  elles  appa- 
rurent sur  la  ligne  Ghistelles-Ichteghem-Cortemarck-Staden- 
Roulers  (1). 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  les  renseignements  recueillis 
sur  les  mouvements  de  l'ennemi  faisaient  prévoir  une 
attaque  prochaine  sur  le  front  Dixmude-Nieuport  (2). 

Pour  les  Allemands,  le  temps  pressait.  Il  fallait  s'acharner 
de  suite  sur  la  ligne  belge,  la  briser,  avant  que  des  renforts 
n'arrivassent  et  peser  surtout  sur  les  deux  exirémités  de 
l'arc  formé  par  l'Yser.  Il  fallait  agir  surtout  avec  la  dernière 
violence  contre  Dixmude.  Ici,  on  ne  sera  pas  gêné  par 
l'obstacle  de  la  côte  et  si  l'on  parvient  à  percer  en  ce  point, 
l'armée  belge  sera  coupée  de  ses  Alliés,  isolée,  rejetée  vers 
la  mer,  capturée  ou  anéantie. 

Le  16  octobre,  le  canon  ennemi  gronde  pour  la  première 
fois  et  la  bataille  s'engage.  Comme  le  dit  le  commandant 
Breton,  «  l'Yser  allait  entrer  dans  l'immortalité  »  (3). 

La  lutte  se  portera  d'abord  sur  les  positions  avancées 
belges,  en  avant  du  cours  de  l'Yser,  L'ennemi  commence 
par  tàter  les  positions  belges.  A  l'est  de   l'Yser,  à  Saint- 

(1)  La  campagne  de  V armée  belge,  p.  114. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  74. 

(3)  Les  J'ages  de  gloire  de  l'armée  belge,  p.  30. 
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Pierre-Cappelle,  le  premier  contact  s'établit  entre  des  pa- 
trouilles allemandes  et  la  cavalerie  delà  1'"  division  d'armée. 
Celle-ci  fit  quelques  prisonniers  (1).  Dans  Taprès-midi,  les 
Allemands  entreprirent  une  reconnaissance  en  force  sur 
Dixmude. 

fci,  les  fusiliers  marins  français,  arrivés  le  15  octobre, 
s'étaient  mis,  avec  l'aide  de  quelques  pionniers  belges,  à  or- 
ganiser la  tête  de  pont  qu'on  leur  avait  dit  de  tenir  à  tout 
prix.  La  position  choisie  par  l'amiral  Ronarc'h  enveloppait  la 
ville  d'un  arc  de  cercle,  partant  du  moulin  sur  la  route  de 
Beerst,  recoupant  le  canal  de  Handzaeme,  le  chemin  de  fer 
Dixmude-Roulers,  la  route  d'Essen  et  venant  aboutir  sur  la 
grand'route  d'Ypres  au  sud  du  cimetière.  Au  sud  de  la  ville, 
des  tranchées  suivant  le  tracé  du  chemin  de  fer  reliaient  la 
position  à  l'Yser,  tandis  qu'au  nord,  le  cercle  se  fermait  par 
des  tranchées  courant,  de  l'est  à  l'ouest,  entre  le  hameau  de 
Keizerhoek  et  le  ileuve.  Sur  la  rive  ouest  de  l'Yser,  la  digue 
avait  été  organisée  depuis  la  borne  16  jusqu'à  la  borne  19 
et  5.  Une  position  de  repli  éventuel  était  constituée  par  des 
fermes,  mises  en  état  de  défense  de  part  et  d'autre,  de  la 
halte  de  Caeskerke,  et  des  tranchées,  d'où  l'on  pouvait  battre 
les  deux  ponts  sur  lesquels  la  grand'route  et  la  voie  ferrée  de 
Nieuport  franchissent  l'Yser  (2). 

Faute  de  temps  et  de  moyens,  les  fusiliers  marins  n'avaient 
pu  créer  des  défenses  accessoires  en  avant  des  tranchées. 
Ces  dernières  étaient  à  peine  ébauchées  lorsque  les  Alle- 
mands apparurent  devant  les  positions. 

Un  radio-télégramme  allemand  intercepté  avait  fait 
connaître  le  but  de  l'ennemi  :  opérer  une  reconnaissance 
offensive  en  force  vers  Dixmude.  Il  cherche  a  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  l'Yser  est  occupé,  particulière- 
ment à  l'arc-boutant  droit  de  toute  la  défense. 

Au  moment  de  l'attaque,  les  fusiliers  marins  —  dé- 
pourvus, on  le  sait,  d'artillerie  —  avaient  avec  eux  le  groupe 

(1)  La  campagne  de  Varmée  belge,  p.  118. 

(2)  W.  Breton,  Les  Pages  de  gloire  de  Varmée  belge,  p.  76-78. 
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d'artillerie  belge  du  major  Pontus,  formé  des  31%  32'  et  33« 
batteries.  Ce  groupe  fera  partie  intégrante  de  la  brigade 
française  jusqu'au  8  novembre.  Les  trois  batteries  se  trou- 
vaient à  l'ouest  de  Caeskerke,  sur  la  route  de  Nieuport. 

L'attaque  allemande  fut  précédée  par  un  bombardement 
d'artillerie  de  campagne,  qui  ne  causa  aux  fusiliers  marins 
que  des  pertes  peu  importantes.  Des  bataillons  allemands  se 
portèrent  ensuite  en  avant,  en  formation  serrée.  Ils  furent 
reçus  par  un  feu  violent  de  fusils  et  de  mitrailleuses,  aux- 
quels se  joignirent  les  batteries  belges.  L'élan  de  l'ennemi 
fut  brisé  net.  Cependant  les  officiers  allemands  excitent  leurs 
hommes,  les  poussent  en  avant.  Quelques  groupes  par- 
viennent ainsi  tout  près  des  tranchées  françaises,  mais  ils 
sont  immédiatement  décimés. 

Voyant  que  Dixmude  est  bien  gardée,  les  Allemands  n'in- 
sistent pas.  Laissant  sur  le  terrain  quantité  de  morts  et  de 
blessés,  ils  se  retirent  à  la  nuit  tombante  (1). 

Entre  temps,  le  Grand  Quartier  Général  belge  a  dépêché  à 
l'amiral  Ronarc'h  un  renfort  appréciable.  Les  six  batteries 
divisionnaires  de  la  3*  division,  sous  le  colonel  De  Vleesch- 
houwer  viennent  rejoindre  au  galop  les  fusiliers  marins. 
Elles  vont,  de  concert  avec  les  batteries  du  groupe  Pontus, 
tenir  sous  le  feu  de  leurs  canons  toutes  les  approches 
de  Dixmude,  au  nord,  au  sud  et  dans  la  direction  d'Ees- 
sen(2). 

Cette  même  nuit  du  16  au  17  octobre,  le  contact  s'établit 
encore  en  un  autre  point  du  front.  La  compagnie  cycliste  de 
la  16"  brigade,  établie  en  grand'garde  près  de  la  forêt  de 
Houthulst,  fut  assaillie  par  une  auto-mitrailleuse  allemande. 
Devant  la  fusillade  qui  l'accueillit,  la  machine  ennemie  fit 
demi-tour  et  disparut  dans  la  nuit. 

Le  17  octobre,  de  fortes  colonnes  ennemies  sont  signalées 
en  fLarche  vers  l'Yser.  Elles  arrivent  le  long  du  canal  de 
Plasschendaele,  de  Leffinghe  sur  Slype,  et  de  Ghistelles  sur 

(i)  W   Breton,  o.  c,  p.  30-78. 
(2)  Ibidem,  p.  78-79. 
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Zevecote.  Une  attaque  est  bientôt  déclanchée  contre  Rattevalle. 
Ce  hameau,  bombardé,  est  bientôt  en  feu.  Plus  loin,  un  petit 
engagement  a  lieu  entre  la  compagnie  cycliste  de  la  2^  divi- 
sion et  un  détachement  de  cylistes  ennemis.  Ceux-ci  se 
replient  avec  perte.  Vers  midi,  la  grand'garde  établie  à  Man- 
nekensvere  signale  que  des  troupes  ennemies,  venant  de 
Slvpe,  marchent  sur  Saint-Pierre-Cappelle.  Un  détachement 
de  cavalerie  et  de  cyclistes  belges,  accompagné  de  deux 
autos-mitrailleuses,  se  porte  vers  ce  dernier  village  et  parvient 
à  en  chasser  l'ennemi.  Celui-ci  riposte  bientôt  après  par  un 
bombardement  de  la  localité  (1). 

La  27^  batterie  d'artillerie,  appartenant  à  l'artillerie  de  la 
7^  brigade  mixte,  qui  veut  se  porter  de  ses  positions  entre 
Ramscapelle  et  Saint-Georges  à  proximité  des  tranchées 
occupées  le  long  de  l'Yser  par  le  7^  de  ligne,  entre  Saint- 
Georges  et  la  borne  4]de  l'Yser,  est  violemment  contre-battue 
pendant  sa  marche  par  Tartilierie  ennemie  et  ne  parvient  à 
occuper  son  nouvel  emplacement  qu'en  s'y  dirigeant  pièce 
par  pièce.  Les  deux  autres  batteries  du  groupe  parviennent 
cependant  à  faire  taire  les  canons  allemands  i2). 

Au  sud  du  front  de  l'Yser,  d'autres  colonnes  allemandes 
marchent  de  Staden  sur  Zarren.  Pour  couvrir  la  droite  de 
l'armée  contre  toute  surprise,  les  4*^  et  7''  divisions  de  cava- 
lerie française,  tournant  par  le  nord  de  la  forêt  de  Houthulst, 
chassèrent  de  cette  région  les  partis  avancés  de  l'ennemi. 
La  1'*  division  de  cavalerie  belge  les  appuya  à  droite,  et, 
vers  10  heures  du  malin,  canonna  violemment  une  colonne 
allemande  débouchant  de  Staden.  Le  feu  des  obusiers  alle- 
mands, qui  ripostèrent  aussitôt,  obligea  la  cavalerie  belge  à 
se  replier  sur  la  lisière  est  de  la  forêt  de  Houthulst  (3). 

Étant  donné  la  menace  contre  le  front  Dixmude-Nieuport, 
la  5«  division  d'armée  quitta  ses  positions  de  l'Yperlée  et  fut 
ramenée  en  seconde  ligne  vers  Lampernisse,  la  troisième 

(1)2/0  campagne  de  l'armée  belge,  p.  121;  W.  Breton,  o.  c,  [>.  43. 

(2;  VV.  BRETiuN,  0.  c,  p.  43. 

(3)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  121. 
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division  remontant  de  Lampernisse  à  Avecapelle.  L'inter- 
valle laissé  ouvert  par  le  départ  de  la  5®  division  fut  rempli 
par  une  brigade  que  la  6«  division  détacha  vers  Noord- 
schoote  (1). 

L'opération  de  reconnaissance  et  de  prise  de  contact  par 
les  Allemands  se  poursuivit  pendant  toute  la  journée  et 
s'étendit  à  tout  le  front:  les  obus  des  pièces  de  campagne 
ennemies  fouillèrent  toutes  les  positions  avancées.  Un  peu 
partout  des  détachements  d'infanterie  allemande  poussèrent 
de  l'avant,  mais  furent  arrêtés  de  suite  par  un  feu  vio- 
lent (2). 

Les  Allemands  sont  maintenant  fixés.  L'armée  belge,  sans 
doute  épuisée,  n'a  cependant  pas  abandonné  toute  idée  de 
résistance  et  semble  même  être  assez  solidement  organisée. 
Dès  lors,  il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre,  si  on  veut  la  bous- 
culer avant  l'arrivée  de  renforts. 

Pour  faciliter  leurs  approches  vers  Nieuport  et  Dixmude, 
les  deux  pierres  angulaires  de  la  défense  de  l'Yser,  les  Alle- 
mands vont  lancer  de  violentes  attaques  contre  la  ligne 
avancée  belge  et  essayer  de  rejeter  dans  l'Yser  les  troupes 
qui  tiennent  cette  ligne 

C'est  le  18  octobre  que  la  vraie  bataille  s'engagea  (3). 

Du  côté  de  Dixmude,  rien  ne  se  produit  dans  cette  journée, 
mais  des  attaques  violentes  sont  lancées  contre  tout  le  reste 
du  front.  Des  masses  nombreuses  arrivent  à  l'assaut  de  Lom- 
baertzyde,  de  Mannekensvere,  de  Schoore,  de  Keyem,  de 
Beerst,  de  Vladsloo.  Un  vif  bombardement  a  couvert  de  pro- 
jectiles toutes  pes  localités  depuis  les  premières  heures  de  la 
journée. 

A  Lombaertzyde,  le  5^  régiment  de  ligne  est  furieusement 
attaqué  par  des  troupes  de  la  A"  division  d'Ersatz.  Il  se 
défendit  vaillamment,  mais  qui  sait  s'il  lui  aurait  été  possible 


(!)  L'Action  de  l'armée  belqe,  p.  75. 

(2)  W.  Breton,  o.  c,  p.  30. 

(3)  Pour  ces  combats  du  18,  voir  L'Action  d*  l'armée  belge,  p.  75  ; 
La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  122;  W.  Breton,  o.  c,  p.  31. 
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de  tenir  tête  aux  innombrables  masses  grises,  qui  arrivaient 
.  par  yagues  successives,  sans  l'arrivée  inattendue  d'un  secours 
du  côté  de  la  mer.  Au  plus  fort  de  l'attaque,  les  Allemands 
se  trouvèrent  subitement  pris  d'enfilade  par  un  feu  violent 
dont,  au  premier  moment,  ils  ne  devinèrent  point  la  prove- 
nance. Quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfaction  en  distinguant, 
non  loin  de  la  côte,  et  enveloppée  par  la  brume,  la  silhouette 
menaçante  de  navires  de  guerre  anglais. 

C'était  une  flottille  de  monitors  commandée  par  le  contre- 
amiral  Hood,  qui  avait  sous  ses  ordres  la  patrouille  de 
Douvres.  Ces  vaisseaux,  les  moniteurs  Ilumber,  Seveni  et 
Mersey  étaient  fortement  cuirassés  et  portaient  deux  canons 
de  15  centimètres  dans  leur  tourelle  d'avant,  deux  obusiers 
de  moindre  calibre  à  l'arrière,  et  l'armement  se  complétait  par 
4  canons  au  milieu  du  navire.  Leur  tirant  d'eau  était  si  faible 
qu'ils  se  mouvaient  facilement  là  où  tout  autre  vaisseau  se 
serait  échoué.  A  la  première  nouvelle  de  l'avance  des  Alle- 
mands le  long  de  la  côte,  l'Amirauté  britannique  donna  aux 
monitors  l'ordre  de  départ  :  ilsquiitèrentDouvres  le  17  octobre 
au  soir. 

C'est  ainsi  que  l'attaque  de  Lombaertzyde  avait  à  peine 
commencé  lorsque  les  obus  de  gros  calibre,  dirigés  avec 
une  précision  admirable  par  les  marins  anglais,  écla- 
tèrent dans  les  rangs  et  sur  les  positions  des  Allemands 
ahuris  (1). 

Bouleversés  par  cette  attaque  imprévue,  ils  ne  purent 
pousser  avec  assez  de  vigueur  leur  mouvement  contre  Lom- 
baertzyde, qui  resta  entre  les  mains  des  Belges.  Cependant,  au 
poste  avancé  de  Mannekensvere,  ils  eurent  plus  de  succès.  Au 
point  du  jour,  une  première  menace  se  déclancha  en  cette 
région,  près  du  canal  de  Plasschendaele  ;  les  petits  postes 
détachés  par  le  6*  de  ligne  à  proximité  de  Rattevalle  durent 
se  replier  devant  des  forces  supérieures. 

(1)  J.  Bl'chan,  0.  c.  IV,  p.  61-62;  Rapport  de  l'Amirauté  britan- 
nique, publié  le  23  octobre  (Times,  n°  du  23  octobre  1914).  L'assis- 
lance  des  navires  anjzlais  avait  été  demandée  par  les  commandants 
alliés. 
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Les  flocons  blancs  de  shrapnells  apparaissent  bientôt  sur 
Mannekensvere  et  au  nord  du  village,  en  même  temps 
que  les  obus  de  7,7  fouillent  le  terrain.  Les  grand'gardes 
sont  graduellement  repoussées  jusqu'à  ce  que,  à  H  h.  15, 
le  détachement  occupant  Mannekensvere  est  vivement 
assailli  à  son  tour.  Il  est  obligé  de  se  retirer  vers  le  pont 
de  l'Union,  sous  la  protection  du  7®  de  ligne  établi  dans 
ces  environs.  Un  peu  plus  au  sud,  la  grand'garde  établie 
par  la  première  division  d'armée  à  Spermalie  est  attaquée 
aussi. 

Si  les  bataillons  gris  ont  mené  vivement  cette  affaire,  les 
Belges  sont  bien  déterminés  à  arrêter  coûte  que  coûte 
leur  avance.  Des  tranchées  du  7"  de  ligne,  en  aval  et  en 
amont  du  pont  de  l'Union,  une  fusillade  nourrie  crépite. 
Les  mitrailleuses  installées  sur  le  pont  même  ouvrent  le 
feu  à  900  mètres  sur  les  tirailleurs  allemands.  L'artille- 
rie de  la  7'  brigade  mixte,  qui  soutient  le  7®  de  ligne,  tire 
sans  discontinuer  sur  les  troupes  ennemies  qui  sont  en- 
trées dans  Mannekensvere  ou  qui  se  montrent  au  nord 
du  village.  L'adversaire  est  forcé  de  se  terrer,  cloué  sur 
place. 

Aussitôt,  l'artillerie  allemande  vient  à  son  secours.  Vers 
midi,  les  tranchées  creusées  dans  la  digue  de  l'Yser  reçoivent 
leurs  premiers  obus  ;  Saint-Georges  est  bombardé  et  une 
pluie  de  fer  s'abat  autour  des  positions  occupées  par  les 
batteries  belges.  Celles-ci  n'en  continuent  pas  moins  leur 
besogne  et  l'on  voit  les  colonnes  allemandes  qui  tentent  de 
déboucher  de  Mannekensvere  y  rentrera  la  hâte. 

Encouragée  par  ce  succès,  la  26"  batterie  change  de  posi- 
tion avec  un  entrain  endiablé  et  va  s'installer  crânement  dans 
une  prairie  où  tout  couvert  manque  totalement.  La  position 
est  dangereuse  et  il  n'est  pas  facile  de  traverser  l'espace 
découvert  pour  amener  les  munitions  nécessaires.  Malgré 
tout,  les  artilleurs  exécutent  un  long  et  violent  tir  à 
shrapnells  et  à  obus  brisants  sur  Mannekensvere. 

Le  feu  de  cette  batterie  prépare  ainsi  l'attaque  que  deux 
compagnies  du  7«  de  ligne  (3'=  bataillon)  vont  entreprendre. 
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avec  le  soutien  de  mitrailleuses,  pour  se  rendre  maîtres  du 
village  perdu  (1). 

Sous  les  ordres  du  major  Evrard,  le  détachement  d'attaque 
se  déploie,  un  peu  avant  18  heures,  après  avoir  passé  le 
pont  de  rUnion.  Mais  l'ennemi  a  aperçu  le  mouvement. 
Rageusement,  il  arrose  de  projectiles  l'espace  par  où  la 
charge  sera  menée  et  les  lisières  du  village  se  remplissent  de 
tirailleurs  allemands,  prêts  à  repousser  l'assaut.  La  progres- 
sion des  Belges  ne  peut  dès  lors  être  rapide.  Il  est  2-3  heures 
lorsque  le  détachement  Evrard  parvient  à  s'implanter  à 
l'ouest  et  dans  les  maisons  extérieures  du  village.  Se  conten- 
tant de  ce  qu'ils  ont  pris,  les  Belges  remettent  la  reprise  de 
l'attaque  justju'à  l'aube.  Une  nuit  noire  et  un  terrain  dé- 
trempé, gluant  et  entrecoupé  de  fossés,  conseillent  la  pru- 
dence :  les  munitions  sont  d'ailleurs  épuisées  ou  à  peu  près 
et  l'obscurité  favorisera  le  réapprovisionnement.  La  nuit  se 
passera  au  contact  immédiat  de  l'ennemi  (2). 

C'est  en  jetant  constamment  de  nouvelles  troupes  au  com- 
bat que  les  Allemands  ont  réussi  à  s'occuper  de  Manne- 
kensvere.  La  même  tactique  leur  donne  la  possession  du 
poste  avancé  de  Schoore.  Ici,  quatre  heures  de  bombarde- 
ment avaient  accablé  la  défense,  qui  ne  put  s'opposer  à  la 
prise  du  village  par  une  avant-garde  du  III*  corps  de  réserve- 
Aussitôt  la  localité  tombée  entre  les  mains  de  l'ennemi,  elle 
subit,  comme  Mannekensvere,  un  vigoureux  bombardement 
de  la  part  des  batteries  belges  postées  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yser.  Ici  aussi  les  assaillants  furent  cloués  sur  place  et  ne 
réussirent  pointa  déboucher  de  l'agglomération.  Les  troupes 
de  la  i'^  division  d'armée  essayèrent  de  déloger  l'ennemi 
par  une  attaque  vigoureuse,  mais  elles  se  heurtèrent  à  une 
résistance  invincible.  Schoore  resta  entre  les  mains  des 
Allemands. 

Plus  au  sud  encore,  Keyem  aussi  est  enlevé  par  un  violent 
assaut.  Les  grand'gardes  du  10*  de  ligne  se   voient  obligées 

(1)  W.  Brbtos,  0.  c,  p.  44-45. 
(2;  "W.  Breton,  o.  c,  p.  44-45. 
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de  reculer  sur  Kasteelhoek  sous  la  pression  des  troupes 
appartenant  à  la  6*  division  de  réserve.  Mais  elles  peuvent  se 
maintenir  sur  ia  rive  droite  de  l'Yser.  Cette  circonstance  est 
heureuse',  car  elles  couvrent  ainsi  l'accès  à  la  boucle  de  Ter- 
vaete,  une  des  positions  les  plus  dangereuses  du  front  belge. 
Sans  relâche,  les  batteries  de  la  rive  gauche  continuent  à 
bombarder  Keyem  et  y  contiennent  l'ennemi.  Entre  temps, 
des  renforts  sont  arrivés  et  le  commandant  du  lO**  prépare 
une  vigoureuse  contre-attaque.  Celle-ci  se  déclanche  dans  la 
nuit.  Avec  un  élan  superbe,  les  troupes  se  précipitent  et 
réussissent  à  reprendre  la  lisière  du  village. 

Quant  à  Beerst,  toutes  les  attaques  lancées  par  l'ennemi 
contre  ce  poste  avancé  échouèrent.  Pendant  qu'elles  étaient 
en  progrès  l'amiral  Ronarc'h,  vers  14  heures,  fit  savoir  au 
colonel  De  Vleeschouwer,  commandant  les  batteries  belges  à 
Dixmude,  que  les  Allemands  assaillaient  Keyem  et  Beerst  et 
occupaient  Vladsloo.  Lui-même  allait  diriger  un  bataillon 
de  fusiliers  marins,  appuyé  par  desautos-mitrailleuses  belges, 
en  reconnaissance  vers  Eessen  et  il  ordonna  qu'une  batterie 
fût  établie  entre  ce  village  et  Dixmude  pour  combattre 
Vladsloo  et  les  abords  orientaux  de  Beerst.  La  50*  batterie  se 
chargea  de  cette  mission.  Dès  que  la  reconnaissance  des 
Français  fut  terminée  et  qu'une  attaque  contre  cette  colonne 
n'était  plus  à  craindre,  la  50*  batterie  rejoignit  le  reste  du 
groupe  d'artillerie  à  Saint-Jacques-Capelle,  où  il  s'était 
entre  temps  transporté  (i). 

Les  Allemands  durent  être  désagréablement  surpris  de  la 
ténacité  opposée  par  les  Belges  pendant  le  18  octobre. 
Nulle  part,  ils  n'avaient  pu  déboucher  des  points  conquis  à 
cause  du  bombardement  violent  qu'on  dirigeait  sur  eux  de 
la  rive  gauche  de  l'Yser,  et  l'ardeur  des  Belges  s'était  mani- 
festée par  le  fait  que,  à  peine  repoussés  en  quelque  endroit, 
ils  avaient  de  suite  déclanche  de  vigoureuses  contre-at- 
taques. 

Le  haut  commandement  belge  ne  se  méprit  cependant  point 

(1)  W.  Breton,  o.  c.  p.  79. 
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sur  la  gravité  de  la  situation  et  prit  des  dispositions  pour 
renforcer  la  ligne  de  l'Yser.  A  son  tour,  la  6^  division  fut 
rappelée  vers  le  nord.  Sa  présence  à  Boesinghe  et  à  Noord- 
schoote  ne  semblait  plus  requise,  depuis  que  de  grandes 
forces  de  cavalerie  franco-anglaise  opéraient  dans  la  direc- 
tion de  Roulers  et  couvraient  suffisamment  l'aile  droite  de 
l'armée.  Un  regroupement  des  forces  de  seconde  ligne  ou  de 
réserve  eut  lieu  :  la  3^  division  se  transféra  de  Avecappelle  à 
Wulpen,  la  5®  s'établit  vers  Oostkerke  et  la  6*  remplaça  cette 
dernière  vers  Lampernisse.  La  1"  division  de  cavalerie  reçut 
l'ordre  de  se  tenir  en  liaison  plus  intime  avec  la  droite  de 
l'armée,  tout  en  travaillant  de  concert  avec  la  cavalerie 
française  (1). 

C'est  dans  ces  conditions  de  renforcement  du  front  que 
l'armée  belge  voit  se  lever  l'aube  du  19  octobre  (2).  Le  déta- 
chement Evrard  reprend  aussitôt  son  mouvement  offensif 
sur  Mannekensvere.  Dès  le  début  de  l'opération,  le  major 
Evrard  s'aperçoit  que  les  Allemands  ont  reçu  des  renforts  en 
hommes  et  en  mitrailleuses  :  ils  se  défendent  vigoureuse- 
ment. De  plus,  depuis  l'aube,  une  canonnade  intense  bat  le 
pont  de  l'Union,  Saint-Georges  et  les  tranchées  de  l'Yser, 
rendant  difficile  l'envoi  de  renforts  du  côté  belge.  Et  cepen- 
dant, le  détachement  opérant  contre  Mannekensvere  en  a 
besoin. 

Malgré  le  feu  violent  de  l'ennemi,  une  compagnie  de  ren- 
fort se  précipite,  à  5  heures,  au  delà  du  Pont  de  l'Union. 
Une  trombe  de  shrapnells  l'enveloppe  et  la  fait  tourbillon- 
ner. Son  chef,  le  commandant  Dungelhoef,  tombe  fou- 
droyé. 

L'hésitation  gagne  les  rangs,  les  hommes  reculent.  Mais 
les  officiers  les  reportent  énergiquement  en  avant  et,  bon- 
dissant de  fossé  en  fossé,  les  soldats  parviennent  à  progres- 
ser. Le  feu  des  Allemands  devient  de  plus  en  plus  terrible  ; 

(1)  L'Action  lie  (armée  belge,  p.  75. 

(2)  Pour  la  journée  du  19,  voir  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  75-76; 
La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  12C-125  ;  W.  Breton,  o.  c... 
p.  31-33. 
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si  elle  ne  veut  pas  être  décimée,  la  compagnie  de  renfort 
doit  renoncer  à  rejoindre  le  détachement  Evrard. 

Dès  lors  celui-ci,  presque  à  court  de  munitions,  ne  peut 
plus  continuer  à  s'accrocher  aux  lisières  de  Mannekensvere. 
Accablé  par  des  forces  supérieures,  le  major  Evrard,  la  rage 
au  cœur,  est  contraint  d'ordonner  la  retraite. 

Celle-ci  s'exécute  dans  un  ordre  parfait.  Se  repliant  d'abri 
en  abri,  les  soldats  s'arrêtent  à  tout  instant  pour  tirer  sur 
l'ennemi,  jusqu'à  épuisement  des  dernières  cartouches.  Huit 
cents  mètres  à  peine  séparaient  le  détachement  du  pont 
de  l'Union,  et  à  franchir  cet  espace  les  Belges  mirent  une 
heure  et  demie.  C'est  assez  dire  qu'ils  s'accrochèrent  à  tous 
les  couverts  pour  infliger  à  l'ennemi  le  plus  de  pertes  pos- 
sible. Le  major  Evrard,  bien  que  sérieusement  blessé  à 
l'épaule,  fut  le  dernier  à  traverser  le  pont. 

Pendant  cette  retraite,  l'artillerie  belge  n'avait  cessé  de 
soutenir  le  détachement  par  un  tir  rapide.  Elle  fut  elle- 
même  énergiquement  contre-battue.  Un  feu  meurtrier  de  six 
canons  de  7,7,  puis  le  tir  en  écharpe  d'une  batterie  de 
13  cm.  5  lui  infligèrent  des  pertes  sanglantes.  Mais  les  ser- 
vants des  petits  canons  rageurs  restèrent  stoïquement  à 
leur  poste  et  empêchèrent  les  Allemands  de  déboucher  de 
Mannekensvere.  Comme  la  veille,  l'assaillant  était  cloué  sur 
place  (1). 

Cependant,  dans  cette  journée  du  19,  l'attaque  allemande 
s'intensifia  sur  tout  le  front.  Un  gros  effort  est  tenté  contre 
les  positions  avancées  de  Nieuport.  Les  assauts  allemands 
battent  furieusement  les  défenses  de  Lombaertzyde,  où  les 
troupes  de  la  2*  division  opposent  la  même  résistance  fa- 
rouche que  la  veille. 

De  nouveau  l'escadrille  anglaise  apporte  un  grand  secours 
aux  Belges,  les  gros  canons  des  monitors  causent  des  pertes 
sensibles  dans  les  rangs  des  Allemands.  Les  monitors  ne 
sont  d'ailleurs  plus  seuls.  Ils  furent  rejoints  par  d'autres  na- 
vires, de  vieux  type,  car  l'Amirauté  britannique  n'entendait 

(1)  W.  Breton,  o.c,  p.  45-46. 
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pas  exposer  ses  unités  neuves  dans  ces  bas-fonds.  Il  y  avait 
le  vieux  croiseur  Brilliant,  la  canonnière  i^Z/^a/t/o,  plusieurs 
destroyers,  dont  le  Balcon.  Une  floUille  française,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Richard,  du  Dunois,  participa 
aussi  a  l'action.  Le  feu  de  ces  navires  prenait  d'enBlade  les 
tranchées  allemandes  et  les  colonnes  opérant  contre  Lom- 
baertzyde. 

Les  Allemands  intallèrent  des  batteries  sur  la  côte,  mais 
les  navires  alliés  étaient  hors  de  portée,  et  les  canons  des 
monilors  démolirent  plusieurs  des  pièces  dirigées  contre 
eux(l), 

A  Lombaertzyde,  les  Belges  semblaient  rivés  au  sol. 
Quoique  les  Allemands  eussent  mis  en  batterie  des  pièces  de 
gros  calibre  et  que  les  obus  lourds  commençaient  à  pleuvoir 
dru.  les  hommes  de  la  2'  division  repoussèrent  trois  assauts 
successifs,  puissamment  aidés  par  l'artillerie,  qui,  partout, 
fait  de  la  besogne  merveilleuse. 

Par  représailles,  les  Allemands  bombardent  furieusement 
Nieuport  avec  de  l'artillerie  lourde.  Dès  le  début  de  l'après- 
midi,  celle-ci  entre  sérieusement  en  scène  et  c'est  un  ouragan 
infernal,  qui  fait  trembler  le  sol  et  couvre  tout  le  secteur 
d'une  fumée  acre  et  suffocante.  Outre  Nieuport,  le  pont  de 
l'Union,  les  tranchées  voisines,  Saint-Georges  et  les  batteries 
sont  particulièrement  visés. 

Dans  le  village,  les  projectiles  géants  renversent  des  blocs 
entiers  de  maisons  comme  des  châteaux  de  cartes,  les  tran- 
chées sont  bouleversées  et  sous  ce  feu  terrifiant,  les  hommes 
sont  obligés  de  les  rétectionner  continuellement.  Ce  bombar- 
dement durera  jusqu'à  la  nuit  tombante  (2). 

Prévoyant  qu'une  attaque  d'infanterie  va  suivre  cette  ava- 
lanche d'obus,  les  petits  canons  belges,  impuissants  contre 
les  pièces  de  gros  calibre,  ne  cessent  de  battre  le  terrain  en 
face  des  positions,  sans  que  l'ennemi  parvienne  à  les  réduire 
au  silence. 

(\)  J.  BucHAN,  0.  c,  IV,  p.  62-63. 
(2)  W.  Breto.n,  0.  c,  p.  io-47. 
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Sur  le  front  de  la  4*^  division,  l'ennemi  réussit  à  faire  des 
progrès  inquiétants.  Dans  la  nuit,  il  avait  été  rejeté  de 
Keyem  par  une  vigoureuse  contre-attaque.  Le  19,  il  revient 
à  la  charge,  à  la  fois  contre  Keyem  et  contre  Beerst,  qui  était 
toujours  aux  mains  des  Belges.  Sur  ces  deux  points,  la  ba- 
taille fait  rage.  La  présence  de  son  artillerie  lourde  offrait  à 
l'adversaire  un  avantage  considérable.  Par  un  bombarde- 
ment furieux,  il  réussit  à  préparer  l'attaque  contre  les  deux 
postes  convoités,  sans  que  les  petits  canons  belges  puissent 
riposter.  Accablés  par  un  torrent  de  feu,  les  défenseurs  de 
Beerst  doivent  finir  par  se  retirer.  Keyem  fut  repris  par 
l'ennemi  dans  la  matinée.  Ici,  le  13"  de  ligne  s'était  précipité 
pour  une  contre-attaque,  mais  il  fut  pris  en  flanc  et  bous- 
culé, par  des  renforts  allemands  accourus  de  Hoogveld. 

La  pression  exercée  sur  le  front  de  la  4®  division  expose 
celle-ci  à  succomber  si  aucune  aide  utile  ne  lui  est  apportée. 
Dès  7  heures  du  matin,  à  Dixmude,  l'amiral  Ronarc'h  pouvait 
se  rendre  compte,  à  en  juger  par  la  formidable  canonnade, 
que  la  bataille  faisait  rage  au  nord  delà  ville.  Comme  devant 
les  positions  des  fusiliers  marins  les  Allemands  restaient  à 
peu  près  inactifs,  l'amiral  se  décida,  pour  soulager  la  4®  divi- 
sion belge,  à  pousser  une  pointe  d'attaque  sur  Eessen,  avec 
une  avant-garde  vers  Vladsloo.  Le  premier  groupe  du  3^  ar- 
tillerie belge  soutiendrait  cette  manœuvre  des  fusiliers  ma- 
rins en  allant  se  placer  entre  Dixmude  et  Eessen,  face  au 
nord. 

A  10  heures  du  matin,  cette  artillerie  ouvrit  le  feu  sur  les 
lisières  du  Praetbosch,  qui  servait  d'appui  aux  Allemands 
pour  leurs  attaques  sur  Keyem  et  Beerst.  Cette  intervention 
ne  fut  cependant  pas  suffisamment  efficace  pour  soulager  la 
4e  division. 

C'est  alors  que  le  Grand  Quartier  Général  belge  ordonna 
de  lancer  une  contre-offensive,  de  Dixmude,  dans  la  direction 
Beerst-Vladsloo.  A  ce  mouvement  prendraient  part  la  17®  bri- 
gade mixte,  appartenant  à  la  5®  division  belge,  qui  se  porte- 
rait sur  Vladsloo  et  Praetbosch,  et  les  fusiliers  marins  français 
qui  se  porteraient  sur  Beerst  et  Keyem. 
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Cette  attaque  serait  soutenue  par  le  feu  de  toutes  les 
batteries  belges  aux  environs  de  Dixmude. 

Pour  remplacer,  pendant  l'attaque,  les  fusiliers  marins  à 
la  tête  de  pont  de  Dixmude,  la  brigade  belge  Meiser  (H*  et 
12*  de  ligne)  de  la  3' division  d'armée,  est  rappelée  des  posi- 
tions qu'elle  occupait  sur  l'Yser  canalisé. 

Au  moment  où  cette  brigade  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Dixmude,  elle  était  rassemblée  à  Oudecappelle.  Par  les  rues 
du  village  dé6la  un  cortège  pittoresque  de  1.500  cavaliers 
algériens.  Fièrement  campés  sur  leurs  coursiers  fringants, 
les  goumiers  passent  dans  le  chatoiement  de  leur  costume 
pittoresque.  Belges  et  goumiers  s'acclament  les  uns  les  autres, 
aux  cris  répétés  de  :  «  Vive  la  Belgique!  »  «  Vive  la  France!  » 
Comme  la  colonne  de  cavalerie  s'arrête  à  la  sortie  du  village, 
la  fanfare  du  11^  de  ligne  lance  les  accords  delà  Marseillaise. 
Dans  un  éclair,  l'acier  des  sabres  et  des  baïonnettes  luit  au 
soleil,  tandis  que  goumiers  et  Belges  restent  immobiles,  au 
port  d'armes.  Pendant  que  les  Belges  s'amusent  à  regarder 
curieusement  les  préparatifs  de  campement  des  cavaliers 
algériens,  un  ordre  arrive.  La  brigade  Meiser  est  appelée  à 
Dixmude.  Elle  laissera  le  long  du  canal,  jusqu'à  Driegrach- 
ten,  deux  compagnies  pour  garder  le  cours  d'eau. 

Entre  temps,  le  mouvement  d'offensive  des  fusiliers  marins 
et  des  troupes  de  la  5"  division  débutait  de  Dixmude  sous  des 
auspices  favorables.  L'action  réunie  de  toute  l'artillerie 
belge,  en  tout  quatre  groupes,  inonde  de  projectiles  la  région 
Keyem-Beerst-Vladsloo-Praetbosch,  où  l'ennemi  a  fait  irrup- 
tion. Les  Allemands  subissent  des  pertes  sérieuses.  Chasseurs 
de  la  17®  brigade  belge  et  fusiliers  marins  français  s'élancent 
en  même  temps  avec  vigueur,  les  uns  vers  Vladsloo,  les 
autres  vers  Beerst.  Peu  après  midi,  les  fusiliers  prennent 
pied  dans  Beerst  en  feu.  Le  3^  chasseurs  à  pied  occupe  Vlads- 
loo, tandis  que  le  1"  de  ligne  se  dirige  vers  Bovékerke  Dé- 
semparés par  cette  attaque  inattendue,  les  Allemands,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  sont  obligés  de  céder  le  terrain.  Gagnant 
de  plus  en  plus  vers  le  nord,  les  troupes  franco-belges  cul- 
butent les  éléments  qui  cherchent  à  s'opposer  à  leur  avance 
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et  menacent  sérieusement  le  flanc  ennemi.  Celui-ci  lâche 
Keyem  et  se  replie  peu  à  peu  vers  les  bois  de  Couckelaere  et 
le  Praetbosch,  canonné  par  les  batteries  belges  (1). 

Malheureusement,  à  ce  moment  précis,  de  fortes  colonnes 
allemandes  avaient  débouché  de  Roulers  et  s'approchaient  de 
Staden,  menaçant  ainsi  le  flanc  de  la  contre-ofl'ensive  franco- 
belge.  C'étaient  les  têtes  de  colonne  du  XXIII*  corps  de  réserve 
allemand.  Un  détachement  de  la  6"  division,  formé  d'un  ba- 
taillon de  grenadiers  et  d'une  batterie,  eut  une  escarmouche 
avec  elles  près  de  Staden  (2). 

Force  fut  alors  aux  troupes  de  la  5"  division  et  aux  fusiliers 
marins  de  se  retirer,  par  Dixmude,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yser.  Sous  une  pluie  fine  etpénétrante,  les  chasseurs  belges 
et  les  fusiliers  marins  regagnèrent  leur  cantonnement,  traver- 
sant les  lignes  où  s'était  établie  la  brigade  Meiser.  Leur 
retraite  dans  la  nuit  sombre  était  éclairée  par  la  lueur  des 
incendies  allumés  vers  Beerst  et  Vladsioo.  Les  hommes  de  la 
brigade  Meiser,  en  les  voyant  revenir  harassés,  couverts  de 
sang  et  de  boue,  les  accueillent  au  passage  par  des  acclama- 
tions et  des  cris  de  «  Vive  la  France  (3)  I  »  Ainsi  fut  scellée 
la  fraternité  d'armes  :  11*  et  12*  de  ligne  et  fusiliers  allaient 
rivaliser  de  courage  dans  la  défense  commune  de  Dixmude. 

Le  repli  de  la  contre-attaque  abandonna  à  elles-mêmes  les 
troupes  épuisées  de  la  A^  division.  Dans  la  nuit,  elles  durent 
céder  aux  Allemands  Beerst  et  Keyem,  dont  les  défenseurs 
se  replièrent  vers  l'Yser. 

A  ce  moment,  les  Allemands  étaient  donc  maîtres  de  la 
majeure  partie  des  positions  avancées.  Il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  prendre  celles  que  la  2®  division  tenait  toujours  sur  le 
front  Lombaertzyde-ferme  Groote  Bamburgh,  etla  tête  de  pont 
de  Dixmude. 

C'est  contre  ces  deux   extrémités  du  front  que  l'ennemi 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  80-81  ;  Ch.  Le  Goffic,  Dixmude.  Un  cha- 
pitre de  l' histoire  des  fusiliers  marins,  Varis,  19î5. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  124. 
(3J  W.  Breton,  o.  c,  p.  81-82. 
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agira  avec  la  dernière  violence  pendant  la  journée  du  20  oc- 
tobre (l).  11  essayera  de  s'en  emparer,  pendant  que  les  XXII* 
et  XyKlII^  corps  de  réserve  achèvent  leur  déploiement  le  long 
de  l'Yser.  La  journée  débute  par  un  bombardement  d'une  vio- 
lence inouïe,  inondant  de  projectiles  de  tous  calibres  tout  le 
front  le  long  du  lleuve.  Dès  6  heures  du  matin,  une  vigou- 
reuse attaque  sedéclanche  contre  Lombaertzyde,  tenu  par  deux 
bataillons  du  6*  de  ligne,  appuyés  à  gauche  à  la  mer,  à  la 
droite  à  la  ferme  Groote  Bamburgh.  Un  troisième  bataillon 
raccorde  cette  position  au  1"  de  ligne,  qui  occupe  la  digue  de 
l'Yser  au  nord  de  Saint  Georges. 

C'est  la  4^  division  d'Ersatz  qui  s'élance  à  l'attaque,  débou- 
chant de  Westende.  A  peine  a-t-elle  apparu  qu'elle  est  vigou- 
reusement canonnée  par  l'artillerie  des  monitors  anglais, 
dont  le  tir  est  dirigé  par  des  ballons  navals  ancrés  sur  la 
côte.  Les  obus  anglais  s'abattent  avec  fracas  sur  les  batteries 
et  les  canons  de  gros  calibre  qui  soutiennent  l'attaque  sur 
Lombaertzyde,  et,  comme  la  veille,  prennent  les  assaillants 
d'enfilade.  Le  long  de  la  côte,  le  progrès  de  l'ennemi  est 
ainsi  considérablement  entravé.  Il  porte  dès  lors  son  effort 
sur  la  ferme  Groote  Bamburgh  et  parvient  à  s'y  établir.  Pas 
pour  longtemps.  Vers  9  heures,  un  bataillon  du  9"  de  ligne, 
envoyé  par  la  troisième  division  d'armée  postée  en  réserve, 
s'avance  pour  une  contre-attaque  et  reprend  la  ferme  dans 
un  élan  magnifique. 

Le  reste  de  l'action  nous  est  décrit  par  un  témoin,  qui 
assista  à  la  lutte  du  haut  d'un  hôtel  de  la  plage  de  Nieu- 
port-Bains  et  qui  publia  son  récit  très  pittoresque  dans  le 
Times  (2). 

«  Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'Yser,  vers  midi,  dit  ce 
témoin,  la  lutte  se  développait  entre  Westende  et  Lombaert- 
zyde, et  les  canons  des  navires  de  guerre  et  les  pièces  des 
batteries  de  campagne  belges  jetaient  leurs  obus  parmi  les  Alle- 

(1)  Pour  la  journée  du  20  octobre,  voir  L'Action  de  formée  belge, 
p.  76;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  125-126;  W.  Breton,  o.  c, 
p.  33-36. 

(2)  The  baltle  of  the  Dunes,  dans  le  Times,  n»  du  26  octobre  1914. 
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mands  qui  attaquaient.  Sur  tout  l'horizon,  à  l'est  du  fleuve, 
brûlaient  des  maisons  incendiées  par  ce  feu.  Les  canons 
allemands  ripostaient  et  essayaient  d'atteindre  les  batteries 
belges.  Les  obus  allemands  tombaient  tout  le  long  du  fleuve. 
Le  bruit  était  terrifiant.  De  temps  en  temps,  au-dessus  du  ton- 
nerre des  décharges,  un  6<a!?/y  déchirant  l'air  se  fit  entendre  tout 
près  et  la  fumée  noire  d'un  obus  ennemi  explosant  flottait  au- 
dessus  du  fleuve,  pendant  que  la  surface  de  l'eau  était  frappée 
par  les  fragments  du  projectile.  Au  bout  du  plus  rapproché 
des  deux  piers  en  bois  qui  s'avancent  de  la  plage  de  Nieuport 
dans  la  mer  de  chaque  côté  de  l'embouchure  de  l'Yser.  se 
trouve  un  vieux  phare.  Contre  ce  phare,  les  Allemands  diri- 
geaient leur  feu,  par  intervalles,  s'imaginant  sans  doute  qu'on 
l'utilisait  comme  station  de  signalement.  La  paroi  la  plus 
éloignée  et  la  boiserie  du  pier  était  déchiquetée  par  des  frag- 
.menls  d'obus  et  par  endroits  le  sol  montrait  des  trous.  La 
plupart  des  projectiles  tombaient  toutefois  juste  au  milieu  du 
chenal.  Tout  le  long  des  digues  de  l'Yser,  de  l'infanterie 
belge  était  retranchée.  Les  soldats  payaient  peu  d'attention 
aux  projectiles  allemands.  Au  moment  où  nous  arrivions,  ils 
pelaient  des  pommes  de  terre. 

»  ...  Devant  notre  observatoire  au  sommet  de  l'hôtel,  tout 
Je  champ  de  bataille  entre  Nieuport  et  la  côte  s'étendait... 
A  gauche  était  la  mer,  avec  les  silhouettes  sombres  des 
navires  de  guerre  crachant  du  feu  et  de  la  fumée.  Immé- 
diatement à  notre  droite,  dans  un  petit  bois  de  bouleaux, 
se  trouvaient  des  batteries  belges  tirant  au  delà  du  fleuve. 

»  Nous  pouvions  observer  les  éclairs  rouges  des  canons 
perçant  à  travers  les  arbres  qui  les  cachaient,  et  l'écho  ar- 
rivait secouant  l'hôtel  dans  ses  fondations...  Partiellement 
caché  par  des  dunes  et  des  remblais  qui  s'incurvent  venant 
de  la  côte,  se  trouve  Westende. 

»  Westende,  comme  nous  le  voyons  en  ce  moment,  est  un 
vrai  enfer  de  feu  et  de  fumée.  Les  Allemands  l'ont  capturé  au 
matin,  et  depuis  lors,  croiseurs  et  destroyers  l'ont  arrosé, 
ainsi  que  les  approches,  de  projectiles.  Nos  jumelles  nous 
font  voir  que  quelques-unes  des  maisons  les  plus  rapprochées 


480  l'invasion    allemande    en    BELGIQUE 

de  notre  côté  n'ont  plus  de  toit  :  une  frange  furieuse  de 
petites  langues  de  flammes  court  le  long  des  façades  ;  sur 
l'arrière-plan  de  fumée  flottante,  les  formes  sombres  de  la 
tour  de  l'église  et  le  moulin  à  vent  se  dressent  à  moitié 
voilées  au  milieu  des  ruines.  Entre  Westende  et  Lombaer- 
tzyde,  le  ciel  est  piqué  d'obus  qui  éclatent.  C'est  là  qu'on 
se  bat.  Les  balles  blanches  qui  éclatent  en  grappes  sont 
le  shrapnell  des  canons  belges  qui  tonnent  d'entre  les  arbres 
près  de  nous.  De  temps  en  temps,  un  grand  éclaboussement 
de  fumée  noire  se  projette  parmi  les  maisons.  Il  marque 
l'explosion  d'un  projectile  tiré  par  un  des  navires,  là-bas 
en  mer... 

»  Du  shrapnell  éclate  maintenant  au-dessus  des  marais  et 
du  fleuve  dans  la  direction  de  Nieuport.  Les  flocons  blancs 
sont  portés  par  le  vent  comme  des  plumes.  Quelques  four- 
gons de  munitions  passent  sur  la  route  de  iNieuport  à  Lom- 
baertzyde  et  les  artilleurs  allemands  essayent  de  les  détruire. 
Mais  leurs  projectiles  éclatent  trop  haut  :  les  fourgons 
passent  sans  dommage  et  entrent  dans  le  village.  Les  projec- 
tiles continuent  à  tomber  sans  effet  sur  les  marais,  puis 
cessent  de  tomber  et  les  canons  sont  dirigés  ailleurs. 

»  Au  delà  de  Lombaertzyde,  il  doit  y  avoir  une  lutte  vio- 
lente. Nous  entendons  le  bruit  de  la  mousquelerie  accroître 
en  volume,  et  le  craquement  irrégulier  des  fusils  est  accom- 
pagné d'un  tap-tap-tap-tap-tap-tap  continu,  comme  le  bruit 
fait  par  le  marteau  sur  du  bois.  C'est  la  note  des  mitrail- 
leuses... Lorsque  nous  nous  installâmes  ici,  on  la  percevait  à 
peine,  mais  maintenant  elle  domine  les  bruits  plus  distants. 
La  lutte  doit  s'approcher  et  les  Allemands  doivent  gagner  du 
terrain.  Nous  fixons  les  espaces  entre  les  maisons  pour  dé- 
couvrir de  l'infanterie  en  mouvement,  mais  il  n'y  a  rien"  à 
voir.  » 

Ace  moment  un  officier  belge  vint  rejoindre  l'auteur  de  ce 
récit  et  lui  expliqua  la  situation.  «  Les  Belges  sont  postés 
tout  autour  des  approches  de  Lombaertzyde,  défendant  les 
fossés  et  les  remblais  contre  les  Allemands,  attaquant  de 
Westende  et  de  Slype...  Les  Allemands  ont  réussi  à  capturer 
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Groote  Bamburgh,  un  grand  bloc  de  bâtiments  de  ferme  à 
l'est.  C'est  un  échec  pour  les  Belges,  comme  la  ferme  (orme 
une  espèce  de  forteresse  comm^andant  l'entrée  du  village. 
Comme  toujours,  les  Allemands  ont  un  nombre  accablant 
de  mitrailleuses. 

»  On  avait  débarqué  des  mitrailleuses  des  navires  de  la 
flottille  britannique  à  Nieuport,  et  on  les  avait  rapidement 
dépêchées  pour  sauver  le  Groote  Bamburgh,  mais  elles  ar- 
rivèrent trop  tard.  Les  Allemands  occupaient  déjà  la  ferme  et 
ouvrirent  le  feu,  tuant  l'officier  commandant  le  détachement. 
Cet  officier,  comme  je  l'appris  dans  la  suite,  était  le  lieu- 
tenant Wise,  dumonitor  Severn.  Sa  mort  me  fut  racontée  par 
quelques  officiers  belges  qui  en  furent  témoins  :  «  Nous 
étions  dans  les  tranchées  derrière  le  Groote  Bamburgh, 
dirent-ils,  lorsque  nous  le  vîmes  arriver  avec  ses  20  hommes, 
traînant  les  mitrailleuses.  Il  marchait  droit  à  travers  champs 
avec  sa  carte  en  mains,  criant  à  ses  hommes  dans  quelle 
direction  ils  devaient  aller,  aussi  calme  que  s'il  n'y  avait  rien. 
Nous  lui  criions  de  ne  pas  continuer  sa  route,  comme  nous 
savions  que  les  Allemands  avaient  installé  leurs  propres  mi- 
trailleuses dans  la  ferme  et  que  c'était  trop  tard.  Mais  il  ne 
parut  pas  comprendre  et  continua  tout  droit.  C'était  beau  à 
voir  comme  il  était  calme.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  50  yards 
de  la  ferme,  les  Allemands  ouvrirent  soudainement  le  feu 
et  il  tomba,  foudroyé  par  les  premières  balles...  » 

»  Nous  donnerions  tout  pour  savoir  ce  qui  se  passe  àLom- 
baertzyde,  où  les  mitrailleuses  font  un  bruit  plus  grand  que 
jamais.  Les  Belges  ont-ils  réussi  à  reprendre  le  Groote  Bam- 
burgh ?  Sinon,  ils  devront  abandonner  le  village,  car  les 
Allemands  amènent  leurs  canons  derrière  la  ferme  et  tirent 
sur  les  maisons  et  les  tranchées  en  face  d'eux  jusqu'à  les 
rendre  intenables... 

»  Voilà  que  tout  à  coup  le  marais  le  plus  éloigné  de  nous  se 
couvre  défigures  en  mouvement.  De  son  abri  en  dessous  de 
la  digue  de  l'Yser,  soldai  après  soldat  surgit,  et,  en  une 
longue  ligne  sombre,  à  cinq  pas  les  uns  des  autres,  ils 
s'avancent  à  travers  terrain  découvert  vers  Lombaerlzyde.  » 

31 
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C'étaient  les  hommes  du  9*  de  ligne  qui  allaient  essayer  une 
contre-attaque  pour  refouler  l'ennemi.  Celui-ci  venait  de 
forcer  la  ligne  belge  au  sud-est  du  village. 

o  Ils  s'avancent  lentement,  continue  notre  témoin,  puis 
disparaissent  un  moment  derrière  un  remblai,  reparaissent 
de  nouveau,  et  pendant  qu'ils  vont,  les  canons  en  dessous  de 
nous  vomissent  de  nouveau  leurs  projectiles,  pour  couvrir 
leur  avance.  Décharge  après  décharge  résonne. 

«  Voila  qu'une  grappe  de  flocons  blancs  apparaît  au-dessus 
de  la  longue  ligne  se  mouvant  à  travers  les  prairies.  L'avance 
a  été  signalée  aux  batteries  allemandes  et  celles-ci  ont  rapi- 
dement ouvert  le  feu.  Une  autre  grappe,  mais  la  ligne  con- 
tinue à  avancer,  sans  se  rompre.  Une  troisième  fois  les 
quatre  projectiles  éclatent  et  la  fumée  se  dissipe,  mais  cette 
fois  un  ordre  a  été  donné.  La  ligne  se  met  à  courir  et  couvre 
rapidement  la  dislance  découverte  qui  reste  à  traverser.  Elle 
s'enfonce  derrière  un  remblai  et  disparaît.  Pendant  dix  mi- 
nutes, il  n'y  a  pas  de  signe  pour  indiquer  comment  va  la 
lutte.  La  canonnade  continue.  A  la  fois  les  obus  allemands  et  les 
projectiles  belges  tombent  dans  et  autour  de  Lombaertzyde. 
L'on  doit  se  battre  maintenant  dans  les  rues  du  village. 
Le  leu  augmente  d'intensité.  Les  maisons  tremblent  à  l'écho 
du  tir  des  pièces  navales.  Quelques-uns  des  navires  de 
guerre  se  sont  approchés  à  une  demi-lieue  de  la  côte  et 
vont  en  avant  et  en  arrière,  naviguant  en  ligne,  lâchant  des 
bordées  de  leurs  canons  de  4  inches  aussi  rapidement  que 
les  artilleurs  savent  les  décharger.  Ce  sont  les  nouveaux 
monitors,  avec  des  coques  toutes  plates,  d'un  tirant  de  six 
pieds  au  maximum.  Les  trois  batteries  belges  à  notre  droite 
tirent  l'une  après  l'autre  et  envoient  un  torrent  continu  de 
projectiles  dans  le  village.  Nous  les  voyons  éclater  auiour  de 
la  tour  d'église,  laissant  derrière  eux  une  traînée  de  fumée. 
Mais  c'est  trop  tard.  Des  figures  réapparaissent  de  nouveau 
dans  la  prairie.  L'ordre  de  retraite  a  étédonné  :  le  village  est 
intenable,  et  de  ses  murs  ligne  après  ligne  d'infanterie  sort 
et  commence  à  couvrir  la  distance  qui  la  sépare  de  l'abri  de 
Nieuport.  Le  long  de  la  route,  des    autos   et  des  motocy- 
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clistes  se  hâtent  à  toute  vitesse  vers  la  ville.  De  nouveau  les 
canons  allemands  parlent  et  les  balles  blanches  explosent  au- 
dessus  des  lignes  en  mouvement.  Ces  lignes  sont  plus  denses 
qu'avant,  mais  elles  se  replient  aussi  lentement  et  aussi  ré- 
gulièrement que  lors  de  l'avance.  Nous  appliquons  anxieu- 
sement nos  jumelles  pour  observer  l'effet  du  shrapnell.  L'une 
fois,  une  figure  tombe  dans  la  ligne,  et  reste  étendue  sans 
mouvement  dans  la  prairie,  l'autre  fois  il  y  en  a  quatre  ou 
cinq  qui  tombent  ensemble.  Cependant  la  ligne  se  retire  sans 
flottement  vers  les  ponts  de  Nieuport.  De  ci,  de  là,  nous 
pouvons  voir  des  officiers  montés  poussant  leurs  chevaux 
lentement  derrière  leurs  hommes.  De  ci,  de  là  un  blessé  se 
traîne  en  boitant  derrière  ses  camarades.  Au-dessus  de  la 
tête  des  troupes,  les  obus  sifflent,  couvrant  leur  retraite  et  du 
village  nous  vient  le  crépitement  d'une  fusillade  qui  montre 
que  l'arrière-garde  se  défend  toujours  avec  vigueur. 

»  L'ordre  dans  lequel  se  fait  la  retraite  est  merveilleux.  A 
la  voir,  on  n'a  pas  l'impression  d'un  échec  ou  d'une  défaite. 
Elle  vous  frappe  comme  le  jeu  d'un  joueur  d'échecs  pourrait 
frapper  quelqu'un  qui  ne  comprend  rien  au  jeu.  11  ne  con- 
naît pas  le  pourquoi.  Il  voit  seulement  que  le  mouvement 
est  fait  délibérément,  sans  hâte  et  après  bonne  considéra- 
tion, » 

Les  troupes  belges  se  retirèrent  sur  la  tête  de  pont  de 
Palingbrug,  à  600  mètres  en  arrière,  où  elles  résistèrent  à 
outrance.  Après  13  heures  de  combat,  les  Allemands  occu- 
pèrent Lombaertzyde,  dont  ils  ne  purent  cependant  dé- 
boucher. L'artillerie  belge  les  empêcha  de  pousser  plus 
loin. 

Pendant  que  l'attaque  des  Allemands  se  déclanchait  ainsi 
contre  les  positions  de  Nieuport,  d'autres  troupes  ennemies 
se  ruaient  dans  un  assaut  sauvage  contre  la  tête  de  pont  de 
Dixmude.  La  veille  déjà,  les  habitants  de  la  petite  ville  si 
pittoresque  avaient  connu  les  affres  du  combat.  Depuis  le 
matin  du  19,  ils  avaient  entendu  tonner  le  canon  de  tous 
côtés.  En  sifflant,  les  projectiles  belges  allaient  chercher  dans 
la  campagne  les  formations  ennemies  ;  les  Allemands,  dont 
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le  tir  s'était  allongé,  envoyaient,  en  sens  inverse,  leurs  obus 
vers  l'Yser.  En  un  bourdonnement  incessant,  de  tous  côtés, 
les  obus  fusaient,  se  croisaient  en  l'air,  éclataient  en  flocons 
blancs,  filaient  en  un  bruit  d'express  qui  passe.  Tantôt  on 
pouvait  compter  les  quatre  coups  espacés  d'une  batterie  qui 
tirait  posément,  tantôt,  en  un  formidable  feu  de  salve,  la  meute 
tout  entière  donnait,  secouant  les  vitres  et  faisant  trembler 
les  maisons.  Des  salves  de  mousqueterie  crépitaient,  brus- 
quement, par  paquets.  Dans  les  intervalles,  lentement,  comme 
une  mécanique  dans  une  usine,  les  mitrailleuses  continuaient 
à  scander  le  silence  d'un  rythme  énervant  et  régulier.  Et 
par  deux  fois,  tout  proche,  on  entendit  les  hurlements  sau- 
vages des  combattants  et  les  grands  cris  des  blessés  s'élevant 
dans  la  campagne.  Quelques  canons  belges  passaient.  Des 
fusiliers  marins,  toujours  alertes,  s'enfonçaient  dans  la  four- 
naise vers  Beerst,  s'engouffraient,  à  côté  du  pont,  par  les 
sentiers  qui  mènent  à  Eessen,  retournant  au  feu  toujours 
également  goguenards. 

Les  habitants  ignorent  ce  qui  se  passe  et  sont  terrés  dans 
leurs  caves  par  l'épouvante  du  terrible  vacarme.  Vers  le  cré- 
puscule, les  batteries  belges  sont  revenues  de  Beerst,  se 
repliant  vers  la  ville,  et  se  mettent  en  position  d'attente  dans 
les  rues.  Dans  les  caves,  on  écoute,  par  le  soupirail,  les  bruits 
du  dehors.  Voilà  que  les  chevau.K  s'arc-boutent,  les  affûts  et 
les  lourds  caissons  s'ébranlent  pesamment  et  disparaissent, 
dans  la  nuit,  vers  l'Yser,  en  retraite.  Un  peu  plus  tard,  la 
marche  cadencée  d'une  troupe  résonne  dans  la  distance. 
Seraient-ce  des  Allemands  ?  Non.  Par  le  vantail  de  la  porte, 
on  regarde.  Ce  sont  les  fusiliers  marins  qui  reviennent,  si- 
lencieux, courbés  maintenant  on  ne  sait  sous  le  poids  de 
quelle  fatigue.  Ils  défilent  en  hâte,  emportant  au  delà  de 
l'Yser  des  civières  alourdies,  jusqu'à  ce  que  le  son  du  pas  du 
dernier  traînard  ait  tourné  la  rue.  Défend-on  encore  les  fau- 
bourgs? Nul  ne  le  sait.  La  ville  est  abandonnée,  sinistre,  silen- 
cieuse et  sombre.  Par  intervalles  les  lenèlres  des  étages  supé- 
rieurs, tout  lelong  de  la  rue,  s'allument,  toutes  rouges,  lorsque 
les  incendies  attaquent  un  nouveau  foyer.  Les  femmes  écoutent 
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si  nul  pas  ne  résonne  à  la  hauteur  du  soupirail  et  finissent 
par  s'endormir  de  fatigue.  D'heure  en  heure,  les  hommes 
vont  scruter  la  rue.  On  s'attend  à  voir  au  matin  des  senti- 
nelles allemandes  monter  la  garde.  La  nuit  finit  par  passer. 
La  ville  est  encore  libre. 

La  clarté  du  jour  ramène  chez  tous  un  nouveau  courage. 
Mais  voici  qu'une  rumeur  déconcertante  se  répand.  Les 
Belges  se  sont  repliés  la  veille  au  soir  devant  les  masses 
allemandes  qui  surgissent  de  toutes  parts  ;  on  coupera  le 
pont  de  l'Yser.  Les  Allemands  ont  amené  des  pièces  du  plus 
fort  calibre  et  vont  bombarder  la  ville,  dans  une  heure,  avec 
de  gros  obus. 

Consulté,  le  commandant  de  place,  qui  se  trouve  au  marché 
et  qui  n'a  presque  pas  le  temps  de  répondre  dans  l'efFare- 
ment  du  moment,  s'écrie  :  «  Vous  avez  avec  vous  des  femmes 
«t  des  enfants  ?  Mais  partez  tout  de  suite.  Mais  courez  donc  1 
Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ». 

Cet  avertissement  se  répand  ;  tout  le  monde  sort  des 
caves,  joyeux  de  reprendre  sa  liberté  ;  abandonnant  objets 
précieux  et  vêtements  inutiles^  on  part.  Les  femmes  s'en 
vont,  tranquilles,  sans  avoir  conscience  du  danger.  Déjà,  les 
obus  se  mettent  à  tomber.  Avec  un  grondement  plus  sonore 
que  les  journées  précédentes,  les  grosses  pièces  tonnent. 
Pour  diminuer  les  risques,  les  grenadiers  font  défiler  le  long 
des  murs  les  femmes  et  les  enfants,  qui  obéissent  mal,  se 
rebiffent  à  la  consigne,  veulent  s'attarder  et  regarder  les 
dégâts. 

Sur  l'Yser,  le  pont  subsiste  encore,  mais  les  piliers  sont 
minés,  les  garde-fous  enlevés. 

Obstinément  les  enfants  s'accroupissent  sur  la  berge,  ne 
prétendant  point  passer  cette  eau  sale  qui  reluit  entre  les 
planches  disjointes.  Il  faut  les  transporter  de  force,  à  la  grande 
joie  des  fusiliers  marins.  Ceux-ci  ont  creusé  une  tranchée  dans 
la  digue  et  ont  dressé  un  parapet  avec  des  sacs  de  terre  et 
des  sacs  de  farine. 

De  moment  en  moment,  le  tir  ennemi  paraît  s'allonger  : 
les  obus  soulèvent  des  gerbes  d'eau  dans  l'Yser,  les  coups  de 
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départ  deviennent  de  plus  en  plus  sonores,  plus  nombreux. 
Dans  Dixmude,  les  gros  obus  tombent  drus.  Des  troupes  en 
désordre  se  croisent,  s'entremêlent  dans  un  changement  de 
direction  et  de  dispositions  nouvelles.  Avec  un  long  regard 
où  l'étonnement  e(  la  pitié  se  mêlent,  les  soldats  voient 
passer  ces  groupes  de  fugitifs.  Fatigués,  les  enfants  veulent 
s'asseoir  au  bord  de  la  route,  mais  il  faut  les  pousser,  car  le 
péril  est  grand.  Des  gens  traînent  des  valises  énormes,  bon- 
dées, que  d'aucuns  proposent  de  jeter  dans  le  fossé,  pour 
alléger  la  fuite.  Les  servantes  protestent  :  ces  valises  con- 
tiennent leurs  habits  du  dimanche. 

Et  ainsi,  la  lamentable  procession  coule  vers  Lampernisse, 
où  la  zone  dangereuse  sera  franchie.  Là,  on  se  retourne  : 
Dixmude  flamble  déjà...  [\). 

Le  bombardement  de  la  ville  par  les  pièces  de  gros  calibre 
avait  commencé  un  peu  après  6  heures  du  matin.  L'ennemi 
préparait  par  son  artillerie  l'attaque  de  l'infanterie  qui  allait 
se  produire  dans  cette  après  midi  du  20,  au  même  moment 
où  la  lutte  rageait  à  l'autre  extrémité  du  front,  à  Lom- 
baertzyde. 

Sur  la  tête  de  pont  de  Dixmude  allaient  se  ruer  les  troupes 
dont  on  avait  signalé  l'arrivée  la  veille,  du  côté  de  Roulers. 
Les  positions  belges  étaient  loin  d'être  solidement  défendues. 
Les  fusiliers  marins,  dès  leur  arrivée  près  de  Dixmude,  y 
avaient  creusé  de  pauvres  petites  tranchées,  au  profil  le  plus 
rudimentaire,  avec  un  parapet  haut  de  30  centimètres,  épais 
de  4  mètre  à  peine  au  sommet.  Les  hommes  de  la  brigade 
Meiser,  qui  vinrent  prendre  la  place  des  marins  dans  le 
courant  du  19,  avaient  essayé  d'améliorer  autant  que  pos- 
sible ces  tranchées  de  fortune,  mais  ils  eurent  à  peine  le 
temps  de  créer  quelques  abris  et  d'installer  en  certains 
points  des  réseaux  de  fil  de  fer  excessivement  sommaires, 
en  utilisant  les  clôtures  entourant  les  champs  et  les  prairies. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Yser,  les  positions  étaient  un  peu 

(1)  Van  Houthulst,  L'agonie  de  Dixmude.  Récit  d'un  témoin,  dans 
Le  XX^  Siècle. 
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plus  solides.  Là,  les  tranchées  étaient  établies  dans  la  berge 
même  du  fleuve,  laissant  subsister  un  parapet,  large  d'un  bon 
mètre  au  sommet.  Des  abris  légers  recouvraient  la  tranchée  : 
larges  de  4  à  5  mètres,  ils  étaient  séparés  par  des  traverses 
en  terre  de  i  mètre  d'épaisseur.  Entre  le  parapet  et  la  toiture 
de  l'abri,  des  créneaux  avaient  été  aménagés  (i). 

Le  matin  du  20  octobre,  la  tête  de  pont  de  Dixmude  était 
occupée  par  le  12*  de  ligne  et  six  compagnies  du  \  1*.  La  bri- 
gade de  fusiliers  marins  occupait  et  bordait  la  rive  gauche  du 
fleuve.  «  A  vous  la  rive  est,  à  moi  la  rive  ouest  »,  avait  dit 
l'amiral  Ronarc'h  au  colonel  Meiser,  «  mais  en  cas  d'attaque, 
si  vous  avez  besoin  de  secours,  je  vous  les  fournirai  ».  Six 
compagnies  du  H*  de  ligne  formaient  la  réserve  à  Kaeskerke. 
Dès  le  début  du  bombardement,  le  Grand  Quartier  Général 
belge  avait  annoncé  au  colonel  Meiser  que  sa  brigade  passait 
sous  les  ordres  de  l'amiral,  commandant  l'ensemble  des 
forces  chargées  de  défendre  Dixmude.  Meiser  établit  son  poste 
de  commandement  à  la  minoterie  de  Dixmude,  à  quelques 
centaines  de  mètres  à  l'ouest  du  pont  de  l'Yser. 

Deux  sections  de  mitrailleuses  de  la  brigade  Meiser  et  cinq 
sections  fournies  par  les  fusiliers  marins  barraient  les  routes 
autour  de  la  ville,  vers  Beerts,  vers  Eessen,  près  du  canal 
de  Handzaeme  et  au  cimetière  de  Dixmude. 

L'artillerie  belge  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de  l'Yser, 
à  la  hauteur  du  chemin  d'Oostkerke,  sur  la  route  de  Pervyse, 
au  nord  de  Caeskerke,  à  Kappelhoek,  à  Saint-Jacques-Cap- 
pelle.  Au  début  de  l'après-midi,  ces  pièces  coopéreront  à  la 
défense  de  la  léte  de  pont.  Mais  ce  ne  sont  que  des  batteries 
de  7,5  et  elles  seront  inefficaces  pour  répondre  au  feu  des 
grosses  pièces  allemandes.  Néanmoins,  comme  de  coutume, 
dans  leur  rayon  d'action,  elles  feront  de  l'excellente  be- 
sogne (2). 

Pendant  que  toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  re- 
pousser  l'attaque    qui  s'annonçait  pour   la  journée,   l'ar- 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  82-84. 

(2)  W.  Breton,  o.  c,  p.  84-86. 
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tillerie  allemande  continuait  à  bombarder  Dixmude  et  ses 
lisières.  Dès  8  heures,  les  projectiles  commençaient  à  tomber 
autour  des  tranchées  de  la  rive  gauche.  De  leur  côté,  les  bat- 
teries belges,  avisées  de  l'occupation  de  Beerst  et  de 
Vladsloo  par  l'ennemi,  ouvrirent  le  feu  sur  ces  localités, 
ainsi  que  sur  les  routes  qui  y  aboutissaient.  A  10  heures,  on 
annonce  que  l'infanterie  allemande  commence  son  mouve- 
ment sur  Dixmude,  la  43*  division  de  réserve  sortant  de 
Beerst  et  de  Vladsloo,  le  XXIII'  corps  de  réserve  venant 
d'Eessen  après  avoir  refoulé  de  Zarren  la  cavalerie  française. 

Les  premiers  groupes  de  fantassins  allemands  sont  aperçus 
sortant  de  Vladsloo.  Presque  simultanément,  il  en  apparaît 
aux  lisières  de  Beerst.  Il  en  sort  de  chaque  ferme,  de  chaque 
fourré,  tout  le  long  de  la  route  qui  relie  ces  deux  villages. 
Aussitôt,  les  batteries  belges  redoublent  d'activité  et  aug- 
mentent l'intensité  de  leur  feu  déjà  dirigé  vers  cette  région. 

En  même  temps,  vers  l'est,  dans  la  région  d'Eegsen, 
d'autres  colonnes  allemandes  s'avancent,  progressant  le  long 
du  canal  et  de  la  voie  ferrée.  Le  i"  bataillon  du  12^  de  ligne, 
vers  Beerst- Vladsloo,  et  le  2*  bataillon,  à  ses  côtés,  seront 
donc  les  premiers  à  recevoir  le  choc.  Un  peu  émotionnés, 
mais  résolus  et  fermes,  les  hommes  sont  décidés  à  ne  pas 
ternir  la  gloire  qui  couvre  le  12®  depuis  l'assaut  de  Liège. 

Brusquement,  les  colonnes  ennemies,  surprises  par  l'in- 
tensité du  feu  des  canons  de  7,5  belges  qui  tirent  sans  dis- 
continuer, s'arrêtent,  s'abritent,  s'évanouissent  aux  regards. 
Au  même  moment,  de  l'horizon  menaçant  arrivent  avec  des 
miaulements  et  des  trépidations  sinistres  des  bordées  d'obus. 

Les  grosses  pièces  amenées  d'Anvers,  les  obusiers,  les 
batteries  de  campagne  unissent  leurs  efforts  pour  écraser  la 
tête  de  pont  sous  le  poids  de  masses  de  fer.  Sur  les  tranchées 
du  12'  de  ligne,  sur  Dixmude,  sur  les  positions  des  fusiliers 
marins  au  delà  de  l'Yser,  sur  les  réserves  à  Caeskerke,  sur 
l'emplacement  des  batteries  belges,  une  trombe  de  projec- 
tiles s'abat. 

A  l'extrême  gauche  de  la  défense,  les  tranchées  creusées 
près  de  la  route  de  Beerst  sont  prises  d'écharpe  par  le  feu 
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ennemi  :  le  commandant  Peuplier  s'abat  comme  une  masse, 
sans  un  cri.  A  Dixmude  même,  où  le  colonel  Jacques,  chargé 
de  la  défense  des  positions  à  l'est  de  l'Yser,  a  établi  son  État- 
Major  à  l'hôtel  de  ville,  les  éclats  d'obus  volentde  tous  côtés. 
Jacques,  qui  donne  tranquillement  ses  instructions,  sur  la 
Grand'Place,  est  atteint  par  un  de  ces  fragments  et  sérieuse- 
ment blessé  au  pied. 

Le  héros  de  la  campagne  arabe  ne  se  laisse  pas  démonter 
pour  si  peu  :  après  pansement  sommaire,  il  demande  une 
canne  pour  s'appuyer,  et,  tout  en  grommelant  des  malédic- 
tions à  l'égard  des  «  Boches  »,  continue  à  diriger  la  défense. 
Le  Grand  Quartier  Général  vient  de  lui  envoyer  l'ordre  :  «  La 
tête  de  pont  de  Dixmude  doit  être  tenue  à  outrance  ».  Jacques 
se  contente  d'observer  :  «  C'est  évident  ». 

En  envoyant  à  l'amiral  Ronarc'h  l'ordre  de  tenir  coûte  que 
coûte,  le  haut  commandement  belge  annonça  en  même  temps 
que  toute  l'artillerie  de  la  5"  division  d'armée  viendrait  sou- 
tenir les  défenseurs  de  Dixmude.  Toutefois  les  événements 
ne  permirent  point  de  tenir  cette  promesse;  d'autres  sections 
du  front  furent  menacées  pendant  cette  journée  du  20  octobre 
et  cette  circonstance  empêcha  d'envoyer  le  nombre  de  ca- 
nons promis.  Cependant,  le  groupe  d'artillerie  de  la  16*  bri- 
gade, puis  celui  de  la  première  brigade  mixte  arrivèrent  pour 
renforcer  les  défenseurs  de  Dixmude,  portant  le  nombre  des 
pièces  en  action  à  71 . 

Étant  donné  la  façon  admirable  dont  se  comporta  l'artillerie 
belge  pendant  la  bataille  de  l'Yser,  il  est  possible  que  les 
pièces  concentrées  à  Dixmude  auraient  peut-être  eu  raison 
de  leurs  adversaires,  sans  la  présence  de  la  grosse  artillerie 
allemande.  Contre  celle-ci,  il  n'y  avait  rien  à  faire. 

Elle  paraissait  d'ailleurs  croître  en  nombre  ei  son  bombar- 
dement devenait  vraiment  infernal.  Sous  la  couverture  de  cet 
ouragan  de  fer  qui  s'abat  sur  les  positions  belges,  l'infanterie 
ennemie  apparaît  de  nouveau  ;  elle  accourt  de  toutes  les  voies 
qui, du  nord  etdel'estjConvergent  vers  Dixmude.  Les7,5belges 
tirent  en  rafales  pour  arrêter  l'attaque  qui  se  prépare,  mais 
inexorablement  lesdensesmasses  grises  continuent  à  avancer. 
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Brusquement,  à  15  heures  précises,  l'artillerie  allemande 
allonge  son  tir  ;  elle  canonne  Dixmude  et  tous  les  chemins  en 
arrière  par  où  des  réserves  peuvent  être  amenées.  C'est  que 
le  moment  de  l'assaut  est  arrivé.  En  effet,  voilà  les  Allemands 
qui,  comme  mus  par  un  ressort,  surgissent  de  leur  dernier 
abri.  En  poussant  des  «  Hoch  »  retentissants,  ils  se  ruent, 
fusil  à  la  hanche,  contre  le  secteur  que  le  12®  de  ligne  oc- 
cupe. Les  assaillants  arrivent  en  rangs  serrés,  en  masses 
profondes.  Ce  sont  des  formations  nouvelles,  fraîchement 
venues  d'Allemagne,  et  elles  sont  encadrées  de  vétérans. 
Il  y  a  là  des  jeunes  gens  de  16  ans  et  des  hommes  corpu- 
lents frisant  la  quarantaine.  Ils  marchent  au  feu  avec  une 
bravoure  admirable,  sur  plusieurs  rangs  d'épaisseur,  chan- 
tant des  hymnes  patriotiques. 

Immédiatement,  des  tranchées  du  12^  de  ligne,  à  demi  dé- 
molies par  les  obus,  part  un  feu  implacable  et  précis.  Fusils  et 
mitrailleuses  envoient  des  torrents  de  plomb  dans  ces  masses 
mouvantes.  Des  rangs  entiers  d'Allemands  sont  fauchés.  Les 
«  Hoch  »  et  les  chants  s'arrêtent  dans  les  gorges  :  on  n'en- 
tend plus  que  des  jurons,  des  râles  et  des  gémissements.  Les 
officiers  allemands,  revolver  au  poing,  excitent  en  vain  leurs 
hommes.  Ceux-ci  n'écoutent  pas,  ils  s'aplatissent  dans  les 
champs  et  restent  là,  à  300  mètres  des  Belges. 

Une  compagniedu  H^de  ligne  arrive  bientôt  aux  tranchées 
comme  renfort.  De  la  Grand'Place  de  Dixmude,  le  colonel 
Jacques  en  expédie  une  autre,  mais  celle-ci  est  dispersée  par 
le  bombardement  avant  d'avoir  pu  sortir  de  la  ville.  Du  côté 
de  l'ennemi,  des  renforts  aussi  sont  arrivés.  De  l'endroit  où 
ils  se  sont  terrés,  les  Allemands  fusillent  rageusement  les 
Belges  ;  leurs  mitrailleuses  démolissent  le  petit  parapet  der- 
rière lequel  les  hommes  du  12*  s'abritent.  Certaines  tranchées 
sont  prises  en  enfilade.  Tous  les  officiers  qui  s'y  trouvent  sont 
mis  hors  de  combat. 

Décidément,  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  cramponner  aux 
tranchées  détruites  de  la  route  de  Beerst.  Faute  de  chefs  pour 
les  diriger,  les  soldats  survivants  se  replient  à  200  mètres  en 
arrière,  où  se  trouve  une  petite  tranchée. 
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Aussitôt  l'ennemi  bondit  en  avant.  La  situation  est  critique  : 
la  perte  des  tranchées  sur  la  route  de  Beerst  expose  dange- 
reusement celles  qui  les  voisinent.  Pour  clouer  les  Allemands 
sur  place,  mitrailleuses  belges  et  françaises  tirent  sans  re- 
lâche. De  l'autre  rive  de  l'Yser,  malgré  la  distance,  les  fu- 
siliers marins  joignent  leur  feu  à  celui  du  12®  de  ligne. 

En  vain  !  Les  Allemands  inondent  bientôt  la  position,  c'est 
à  grand'peine  qu'on  parvient  à  sauver  les  mitrailleuses. 

Ce  furent  de  terribles  moments  pour  le  colonel  Jacques  ;  il 
n'avait  plus  aucune  réserve  sous  la  main.  Toutefois,  il  joua 
d'audace.  Il  ordonna  au  2'  bataillon  du  12»  de  tenir  coûte  que 
coûte,  et  prescrivit  au  premier  bataillon  de  reprendre  ces 
tranchées  à  tout  prix,  promettant  l'arrivée  de  renforts. 

En  réalité  il  ne  savait  point  quand  ces  renforts,  qu'il  avait 
demandés  au  colonel  Maiser,  arriveraient.  Par  une  disposition 
providentielle  déboucha  en  ce  moment  sur  la  Grand'Place  de 
Dixmude  la  compagnie  cycliste  de  la  3*  division,  une  centaine 
de  gaillards  résolus.  Jacques  les  lance  dans  la  fournaise,  sur 
la  roule  de  Beerst.  Leur  arrivée  permet  au  premier  bataillon 
du  12®  de  se  maintenir.  Quant  au  2*  bataillon,  il  exécute 
l'ordre  de  son  chef,  et,  comme  on  le  lui  a  dit,  tient  «  coûte 
que  coûte  ».  Les  Allemands  sont  arrêtés  de  nouveau. 

Cependant  le  colonel  Meiser  avait  ordonné  aux  6  com- 
pagnies du  11*  de  ligne  en  réserve  à  Caerskerke  de  répondre 
à  l'appel  au  secours  du  colonel  Jacques.  Pendant  que  ces 
troupes  vont  traverser  l'Yser,  pour  rejoindre  les  défenseurs 
de  Dixmude,  l'artillerie  belge  battra  violemment  la  route  de 
Dixmude  à  Beerst  où  la  menace  ennemie  est  la  plus  pres- 
sante. Le  colonel  Meiser  invite  aussi  l'amiral  Ronarc'h  de 
mettre  des  fusiliers  marins  à  sa  disposition. 

Les  6  compagnies  du  11®  de  ligne,  sous  la  conduite  du 
lieutenant-colonel  Leestmans,  se  sont  à  peine  ébranlées  dans 
la  direction  de  Dixmude,  que  l'artillerie  allemande  les  dé- 
couvre et  fait  pleuvoir  sur  elles  une  pluie  d'obus.  L'espace 
qu'elles  auront  à  parcourir  de  la  halte  de  Caeskerke  jusqu'au 
pont  de  l'Yser  est  labouré  par  des  projectiles  de  tous  ca- 
libres. Sur  la  route,  dans  les  prairies  qui  la  longent,  les 
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explosions  se  succèdent  :  des  maisons  s'abattent  émiettées, 
les  débris  des  murailles  volant  dans  toutes  les  directions. 

Un  flottement  se  produit  dans  les  rangs  des  compagnies 
de  tête.  Elles  hésitent  à  s'engager  dans  cette  zone  de  mort. 
Plusieurs  hommes  sautent  dans  le  fossé  qui  borde  la  route 
et  s'y  entassent.  Le  lieutenant-colonel  s'élance  vers  eux,  le 
sabre  haut  et  leur  crie  :  «  Vive  le  11*  !  En  avant,  les  braves  !  » 
Les  officiers  imitent  cet  exemple,  excitent  leurs  hommes,  les 
pressent  de  s'avancer,  car  leurs  frères  d'armes,  là-bas,  à 
Dixmude,  ont  un  urgent  besoin  de  renfort. 

Les  hommes  se  sont  ressaisis.  Les  voilà  qui  avancent  à 
travers  le  bombardement  terrifiant.  Il  y  en  a  qui  tombent, 
sans  un  cri,  foudroyés  ;  d'autres,  blessés,  s'écroulent  le  long 
de  la  route.  On  avance  toujours,  on  atteint  la  minoterie.  Le 
colonel  Meiser  est  là,  qui  regarde  défiler  ces  braves  qui  s'en 
vont  à  la  mort.  Des  rangs  partent  des  acclamations  à  son 
adresse. 

Baoum  !  un  obus  gigantesque  éclate  au  milieu  de  la  route. 
Tout  un  groupe  est  renversé  :  des  hommes  gisent  par  terre, 
la  tête  fracassée.  Un  tout  petit  soldat  de  18  ans  jette  un  cri  per- 
çant :  «  Maman  !  »  lâche  son  fusil,  les  yeux  pleins  d'épouvante, 
tournoie  sur  lui-même  et  va  s'abattre  au  pied  du  colonel 
Meiser,  lépine  dorsale  brisée. 

Pour  échapper  au  danger,  le  lieutenant-colonel  Leestmans 
crie  :  «  Au  pas  gymnastique  !  »  et  entraîne  ses  hommes  vers 
le  pont,  qui  est  là,  à  300  mètres.  Les  6  compagnies  s'y 
engouffrent,  animées  d'une  soif  terrible  de  vengeance,  et  le 
traversent  à  la  vue  des  fusiliers  marins,  retranchés  sur  la 
berge.  Les  Français,  empoignés  par  le  spectacle,  poussent  des 
acclamations,  agitent  leurs  bérets,  criant  frénétiquement  : 
«  Vivent  les  Belges  ».  Sans  les  efforts  de  leurs  officiers,  ils 
sautaient  de  leurs  abris  et  s'élançaient  à  la  suite  des  lignards. 
Voilà  les  6  compagnies  du  U®  sur  la  rive  droite  de  l'Yser. 
Un  peu  après  17  heures,  elles  débouchent  sur  la  Grand'Place 
de  Dixmude,  essoufflées  mais  toujours  ardentes.  Le  colonel 
Jacques,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer,  envoie  trois 
compagnies  sur  la  route  de  Beerst,  avec  mission  de  bousculer 
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l'ennemi.  Deux  autres  sont  lancées  vers  Bloed-Putleken,  où  la 
compagnie  Labeau  tient  tête  à  des  forces  supérieures  depuis 
des  heures.  Précédées  des  cyclistes  de  la  3'  division,  dont 
nous  avons  mentionné  l'arrivée,  les  trois  premières  com- 
pagnies de  renfort  s'élancent  à  l'attaque  des  tranchées  que  le 
premier  bataillon  du  12*  a  dû  évacuer  et  où  les  Allemands  se 
sont  rapidement  organisés. 

D'au  delà  de  i'Yser,  les  batteries  belges  appuient  le  mou- 
vement. Bond  par  bond, les  tirailleurs  belges  progressent  :  ils 
voient  que  l'ennemi  devient  nerveux.  11  y  a  des  mouvements 
d'inquiétude  parmi  les  occupants  des  tranchées  un  instant 
conquises.  Les  Belges  ne  sont  plus  qu'à  iOO  mètres.  Déjà,  des 
groupes  d'ennemis  sautent  des  abris  et  détalent.  C'est  le  mo- 
ment :  les  clairons  belges  sonnent  l'assaut.  Hommes  du  H' et 
du  12*  s'élancent,  baïonnette  en  avant,  au  cri  de  <>  Vive  le 
Roi!  . 

Les  Allemands  ne  tiennent  plus  :  se  bousculant  dans  les 
boyaux  de  la  tranchée,  ils  tâchent  d'en  sortir.  Ceux  qui  réus- 
sissent à  sauter,  disparaissent  rapidement  vers  Beerst.  Mais 
les  Belges  sont  déjà  sur  eux  :  les  occupants  de  la  tranchée 
sont  cloués  au  fond  ou  contre  les  parois  par  la  baïonnette; 
dautres  lèvent  les  mains,  criant  éperdùment,  d'une  voix 
rauque  :  Kamarad !  Kamarad  ! 

Du  côté  de  Bloed-Putteken,  les  deux  autres  compagnies 
du  11*  ont  eu  le  même  succès.  Une  lutte  corps  à  corps  leur 
rend  les  tranchées  de  première  ligne  temporairement  éva- 
cuées . 

Le  soir  commence  à  tomber.  Tant  au  nord  qu'au  nord- 
est,  les  positions  de  la  tête  de  pont  de  Dixmude  sont  de 
nouveau  fermement  aux  mains  des  Belges,  grâce  à  la 
vaillance  des  soldats  et  à  la  fermeté  et  au  stoïcisme  du  co- 
lonel Jacques. 

Les  Allemands  sont  en  retraite  :  des  coups  de  sifflet  leur 
ont  ordonné  de  rompre  le  combat  (1). 

A  18  heures,   quatre    compagnies   de    fusiliers    marins 

(i)  W.  Bretom,  0.  c  ,  p.  34-36,  86-95. 
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passaient  l'Yser  et  arrivaient  à  leur  tour  renforcer  les  dé- 
fenseurs de  Dixniude.  Deux  de  ces  compagnies  allèrent 
occuper,  à  l'ouest  de  la  route  de  Beerst,  les  tranchées  dont 
la  perte  momentanée  avait  un  instant  compromis  la  défense 
de  la  tête  de  pont.  Les  deux  autres  furent  gardées  en  ré- 
serve. 

Elles  ne  furent  point  de  trop,  car,  toute  la  nuit  durant,  les 
Allemands  renouvelleront  leurs  attaques,  surgissant  brus- 
quement de  l'obscurité,  tantôt  ici,  tantôt  là,  poussant  des 
clameurs  sauvages.  Fusiliers  marins  et  hommes  de  la  bri- 
gade Meiser  ne  se  laissent  point  démonter  par  ces  cris  et, 
coup  sur  coup,  repoussent  l'assaillant. 

Vers  5  heures  du  matin,  au  moment  de  la  relève,  une 
nouvelle  attaque  est  lancée,  plus  violente  encore  que  la 
précédente.  Une  fois  de  plus  elle  est  repoussée.  Au  moment 
où  les  Allemands  se  retirent,  laissant  nombre  de  cadavres 
devant  la  position,  le  lieutenant  Minsart,  du  il*  de  ligne, 
lance  sa  compagnie  hors  des  tranchées,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Les  Belges  pourchassent  les  Allemands  au  nord  du 
canal  de  Handzaeme  et  ramènent  avec  eux  un  officier  et 
60  soldats  allemands,  capturés  derrière  les  ruines  bran- 
lantes du  cabaret  «  In  de  dry  Musschen  ». 

C'est  ainsi  que  se  termina  l'attaque  du  20  octobre  sur 
Dixmude  (1). 

Pendant  ce  temps,  la  grosse  artillerie  allemande  a  continué 
son  bombardement  régulier  et  systématique.  La  moitié  de  la 
ville  est  déjà  en  ruines.  Le  soir,  d'Alveringhem,  les  réfugiés 
la  voient  brûler  comme  ils  voient  brûler  Nieuport,  brûler 
les  fermes  et  les  églises  de  ce  riche  et  plantureux  pays, 
brûler  jusqu'au  fond  de  l'horizon,  du  côté  des  lointaines  fo- 
rêts. 

Pendant  cette  même  journée  du  20  octobre,  tout  le  reste 
du  front  de  l'Yser  entre  Nieuport  et  Dixmude  a  été  soumis  à 
un  bombardement  violent.  Le  vacarme  était  assourdissant. 

Dans  les  tranchées,  qu'il  fallait  constamment  réparer  sous 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  95. 
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le  feu  même,  les  pertes  étaient  élevées.  Mais  nul  ne  songea 
à  lâcher  pied.  Devant  Saint-Georges,  le  terrain  qui  s'étend 
entre  l'Yser  et  le  chemin  de  Rattevalle  à  Mannekensvere  fut 
continuellement  arrosé  de  mitraille  par  une  section  de  la 
28*  batterie  (5"  brigade  mixte),  qui  est  venu  renforcer  les 
batteries  de  la  7^  brigade.  De  la  sorte,  les  troupes  allemaiides 
qui  occupent  Mannekensvere  sont  clouées  sur  place  :  elles 
n'ont  d'autre  ressource  que  de  se  retrancher  activement  de- 
vant les  positions  du  7"  de  ligne. 

L'artillerie  ennemie  bombarde  cette  partie  du  front  belge 
avec  une  vigueur  particulière  :  les  obus  tombent  sans  in- 
terruption de  6  à  18  heures. 

Au  village  de  Saint-Georges,  il  ne  reste  plus  une  habita- 
tion intacte  et  les  troupes  retranchées  ou  en  réserve  dans 
cette  région  souffrent  beaucoup.  Étant  donné  la  menace  per- 
sistante de  l'ennemi  contre  le  pont  de  l'Union,  le  7'  de  ligne 
reçoit  l'ordre  de  demeurer  toute  la  nuit  sur  ses  positions  de 
combat  (1). 

Pendant  la  journée  du  '20,  l'armée  allemande  avait  com- 
plété sa  concentration  et  son  déploiement  devant  le  front 
belge.  Lorsque  se  leva  l'aube  du  21  octobre,  les  forces  enne- 
mies s'échelonnaient  comme  suit  :  la  4®  division  d'Krsatzest 
en  face  de  Nieuport  ;  le  III*  corps  de  réserve,  de  Nieuport  à 
Keyem  ;  le  XXIP  corps  de  réserve  au  nord  de  Dixmude  ;  en- 
fin le  XXIIl^  corps  de  réserve  en  face  de  Dixmude  et  au  sud 
de  cette  ville.  Il  y  avait  au  total  7  divisions  devant  l'armée 
belge.  Elles  mettaient  en  jeu,  outre  des  troupes  fraîches,  une 
artillerie  formidable,  sans  cesse  accrue  par  l'appoint  de  pièces 
de  siège  amenées  d'Anvers  (2). 

Devant  une  telle  concentration  de  forces,  il  devint  urgent 
de  délimiter  nettement  le  front  que  l'armée  belge  avait  à  dé- 
fendre. Les  commandants  belges  et  français  conviennent  que 
la  défense  de  la  ligne  de  l'Yser  par  l'armée  belge  s'arrêtera  à 
hauteur  de  Saint-Jacques-Cappelle,  sur  un  front  de  20  kilo- 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  47-48. 

(2)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  76-77. 
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mètres.  Des  forces  françaises  reprendront  la  délense  de  la 
ligne  vers  le  sud  et  protégeront  les  Belges  contre  un  mouve- 
ment tournant  sur  la  droite  (1). 

Sur  ce  front  de  20  kilomètres  tenu  par  les  troupes  du  roi 
Albert,  plus  de  400  pièces  de  calibre  varié,  allant  de  7  cm.  7 
à  21  centimètres,  entrent  en  action.  Les  Belges  ne  pouvaient 
y  opposer  que  350  pièces  de  campagne  de  7  cm.  5,  et  24 
obusiers  de  15  centimètres,  dont  l'approvisionnement  était 
extrêmement  réduit  (2). 

C'est  à  coups  de  canon  que  les  Allemands  vont  préparer, 
pendant  la  journée  du  21,  le  passage  de  l'Yser,  maintenant 
que  tous  les  postes  avancés  sont  tombés  entre  leurs  mains. 
Déjà  pendant  la  nuit  du  20  au  21,  le  feu  de  toute  l'artillerie 
allemande  s'était  abattu  avec  une  extrême  précision  sur  les 
premières  lignes  et  sur  le  terrain  en  arrière.  Ce  déluge  con- 
tinua pendant  la  journée  du  21.  Les  tranchées  de  la  2*  divi- 
sion, vers  Nieuport  et  Saint-Georges,  furent  bouleversées, 
hachées  par  les  projectiles.  Il  en  fut  de  même  aux  positions 
occupées  vers  Schoorbakke  par  les  troupes  de  la  1'^  division. 
ADixmude,  les  explosions  retentissaient  à  certains  moments 
à  raison  de  20  à  30  par  minute. 

Cependant  les  troupes  belges  tenaient  bon  partout.  Elles 
étaient  vaillamment  supportées  par  leurs  petits  canons,  qui, 
le  long  de  tout  le  front,  de  la  mer  jusqu'au  sud  de  Dixmude, 
travaillaient  de  leur  mieux.  La  mission  de  ces  batteries  était 
de  soutenir  l'infanterie,  coûte  que  coûte.  L'on  ne  pouvait  son- 
ger un  seul  instant  à  maîtriser  l'artillerie  ennemie  qui  était  trop 
puissante  et  d'ailleurs  partiellement  hors  de  portée.  Il  fallait 
détourner  le  plus  possible  de  l'infanterie  le  feu  de  l'adver- 
saire ;  couvrir  de  mitraille  les  fantassins  allemands  pour  en- 
rayer leur  progression,  soutenir  le  moral  des  Belges.  Sou- 
mises à  un  bombardement  intense,  parfois  même  au  tir  de 
l'infanterie  ennemie,  subissant  des  pertes  cruelles,  obligées 
de  se  ravitailler  sous  le  (eu,  voyant  leurs  communications 


(1)  U Action  de  l'armée  belge,  p.  77. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  133. 
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téléphoniques  à  tout  moment  rompues,  ayant  à  combattre 
des  objectifs  innombrables,  consommant  une  quantité  de 
munitions  prodigieuse,  ces  batteries  restent  au  feu  nuit 
et  jour,  les  hommes  couchant  littéralement  sur  leurs 
pièces  (1). 

Un  peu  partout  des  épisodes  dignes  d'être  retenus  té- 
moignent de  l'excellence  de  travail  des  artilleurs.  A  Groenen- 
dyk,  derrière  le  chenal  qui  relie  Nieuport  à  la  mer,  un 
groupe  de  trois  batteries  de  la  3®  division  (61^,  62%  G3*),  tirant 
en  rafales,  clouent  l'ennemi  sur  place  et  obligent  l'artillerie 
allemande,  postée  près  de  Westende,  à  cesser  son  feu  et  à 
se  déplacer. 

Du  haut  de  leur  ballon  qui  plane  vers  Oostduynkerke,  les 
observateurs  anglais  attachés  aux  navires  opérant  sur  la  côte 
signalent  que  le  tir  des  batteries  belges  est  merveilleux,  que 
des  caissons  ennemis  ont  fait  explosion  et  qu'une  immense 
colonne  de  fumée  s'élève  à  l'endroit  occupé  par  les  batteries 
allemandes  (2). 

A  un  autre  endroit,  devant  Schoorbakke  et  Ramscappelle, 
le  groupe  d'artillerie  de  la  2®  brigade  mixte  agit  d'une  façon 
tellement  efficace  qu'elle  appelle  sur  son  emplacement  l'atten- 
tion particulière  du  commandant  de  la  5®  division  de  réserve 
allemande.  On  intercepta,  en  effet,  un  ordre,  signé  par  lui  et 
qui  disait  :  «  La  6^  division  de  réserve  doit  réduire  au  si- 
lence, par  un  tir  d'écharpe  de  ses  batteries  d'obusiers,  l'ar- 
tillerie ennemie  au  sud-est  de  Schoorbakke,  et  spécialement 
la  batterie  qui,  du  coude  de  l'Yser  au  sud-est  de  Schoor- 
bakke, empêche  la  progression  de  la  5*  division  de  ré- 
serve »  (3). 

Appuyé  par  les  merveilleux  petits  canons  et  profitant 
d'une  accalmie  dans  le  bombardement,  le  G*"  de  ligne,  avec 
l'aide  de  deux  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  parvient  à  re- 
gagner du  terrain  dans  la  direction  de  Lombaertzyde.  [Plus 

(1)  W.  Bbeton,  0.  c,  p.  68-69. 

(2)  Ibidem,  p.  64. 

(3)  Ibidem,  p.  69-70. 
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SU  sud,  devant  Saint-Georges  et  au  pont  de  l'Union,  le  7"  de 
ligne  résiste  toujours  héroïquement  sur  ses  positions.  Les 
tranchées  qu'il  occupe  s'écroulent,  nombre  d'officiers  sont 
mis  hors  de  combat,  une  compagnie  est  décimée  par  les  gros 
obus. Malgré  cela,  on  tient.  Le  moment  est  critique  pourtant. 
L'ennemi  a  pu  s'avancer,  muni  de  passerelles,  jusqu'à  500 
mètres  a  peine  des  défenseurs.  L'ordre  est  donné  de  résister 
à  outrance,  malgré  les  pertes  terribles  que  le  régiment  vient 
de  subir.  Ces  deux  derniers  jours,  il  y  a  eu  5  officiers  et  250 
hommes  hors  decombat(l). 

Plus  loin  encore,  vers  Schoorbakke,  la  lutte  fait  rage  sur 
les  positions  tenues  par  la  première  division.  La  tête  de  pont 
détendue  par  le  3®  de  ligne  subit  deux  violentes  attaques. 
Les  tranchées  du  8^  de  ligne  à  ïervaete  sont  aussi  assaillies. 
Deux  tentatives  de  passage  sont  faites  en  face  de  la  ferme 
Dupré  par  des  troupes  partant  de  Schoore  et  de  Spermalie. 
Parlout  l'ennemi  est  contenu  et  repoussé  (2).  Ne  se  conten- 
tant point  de  battre  violemment  le  centre  du  front  belge,  les 
Allemands  ne  laisseront  pas  passer  la  journée  du  21  sans 
lancer  de  nouvelles  attaques  contre  Dixmude. 

Ici,  les  vaillants  défenseurs  de  la  tête  de  pont  avaient  reçu 
dès  l'aube  du  21  un  renfort  appréciable.  Le  colonel  Meiser 
n'ayant  plus  de  réserves  disponibles,  la  5®  division  recevait 
l'ordre,  dans  la  nuit  du  20  au  21,  de  mettre  des  troupes  à  la 
disposition  de  l'amiral  Ronarc'h.  C'est  au  2^  chasseurs  à 
pied  qu'incomba  la  tâche  d'aller  renforcer  à  Dixmude  les  li- 
gnards  épuisés.  Le  3*  bataillon  du  2«  chasseurs  se  mit  aussi- 
tôt en  marche.  Le  colonel  Meiser  en  profita  pour  répartir  ses 
forces  d'une  autre  façon  et  pour  faire  relever  les  deux  ba- 
taillons du  12''  de  ligne,  qui  avaient  si  vaillamment  tenu  la 
veille  et  qui  n'en  pouvaient  plus.  Les  tranchées  furent  main- 
tenant garnies  des  compagnies  du  11^  de  ligne,  d'un  bataillon 
du  2*  chasseurs  et  de  trois  compagnies  de  fusiliers  marins. 
Le  colonel  Jacques  retenait  en  réserve,  à  Dixmude,  le  restant 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  48-49. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  133. 
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du  H*de  ligne,  une  compagnie  de  marins  et  les  cyclistes  de 
la  3^  division.  Dès  l'aube  du  2 1 ,  l'artillerie  allemande  recom- 
mence le  bombardement  de  Dixmudeet-des  positions  belges. 
L'artillerie  lourde  de  15,  de  21  et  même  de  28  centimètres  est 
en  action  et  envoie  des  tonnes  de  projectiles  sur  les  tran- 
chées et  sur  la  malheureuse  ville.  Dans  celle-ci  les  ravages 
sont  terribles  :  la  terre  tremble  dans  un  mouvement  con- 
tinu. Les  réserves  belges  y  vivent  dans  un  véritable  enfer  : 
elles  s'abritent  comme  elles  peuvent.  A  l'hôtel  de  ville,  le  co- 
lonel Jacques  et  son  Étal-Major  sont  toujours  installés,  ne 
prenant  point  garde  aux  obus  qui  s'abattent  sans  répit  autour 
du  bâtiment.  De  temps  en  temps,  une  explosion  plus  formi- 
dable secoue  la  vieille  bâtisse  jusque  dans  ses  fondations. 
Quelqu'un  remarque  alors,  calmement  :  «  Encore  un 
28  !  »  (1) 

Dès  9  heures  l'attaque  de  l'infanterie  ennemie  se  prépare  : 
on  la  voit  marcher  d'Eessen  vers  Kappelhoek,  des  deux  cô- 
tés de  la  voie  ferrée.  Gomme  lors  de  l'assaut  de  la  veille,  ce 
sont  de  jeunes  soldats,  encadrés  de  vétérans.  Ils  s'avancent 
comme  à  la  manœuvre,  par  pelotons  successifs.  A  peine  ont- 
ils  commencé  leur  mouvement  que  toute  l'artillerie  belge  du 
secteur  fait  tonner  ses  canons,  tirant  des  salves  meurtrières. 
On  voit  les  colonnes  d'uniformes  gris  hésiter  un  moment  : 
elles  s'arrêtent  et  renoncent  momentanément  à  l'assaut. 
Aussitôt  le  bombardement  de  la  grosse  artillerie  allemande 
reprend  avec  une  nouvelle  vigueur. 

En  ce  moment,  il  est  près  de  H  heures.  Le  colonel  Meiser 
ordonna  au  dernier  bataillon  des  2^  chasseurs,  placé  à  réserve 
à  Oostkerke,  de  se  rendre  à  Dixmude.  Par  la  même  route 
qu'ont  suivie  la  veille  les  compagnies  du  il*  de  ligne,  les 
chasseurs  s'avancent,  sous  la  voûte  bruyante  des  trajec- 
toires d'obus,  qui  s'entre-croisent  en  un  roulement  continu 
de  trains  lancés  à  toute  vitesse.  Près  de  la  voie  ferrée,  sur 
la  droite  des  hommes  en  marche,  un  gros  obus  éclate  : 
«  Dixmude  !  Tout  le    monde  descend  I  »  crie  un  loustic.  Le 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  97-98. 
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pont  sur  l'Yser,  battu  par  les  explosions,  est  traversé  en 
quelques  bonds  rapides,  aux  acclamations  des  fusiliers  ma- 
rins, tapis  dans  leurs  abris  le  long  de  la  berge  du  fleuve.  A 
travers  Dixmude  en  flammes,  les  chasseurs  passent  en  co- 
lonnes par  quatre,  l'arme  à  la  bretelle.  La  Grand'Place  est  la- 
bourée par  les  obus  de  15  et  de  21  centimètres  :àtoutmoment, 
des  hommes  s'effondrent,  le  ventre  ouvert  ou  le  crâne  fra- 
cassé. Finalement  les  chasseurs  parviennent  aux  positions 
que  leur  a  assignées  le  colonel  Jacques,  sur  la  route  de 
Beerst  (1). 

Ils  y  sont  à  peine  (ju'une  nouvelle  attaque  se  dessine, 
cette  fois  au  nord  de  Dixmude.  Une  masse  grouillante  d'uni- 
formes gris  arrive  de  Beerst.  Leur  avance  est  de  nouveau 
arrêtée  par  le  tir  de  l'artillerie  belge.  Toutefois,  ils  se  mettent 
à  creuser  fébrilement  le  sol  entre  la  route  de  Beerst  et  l'Yser. 
Une  batterie  canonne  ces  groupes  de  travailleurs,  mais  elle 
est  violemment  contre-battue  par  l'ennemi  et  réduite  au  si- 
lence. 

Le  bombardement  atteint  à  ce  moment  un  degré  de  vio- 
lence extraordinaire.  Les  petites  tranchées  belges  sont  ha- 
chées, émiettées  :  des  éboulements  continuels  ensevelissent 
morts,  blessés  et  vivants.  Des  membres  déchiquetés  sont  pro- 
jetés en  l'air.  Troupiers  belges  et  fusiliers  marins  s'accrou- 
pissent au  fond  de  leurs  abris,  la  figure  couverte  de  leurs 
mains  ou  les  yeux  clos,  pour  ne  pas  voir,  le  fusil  serré  entre 
les  genoux,  attendant  la  mort  ou  l'assaut. 

Dixmude,  en  ce  moment,  est  une  véritable  fournaise.  La 
cathédrale  a  pris  feu.  Il  n'y  a  plus  un  quartier  intact  :  des 
trous  énormes  s'ouvrent  béants,  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques.  Partout  des  débris  de  verre,  de  poutres, 
de  maçonnerie.  Sur  la  Grand'Place,  l'hôtel  de  ville,  encore 
intact,  dresse  sa  silhouette  médiévale  sur  un  fond  de  flammes 
et  de  fumée  {"2] . 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2®  chas$eurs  à  pied,  dans  Le 
Courrier  de  V armée,  n"  du  28  octobre  1915. 

(2)  W.  BiiETON,  0.  c,  p.  98-99. 
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A  l'intérieur  de  la  vieille  bâtisse  règne  un  silence  impres- 
sionnant. C'est  que,  au  milieu  de  la  salle  des  Pas-Perdus, 
repose,  sous  un  catafalque  improvisé,  le  corps  du  capitaine 
Pouplier,  tué  la  veille  dans  les  tranchées  de  Beerst. 

L'arrivée  de  sa  dépouille  à  l'hôtel  de  ville  de  Dixmude 
avait  été  dramatique.  Pendant  le  bombardement,  le  grand 
vestibule  de  l'hôtel  de  ville  était  rempli  d'officiers  beiges  et 
français,  de  blessés,  d'aumôniers,  de  prisonniers  allemands. 
A  l'extérieur,  la  Grand'Place  était  vide  et  sinistre,  remplie 
d'une  fumée  jaune  et  acre.  Pour  la  traverser,  on  se  collait  aux 
murailles  en  rampant.  Tout  à  coup  on  vit  déboucher  dans 
cette  zone  de  mort  un  petit  cortège.  Un  aumônier  belge  mar- 
chait d'un  pas  tranquille,  précédant  quatre  soldats  qui  por- 
taient sur  leurs  épaules  une  civière.  Ce  groupe  atteignit  le 
peiron  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  le  vestibule,  un  grand 
silence  se  fit  parmi  la  foule  grouillante  et  affairée.  L'aumônier, 
le  R.  P.  Brouwers,  jésuite  de  Liège,  s'inclina  devant  le 
colonel  Jacques  et  lui  montra  la  civière  où,  sur  une  couver- 
ture brune  recouvrant  un  corps  étendu,  quelqu'un  avait 
déposé  un  minuscule  drapeau  belge  :  «  C'est  le  commandant 
Pouplier,  du  12%  qui  est  là,  tué  »,  dit-il.  —  «Pouplier  !  répli- 
qua le  colonel  Jacques  d'une  voix  sourde.  Ah  !...  C'était 
mon  ami  !»  Il  se  pencha,  releva  la  couverture  et,  sur  le 
visage  du  mort,  tout  couvert  de  sang,  il  déposa  un  long 
baiser. 

L'aumônier  joignit  les  mains  :  «  Récitons  un  pater  pour  ce 
brave  !  »  Quand  la  prière  fut  dite  :  «  Et  maintenant  récitons 
un  aue,  pour  que  sa  femme,  ses  enfants  et  tous  les  Belges 
soient  dignes  d'un  tel  patriote  !  » 

Le  21,  le  commandant  Pouplier  fut  conduit  à  sa  dernière 
demeure.  Derrière  les  porteurs  du  brancard,  marche  le  porte- 
drapeau  du  12*  de  ligne  avec  l'étendard  glorieux,  l'aumônier 
et  un  groupe  d'officiers.  Sous  les  obus,  le  cortège  traverse 
la  Grand'Place  et,  par  la  route  de  Woumen,  s'achemine  vers 
le  cimetière.  Les  Allemands  l'ont  à  peine  aperçu  qu'ils  le 
mitraillent.  Au  cimetière,  pendant  que  l'aumônier  récite  les 
dernières  prières,  les  assistants,  groupés  autour  du  drapeau. 
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sont  obligés  de  se  tenir  à  genoux  ou  de  se  coucher  derrière 
les  pierres  tombales.  Au  moment  où  résonnent  les  mots 
d'adieu  :  Iteqiiiescat  in  pace,  un  grand  Christ,  tout  près, 
subitement  oscille  et  puis  s'effondre,  renversé  par  un  obus 
allemand  (I). 

Entre  temps,  les  tranchées  de  la  tête  de  pont  sont  toujours 
soumises  au  terrible  et  implacable  bombardement.  Celui-ci 
atteint  son  maximum  d'intensité.  Vers  14  heures  un  drame 
effrayant  se  déroule  à  l'hôtel  de  ville  de  Dixmude.  Les  offi- 
ciers constituant  les  états-majors  de  la  16'  brigade  mixte  et 
du  2*  chasseurs  venaient  à  peine  d'entrer  à  l'hôtel  de  ville 
pour  y  reprendre  le  service  aux  états-majors  des  11^  et  12"  de 
ligne,  qu'un  obus  de  21  centimètres  éclate  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus. 

11  y  eut  comme  un  tremblement  de  terre.  Portes  et  fe- 
nêtres furent  arrachées,  tables  et  chaises  renversées  et  pro- 
jetées contre  les  murs.  Dans  la  salle  voisine  s'offrait  un 
spectacle  affreux.  Une  cinquantaine  d'hommes  l'occupaient 
au  moment  de  l'explosion.  Tués  sur  le  coup  ou  horriblement 
blessés  pour  la  plupart,  ils  gisent  sous  un  amas  informe  de 
débris  et  de  plâtras  du  plafond  écroulé.  Du  sang  avait  giclé 
partout  ;  des  tronçons  de  corps  humains  avaient  été  projetés 
dans  toutes  les  directions.  A  demi  fou,  incapable  de  suppor- 
ter plus  longtemps  ce  spectacle,  un  des  assistants  s'élance 
vers  la  porte,  que  paraît  garder,  impassible,  un  fusilier 
marin. 

Ce  factionnaire  est  immobile  contre  le  mur,  la  tête  un  peu 
inclinée  sur  l'épaule,  le  buste  légèrement  fléchi  prenant 
appui  sur  le  fusil  planté  droit  entre  ses  jambes.  Comme  celui 
qui  fuit  cet  endroit  d'épouvante  heurte  la  crosse  de  l'arme, 
le  corps  du  fusilier  marin  s'abîme  sur  le  sol.  Il  était  mort  : 
l'explosion  l'avait  frappé  debout  (2). 

Pendant  que  le  D"^  Hendrickx,  resté  seul  pour  soulager  la 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  lOi. 

(2)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2*  chasseurs  à  pied,  dans 
Le  Courrier  de  l'armée,  n°  du  30  octobre  1915;  W.  Breto:<,  o.  c, 
p.  102. 
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misère  et  les  douleurs  des  blessés,  se  dévoue  sans  compter 
en  ce  lieu  de  mort,  là-bas,  en  face  des  tranchées  de  la  tête  de 
pont,  l'artillerie  allemande  allonge  son  tir.  C'est  la  troisième 
fois  que  l'attaque  ennemie  se  déclancbe.  Les  jeunes  soldats 
du  XXIIP  corps  se  précipitent  en  masses  épaisses,  criant  des 
«  Hoch  !  »  retentissants.  Soldats  du  il' et  du  2*  chasseurs  et 
fusiliers  marins  bondissent  sur  pied  et  tirent,  tirent  sans  répit. 
L'attaque  se  brise  devant  ce  feu  inattendu.  Disloquées,  les 
colonnes  ennemies  font  demi-tour  et  s'empressent  de  rega- 
gner les  tranchées  d'où  l'assaut  a  été  lancé  (1). 

On  pro6te  de  l'accalmie  qui  suit  pour  évacuer  les  nom- 
breux blessés  sur  Dixmude.  Ces  malheureux  y  arrivent  dans 
un  réel  brasier.  Les  bombes  incendiaires  ont  allumé  partout 
des  bûchers  sinistres.  Des  rues  entières  sont  en  feu.  Bientôt, 
les  flammes  approchent  le  poste  de  secours  où  se  trouvent  les 
blessés.  Ceux-ci  sont  affolés  par  l'idée  de  périr  d'une  manière 
horrible.  Le  colonel  Meiser  ordonne  d'expédier  à  Dixmude 
toutes  les  voitures  d'ambulance  disponibles.  En  une  longue 
file,  les  véhicules  partent,  parla  route  de  Caeskerke,  sous  le 
bombardement,  et  traversent  bientôt  les  rues  en  flammes. 

Lorsque  les  premières  d'entre  elles  arrivent  au  poste  de 
secours,  c'est  presque  du  délire.  Partout  des  mains  sup- 
pliantes se  dressent  et  des  cris  s'élèvent  :  «  Sauvez-moi  ! 
prenez-moi  !  »  Médecins,  infirmières,  brancardiers,  unissent 
leurs  efforts  décuplés  par  le  danger.  Finalement  la  dernière 
ambulance  s'éloigne,  lorsque  déjà  les  flammes  viennent 
lécher  les  murs  du  poste  de  secours  évacué  (2). 

A  18  heures,  lorsque  l'incendie  fait  rage,  les  Allemands 
attaquent  de  nouveau,  particulièrement  entre  les  routes 
d'Eessen  etdeWoumen,  contre  le  front  tenu  par  le  3^  ba- 
taillon du  2^  chasseurs.  Cette  fois,  les  assaillants  réussissent 
à  progresser  jusqu'à  75  mètres  des  tranchées.  Heureusement 
deux  compagnies  du  11''  de  ligne,  expédiées  comme  renfort, 
arrivent  au  moment  où  ime  lutte  corps  à  corps  menaçait  de 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  101-102. 

(2)  W.  BitETON,  0.  c,  p.   Î04. 
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donner  aux  Allemands  certains  éléments  de  tranchée.  La 
contre-attaque  des  Belges  bouscule  l'assaillant  et  le  force  une 
fois  de  plus  à  la  retraite. 

Le  répit  ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée.  L'offensive 
allemande  reprit  bientôt  contre  le  cimetière  de  Dixmude,  et, 
en  même  temps,  se  propagea  vers  le  nord,  contre  les  tran- 
chées avoisinant  la  route  de  Keyem.  Ici,  la  situation  fut  un 
instant  très  critique.  Malgré  le  tir  furieux  des  troupiers  belges 
et  des  fusiliers  marins,  qui  ramassaient  les  armes  des  morts  et 
des  blessés  pour  remplacer  les  fusils  refusant  de  fonctionner 
davantage,  une  colonne  d'Allemands,  poussant  des  hurle- 
ments sauvages,  était  parvenue  jusqu'au  parapet  de  quelques 
tranchées.  Il  y  eut  une  lutte  sans  merci  à  coups  de  crosse  et 
de  baïonnettes.  En  un  point,  les  Belges,  écrasés  par  le 
nombre,  fléchissent,  les  assaillants  se  ruent  aussitôt  parla 
brèche  ouverte. 

Ils  ne  vont  pas  loin.  Une  compagnie  de  fusiliers  marins  et 
deux  compagnies  du  11^  arrivent  au  pas  de  course,  expédiés 
par  le  colonel  Sults,  des  chasseurs,  qui  a  remplacé  à 
Dixmude  le  colonel  Jacques  comme  directeur  des  opérations 
à  l'est  de  ITser.  Baïonnette  au  canon,  le  fusil  bien  serré 
dans  leurs  poings  robustes,  les  marins  français  se  préci- 
pitent dans  la  mêlée,  criant  :  «  Tenez  bon,  les  Belges  1  nous 
sommes  là  !  On  va  leur  entrer  dans  le  lard  !  » 

La  contre-attaque  fut  magnifique.  Français  et  Belges  bous- 
culèrent l'ennemi  et,  avant  3  heures  du  matin,  les  tranchées 
abandonnées  sont  reprises. 

Dans  les  positions  belges  régnait  en  ce  moment  le  plus 
tragique  désordre.  Mitrailleurs  du  12®  de  ligne,  fusiliers  ma- 
rins, chasseurs,  s'entremêlaient,  couverts  de  boue  et  de 
sang.  Leur  armement  était  hétéroclite,  —  tout  ce  qu'on  avait 
pu  saisir  fut  trouvé  bon  pour  remplacer  les  armes  mises  hors 
d'usage  et  repousser  les  Allemands.  Des  monceaux  de  ca- 
davres ennemis  s'entassaient  sur  le  terrain  parcouru  par  les 
attaques.  On  en  trouva  même  derrière  les  lignes  belges,  dans 
de  petites  tranchées  qui  avaient  du  être  fébrilement 
amorcées,  pendant  la  nuit,  lors  de  la  percée  momentanée. 
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Malgré  la  fusillade,  qui  reprend  par  intervalles,  des  Belges 
sortent  de  leurs  abris  pour  aller  ramasser  les  blessés 
ennemis,  qui  se  tordent  de  douleur  et  gémissent  en  face  des 
tranchées.  «  On  ne  peut  tout  de  même  pas  les  laisser  crever 
comme  des  chiens  »,  dit  le  chasseur  Baudour.  Pour  son 
compte  il  ramena  à  l'arrière  49  blessés  allemands  (1). 

Pendant  que  les  Allemands  avaient  attaqué  au  nord, 
d'autres  colonnes  s'étaient  ruées  à  l'assaut  des  positions  au 
sud-est  de  Dixmude.  Sept  fois  l'ennemi  revint  à  l'attaque, 
sept  fois  il  fut  repoussé.  Au  dernier  assaut,  quelques  Alle- 
mands, dans  le  tumulte,  réussirent  à  franchir  les  tranchées 
et  poussèrent  des  cris  de  triomphe. 

Ne  se  rendant  point  compte,  dans  l'obscurité,  du  nombre 
de  ceux  qui  les  fusillaient  par  derrière,  des  soldats,  se 
croyant  cernés  par  des  forces  nombreuses,  lâchèrent  pied. 

Le  commandant  Dupuis  se  précipita  au-devant  des 
fuyards,  revolver  au  poing  et  les  ramena  dans  les  tran- 
chées. 

De  ce  côté  aussi,  lorsque  le  jour  se  leva,  l'ennemi  avait 
disparu,  regagnant  le  point  de  départ  de  l'attaque  (2). 

Pendant  la  journée  du  21  et  une  bonne  partie  de  la  nuit 
du  21  au  22,  l'armée  belge  avait  résisté  sur  toutes  ses  posi- 
tions. Dixmude  était  imprenable,  Nieuport  restait  entre  les 
mains  de  ses  défenseurs. 

Voyant  que  ses  efforts  contre  les  deux  arcs-boutants  de  la 
défense  ne  lui  avaient  valu  que  des  échecs  sanglants, 
l'ennemi,  profitant  de  sa  supériorité  numérique,  essaya  de 
percer  le  front  belge  en  son  point  le  plus  exposé,  c'est-à-dire 
à  la  boucle  de  Tervaete. 

C'est  vers  la  fin  de  la  nuit  du  21  au  22  que  fut  lancée 
l'attaque  de  ce  côté  (3).  Depuis  48  heures,  la  boucle  que 
forme  l'Yser  en  cet  endroit  était  bombardée  avec  une  vio- 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  104-105;  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes 
du  i«  chasseurs  à  pied,  dans  Le  Courrier  de  l'Armée,  n°  da  2  no- 
vembre 1915. 

(2)  W.  Breton,  o.  c,  p.  107. 

(3)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  78. 
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lence  inouïe.  Les  batteries  ennemies  postées  à  l'est  de 
Schoore,  Leke,  Keyem  et  Kasteelhoek  prenaient  les 
tranchées  belges  à  la  fois  d'écharpe,  d'enfilade  et  à  revers. 
Dans  la  ville  hollandaise  de  l'Écluse,  à  45  kilomètres  en 
arrière,  les  fenêtres  tremblaient  sous  les  vibrations  et  dé- 
charges de  l'artillerie  allemande.  Sou»  le  couvert  de  ce  bom- 
bardement et  à  la  faveur  de  l'obscurité,  l'ennemi  réussit  à 
s'emparer  d'une  passerelle  construite  à  l'est  de  Tervaete  et  à 
s'infiltrer  dans  la  boucle.  Une  colonne  allemande  se  rua 
par  le  passage  ouvert  et  prit  pied  sur  la  rive  gauche  de 
l'Yser. 

C'est  le  premier  fait  grave  de  la  bataille  :  si  l'ennemi  par- 
vient à  jeter  des  forces  nombreuses  au  delà  du  fleuve  et  à 
élargir  la  brèche  ainsi  pratiquée,  toute  la  défense  de  la  ligne 
d'eau  est  fatalement  compromise. 

Aussi,  les  Belges,  comprenant  la  gravité  de  la  menace, 
vont-ils  tout  mettre  en  œuvre  pour  arrêter  le  torrent  des 
envahisseurs  et,  si  possible,  les  rejeter  au  delà  du  fleuve. 
Dès  l'aube  du  22,  des  contre-attaques  vigoureuses  se  pré- 
parent. Dans  l'après-midi,  les  troupes  belges,  dans  un  su- 
prême effort,  parviennent  à  plusieurs  reprises  à  acculer  les 
Allemands  à  l'Yser,  Un  bataillon  du  2*  de  ligne  pousse  jus- 
qu'à la  digue  nord  de  la  boucle,  refoule  les  assaillants 
jusque  Schoore,  en  même  temps  que  le  4*  de  ligne  repousse 
une  violente  attaque  sur  la  tête  de  pont  de  Schoorbakke.  A 
hauteur  de  Tervaete,  le  8"  de  ligne  se  maintient  sur  ses  posi- 
tions au  prix  de  fortes  pertes.  Pour  lui  faciliter  la  tâche,  ca- 
rabiniers et  grenadiers  contre-attaquent  vigoureusement, sans 
parvenir  à  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  l'Yser.  Tou- 
tefois, un  bataillon  de  grenadiers  arrive  dans  la  boucle  jus- 
qu'à 300  mètres  des  digues.  Là,  décimé  par  le  feu  des  mi- 
trailleuses, il  ne  put  avancer.  Faute  de  soutien,  il  dut  se 
replier  à  la  nuit. 

A  la  chute  du  jour  les  Allemands  attaquent  avec  des  con- 
tingents frais.  Les  Belges,  épuisés  par  les  efl'orts  désespérés 
de  la  journée,  sont  refoulés  à  600  mètres  en  arrière.  Tervaete 
reste  aux  mains  de  l'ennemi  et  des  fragments  des  6®  et  44*  di- 
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visions  allemandes  passent  sur  la  rive  gauche  et  s'y  re- 
tranchent rapidement  (1). 

C'est  le  seui  succès  que  l'ennemi  remporte.  Sur  les  autres 
points  du  front,  ses  attaques  sont  infructueuses  et,  du  côté 
de  la  mer,  il  est  même  obligé  de  céder  en  partie.  En  effet,  à 
l'aube  du  22,  les  patrouilles  du  6*  de  ligne  avaient  constaté  que 
Lombaertzyde  n'était  tenu  que  faiblement  par  l'ennemi.  Des 
compagnies,  envoyées  en  reconnaissance,  confirmèrent  ces 
renseignements.  La  reprise  du  village  fut  aussitôt  ordonnée. 
Un  groupement  d'attaque  se  constitue  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Jacquet.  Le  1^' chasseurs  à  pied  s'avance  entre  la  mer 
et  Lombaertzyde,  le  9"  de  ligne  sur  Lombaertzyde  et  la 
ferme  GrooteBamburgh.  L'artillerie  belge  établie  à  Groenen- 
dyk  soutient  l'assaut  par  un  tir  rapide  et  très  efficace.  Sous 
le  couvert  de  ce  leu,  les  colonnes  d'attaque  avancent  rapide- 
ment et  parviennent  jusqu'aux  lisières  de  Lombaertzyde.  Là, 
la  progression  fut  arrêtée  par  les  mitrailleuses  allemandes  et 
une  contre-attaque  dut  être  repoussée  par  le  troisième  ba- 
taillon du  9'.  Les  Belges  se  contentèrent  de  se  terrer  aux 
approches  du  village,  espérant  continuer  le  mouvement  à 
l'aube  du  lendemain.  La  ferme  Groote  Bamburgh  fut  attaquée 
en  vain  :  elle  resta  aux  mains  de  l'ennemi. 

Dans  les  positions  situées  plus  au  sud,  devant  Saint- 
Georges  et  le  pont  de  l'Union,  les  Belges  résistèrent  héroï- 
quement à  tous  les  assauts.  A  4  heures  du  matin,  le 
22  octobre,  l'artillerie  belge  démolit  les  ruines  de  maisons 
situées  à  500  mètres  des  positions  et  où  des  mitrailleuses 
allemandes  s'étaient  établies,  prenant  d'enfilade  les  tranchées 
du  7*  de  ligne.  Le  tir  des  Belges  fut  si  efficace  qu'on  vit  des 
fragments  de  corps  humains  projetés  en  l'air  par  l'explosion 
des  obus. 

En  ce  point,  le  bombardement  ennemi  avait  recom- 
mencé, toujours  avec  la  même  violence,  aux  premières 
heures  du  jour.  A  9  heures,  l'infanterie  allemande  prépare 

(1)  L  Action  de  l'armée  belge,  p.  78  ;  La  campagne  de  Varmée  belge, 
p.  135-136  ;  W.  Breton,  o.  c,  p.  38-39,  64-65. 


508  l'invasion  allemande  en  Belgique 

une  nouvelle  attaque.  Une  section  de  la  27'  batterie  belge,  se 
portant  derrière  la  digue  même  de  l'Yser,  tire  à  700  mètres 
sur  l'ennemi.  Les  25*'  et  26*  batteries  la  supportent  vaillam- 
ment et  parviennent  à  arrêter  net  tous  les  préparatifs 
d'assaut  des  Allemands.  Les  hommes  du  7*  de  ligne,  malgré 
la  pluie  d'obus  et  de  shrapnells  qui  s'abat  sur  leurs  positions, 
ne  bronchent  pas.  Depuis  trois  nuits  et  quatre  jours  ils  sont 
là,  sanglants  et  boueux,  l'uniforme  en  loques,  la  6gure  noire 
de  fumée,  le  fusil  leur  brûlant  les  mains, 

Lorsque  la  nuit  tombe,  l'ordre  arrive,  pour  la  quatrième 
fois,  de  tenir  coûte  que  coûte.  Plus  que  jamais,  on  doit  faire 
appel  à  l'esprit  de  sacrifice  des  hommes,  la  situation  grave 
dans  la  boucle  de  Tervaete  exigeant  impérieusement  que  les 
tranchées  devant  Saint-Georges  et  au  pont  de  l'Union  soient 
tenues  sans  fléchir. 

L'héroïsme  du  7*  de  ligne  ne  resta  point  sans  récompense. 
En  même  temps  qu'ils  recevaient  l'ordre  de  tenir,  les 
hommes  apprirent  que  le  Roi  avait  décidé  de  conférer  au 
drapeau  du  régiment  la  Croix  de  l'ordre  de  Léopold. 

Ce  fut  un  moment  d'émotion,  de  joie  et  de  fierté  indicible. 
Des  tranchées,  que  l'obscurité  commence  à  envahir,  s'élève 
une  clameur  qui  résonne  comme  un  défi  à  l'ennemi  :  «  Vive 
le  Roi  !  Vive  la  Belgique  !  »  (1) 

Enfin,  du  côté  de  Dixmude,  l'ennemi,  visiblement  épuisé, 
n'avait  plus  renouvelé  ses  attaques  en  masse.  A  8  heures  du 
matin,  la  situation  était  rassurante.  Cependant,  malgré  le 
bombardement  qui  continuait  sans  relâche,  les  défenseurs  de 
Dixmude  travaillaient  fébrilement  à  remettre  les  tranchées 
en  état.  Les  Allemands  étaient  retranchés  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  seulement  et  l'activité  qu'ils  manifestaient 
faisait  prévoir  de  nouvelles  attaques. 

A  la  vue  de  l'ennemi,  des  détachements  belges  allèrent  re- 
cueillir le  butin  abandonné  en  face  de  leurs  tranchées,  après 
les  assauts  sanglants  de  la  veille.  Le  sergent  Gilman,  accom- 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  49-50;  Le  7*  de  ligne,  dans  Le  Courrier  de 
l'Armée,  n»  du  14  novembre  1914. 
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pagné  de  quelques  chasseurs  et  d'une  patrouille  de  fusiliers 
marins,  ramena  deux  mitrailleuses  allemandes.  Le  D""  Van 
der  Ghinst,  en  allant  relever  des  blessés  ennemis,  avait 
découvert  ces  engins,  cachés  derrière  une  meule  de  paille. 
Plus  de  250  fusils  furent  ramassés  en  ce  seul  endroit,  sans 
compter  les  casques,  les  sacs  et  les  cartouchières  encore 
bondées  (1). 

Comme  la  faim  se  faisait  cruellement  sentir,  des  soldats  se 
mirent  en  quête  de  subsistance  dans  les  maisons  les  plus 
proches  éventrées  par  les  obus.  D'autres,  partis  dans  la  di- 
rection de  Dixmude,  furent  assez  heureux  pour  découvrir 
dans  des  maisons  abandonnées  des  provisions  et  des  bou- 
teilles de  vin. 

L'un  d'eux,  un  peu  honteux  de  la  maraude,  dit  à  un  fusi- 
lier marin,  qui,  lui  aussi,  fouillait  dans  les  décombres  :  «  Tu 
sais,  nous  avons  tout  de  même  fameusement  l'air  de  voleurs  » . 
Clignant  de  l'œil,  le  Français  répliqua  :  «  T'en  fais  pas,  mon 
vieux  ;  on  offrira  un  verre  à  M.  l'Aumônier,  et  il  nous  don- 
nera l'absolution  ». 

Les  heures  passèrent  sans  que  l'ennemi  tentât  une  nou- 
velle attaque.  Au  début  de  l'après-midi,  on  communiqua  aux 
soldats  un  ordre  de  l'amiral  Ronarc'h.  Cet  ordre  disait  qu'une 
action  importante  était  engagée  près  de  la  forêt  de  Houthulst 
entre  les  troupes  britanniques  et  trois  corps  d'armée  alle- 
mands, et  ajoutait  :  «  Pour  aider  cette  action  et  en  assurer  le 
succès,  il  est  nécessaire  que  la  ligne  de  l'Yser  reste  intacte, 
et  particulièrement  la  tête  de  pont  de  Dixmude. Il  est  donc  in- 
dispensable de  tenir  dans  les  tranchées  avec  la  dernière  éner- 
gie, malgré  les  efforts  désespérés  et  multipliés  de  l'ennemi... 

»  L'amiral  compte  que  les  troupes  belges  et  les  fusiliers 
marins  tiendront  coûte  que  coûte  dans  leurs  tranchées  et  les 
reprendront  à  tout  prix  si  une  surprise  les  obligeait  momen- 
tanément à  reculer  » (2). 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  108;  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du 
2^  chasseurs  à  pied,  dans  Le  Courrier  de  l Armée,  ii°  du  4  novembre 
1915. 

(2)  W.  Breton,  o.  c,  p.  109. 
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Pour  éviter  autant  que  possible  les  surprises  nocturnes 
dont  les  Allemands  étaient  coutumiers,  il  fut  décidé,  à  la  soirée 
tombante,  de  mettre  le  feu  aux  nombreuses  meules  de  paille 
qui  s'élevaient  encore  au  milieu  des  champs.  11  s'en  trouvait 
ainsi  à  500  mètres  des  lignes  belges.  Malgré  le  danger  de 
l'opération,  des  volontaires  se  présentèrent  en  grand  nombre. 
Plusieurs  ne  revinrent  point,  mais  l'une  après  l'autre,  les 
meules  furent  incendiées,  se  transformant  en  torches  gigan- 
tesques aux  flammes  tordues  par  le  vent  (1). 

A  ce  moment,  le  spectacle  était  beau  et  sinistre  à  la  fois. 
Devant  les  lignes  belges,  les  meules  de  foin  éclairaient  le 
champ  de  la  lutte  et  coloraient  de  reflets  rouges  et  fantastiques 
les  monceaux  de  cadavres  ennemis. 

Derrière  les  tranchées,  au  loin,  Dixmude  brûlait  aussi  :  dans 
le  ciel  montaient  des  flammes  énormes  à  la  lueur  desquelles 
se  détachaient,  comme  des  moignons  noirs,  les  restes  de 
l'hôtel  de  ville  et  de  l'église. 

Jusque-là,  tout  était  resté  calme.  Le  bombardement  même 
s'était  apaisé.  Soudain,  il  pouvait  être  19  heures,  le  capitaine 
Smets,  du  2«  chasseurs,  voit  s'agiter  des  lanternes  devant  sa 
tranchée.  Des  voix  appellent  :  «  Belges,  ne  tirez  pas,  ayez  pitié 
des  soldats  que  nous  venons  ramasser  I  » 

Comme  toutefois  rien  ne  bouge  et  que  les  lanternes  sont 
immobiles,  à  quelques  mètres  à  peine,  le  capitaine  Smets 
soupçonne  une  ruse  déloyale.  Bien  lui  en  prit,  car  soudain 
une  mitrailleuse  ennemie  se  découvre  et  tire.  Des  salves  de 
section  lancées  par  les  chasseurs  la  réduisent  vite  au  silence 
et  l'ennemi  disparaît  (2). 

Vers  41  heures,  il  revient  attaquant  au  nord  et  au  sud-est 
des  positions.  La  tentative  d'assaut  est  enrayée  par  le  feu 
meurtrier  des  hommes  du  11*  de  ligne,  du  2«  chasseurs  et  des 


{\)Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2"  chasseurs  à  pied,  daitis  Le 
Courrier  de  l'Armée,  n'  du  6  novembre  1915. 

(2)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2^  chasseurs  à  pied,  dans  Le 
Courrier  de  l'Armée,  n»  du  6  novembre  1915  ;  W.  Breton,  o.  c, 
p.  109. 
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fusiliers  marins.  L'ennemi  n'a  assailli  qu'avec  mollesse,  il  re- 
gagne vite  ses  Iranchées  (1). 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  "22  octobre.  Pendant  ce  jour 
les  journaux  anglais  publièrent  la  communication  suivante 
du  Press  Bureau  au  sujet  de  l'armée  belge  : 

«  Toute  la  journée  d'hier,  l'ennemi  a  lancé  des  contre-at- 
taques vigoureuses  contre  le  front  des  Alliés,  mais  il  fut  re- 
poussé, souffrant  des  pertes  considérables.  L'armée  belge, 
en  particulier,  s'est  distinguée  par  la  défense  ardente  et 
brave  de  ses  positions.  » 

«  Concernant  la  dernière  partie  de  ce  communiqué  du  War 
Office,  le  Press  Bureau  a  reçu  d'une  source  authentique  la 
description  suivante  de  l'œuvre  de  l'armée  belge,  qui  sera 
lue  avec  fierté  tant  par  les  Belges  qui  ont  dû  fuir  leur  patrie, 
que  par  les  Alliés  parmi  lesquels  ils  trouvent  en  ce  moment 
un  repos  et  un  refuge  temporaire. 

Pendant  les  quatre  derniers  jours,  l'armée  belge  a  occupé 
ses  tranchées,  tenant  une  ligne  de  quelque  30  kilomètres 
avec  la  plus  grande  détermination  contre  des  forces  considé- 
rables. A  plusieurs  occasions,  elle  a  fait  des  attaques 
vaillantes  et  pleines  de  succès  contrôles  Allemands  assaillant 
les  positions  qu'elle  défend,  et  a  montré  les  qualités  guer- 
rières qui  ont  distingué  l'armée  belge  durant  la  longue  pé- 
riode qu'elle  s'est  battue  contre  les  forces  supérieures  de  l'en- 
nemi dans  son  pays  »  (2). 

A  l'aube  du  23  octobre,  la  situation  était  grave  (3).  La  tête 
de  pont  de  Schoorbakke  avait  été  rendue  intenable  dans  la 
nuit,  ayant  été  prise  à  revers  par  le  feu  des  mitrailleuses 
allemandes.  Le  bataillon  du  4«  de  ligne  qui  s'y  trouvait  avait 
été  ramené  sur  la  rive  gauche  et  le  pont  sur  l'Yser  détruit. 
Si  des  renforts  n'arrivent,  l'armée  belge, 'absolument  épuisée, 
va   succomber.    On  lui    avait  demandé    de  tenir  pendant 

(1)  W.  Breton,  o    c,  p.  109-1  iO. 

(2;  Voir  le  Times  du  22  octobre  1914. 

(3)  Sur  la  journée  du  23  octobre,  voir  UAction  ie  Varmée  belge, 
p.  79;  jLa  campagne  de  Varmée  belge,  p.  138-140;  W.  Breton,  o.  c, 
p.  39,  110-111. 


512  L  INVASION    ALLEMANDE    EN    BELGIQUE 

48  heures  et  voici  le  huitième  jour,  depuis  que  fut  tiré  le 
premier  coup  de  canon,  et  le  sixième,  depuis  que  la  bataille 
fait  rage,  qu'elle  résiste  seule,  avec  l'appui  des  fusiliers  ma- 
rins de  l'amiral  Ronarc'h.  Dans  la  boucle  de  Tervaete,  l'en- 
nemi s'infiltre  de  plus  en  plus,  se  retranchant  vigoureu- 
sement sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  organisant  ses  posi- 
tions avec  l'appui  de  multiples  mitrailleuses.  Des  troupes 
de  plus  en  plus  importantes  se  glissent  par  les  passages 
conquis  et  la  poussée  allemande  devient  de  plus  en  plus 
forte. 

Dans  ces  conditions,  le  haut  commandement  belge  ordonne 
de  tenir  à  tout  prix  la  corde  de  la  boucle  et  de  s'accrocher  au 
terrain.  Les  positions  belges  s'appuient  d'une  part  à  Stuyve- 
kenskerke,  d'autre  part  au  hameau  de  Schoorbakke.  Sur 
cette  ligne  s'échelonnent,  du  nord  au  sud,  le  4"  de  ligne,  le 
2'  de  ligne,  les  grenadiers,  les  carabiniers  et  le  8"  de  ligne. 
Grâce  à  des  efforts  surhumains,  ils  résistent  à  la  poussée  for- 
midable des  Allemands,  dans  des  tranchées  de  fortune,  sur 
un  terrain  désespérémeYit  plat  et  sans  couverts.  Toutes  les 
réserves  belges  disponibles  les  appuient,  de  même  que  l'ar- 
tillerie. Établies  près  du  carrefour  du  chemin  de  Dixmude  et 
de  celui  de  Boitshoucke,  derrière  le  chemin  de  fer,  les  bat- 
teries belges  manœuvrent  avec  une  énergie  farouche.  Ainsi 
le  groupe  de  la  3®  division,  venu  des  environs  de  Nieuport 
où,  comme  nous  l'avons  dit,  il  a  brillamment  participé  àla  dé- 
fense, apporte  maintenant  son  concours  au  centre.  A  peine 
ses  batteries  sont-elles  installées,  que  les  Allemands  repèrent 
leur  position.  Obuset  shrapnells  s'abattent  autour  des  pièces 
avec  prodigalité.  La  situation  devient  intenable.  Pour  ne  pas 
alarmer  l'infanterie  et  abaisser  son  moral,  les  trois  batteries 
(60®,  61®,  62^  se  déplacent,  non  en  arrière,  mais  en  avant  et 
se  rapprochent  de  400  mètres  de  l'ennemi.  Un  ballon  captif 
et  des  avions  repèrent  immédiatement  la  nouvelle  position. 
Sous  le  déluge  de  projectiles  qui  s'abat,  le  groupe  tient  bon 
jusqu'au  moment  où  les  perles  deviennent  trop  élevées.  Se 
retirant  alors  pièce  par  pièce,  avec  un  sang-froid  parfait,  les 
hommes  se  mettent  à   l'abri  jusqu'à  ce  que  le  soir  tombe. 
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Alors,   les  canons  sont  roulés  à  bras  vers  l'arrière,  sans 
qu'une  seule  pièce  reste  en  souffrance. 

Un  autre  groupe  d'artillerie  soutenant  le  centre,  le  groupe 
divisionnaire  du  commandant  Tilkens,  paya  chèrement 
l'héroïsme  de  ses  hommes.  Le  personnel  entier  de  l'obusier 
de  10  cm.  5  l'ut  blessé  ou  tué,  85  chevaux  furent  mis  hors 
de  service.  Lorsque  le  groupe  dut  quitter  les  abords  de 
Schoorbakke,  il  se  retira  au  pas,  dans  un  ordre  parfait,  pour 
montrera  l'infanterie   qu'elle  pouvait  toujours  compter  sur 

lui  (i;. 

Cependant,  les  troupes  tenant  la  corde  de  la  boucle  de 
Tervaete  étaient  épuisées  :  elles  comptaient  120  heures  de 
bombardement  et  trois  journées  de  combat  sans  répit.  Malgré 
ces  circonstances,  du  moment  qu'elles  cédaient  en  un  point 
quelconque  de  la  ligne,  les  officiers  les  entraînaient  inexora 
blement  sur  les  positions  un  instant  abandonnées. 

C'est  que,  si  les  Allemands  perçaient  en  ce  point,  d'une 
seule  ruée  ils  atteindraient  le  chemin  de  fer  Dixmude- 
INieuport,  dernier  rempart  de  la  défense.  Cette  ligne  ferrée 
prise,  c'était  la  catastrophe  inévitable,  le  chemin  de  la  cote 
ouvert  à  l'invasion. 

Pendant  cette  terrible  journée  apparut  enfin  le  premier 
renfort  français,  des  éléments  de  la  {M")  division  Gros- 
setti. 

Toutefois,  ces  renforts  ne  furent  d'aucun  secours  aux 
troupes  qui  se  cramponnaient  derrière  la  boucle  de  l'Yser. 
Seules.  4  pièces  d'artillerie  lourde  française,  des  120,  en- 
trèrent en  action  vers  Boitshoucke,  aux  côtés  des  vaillantes 
batteries  belges. 

Le  155"  régiment  et  un  bataillon  de  chasseurs  français 
furent  dirigés,  non  sur  la  ligne  Schoorbakke-Stuyvekens- 
kerke,  mais  vers  Nieuport,  dont  les  défenseurs  étaient  à  bout 
de  souffle. 

On  se  rappelle  que,  la  veille,  le  1"  chasseurs  et  le 
9®  de  ligne  avaient  avancé  dans  la  direction  de  Lombaertzvde 

(1)  W.  Breton-,  o.  c,  p.  70-71. 
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et  avaient  réussi  à  progresser  jusqu'aux  lisières  même  du 
village.  Le  matin  du  23,  les  Allemands  attaquèrent  vivement 
ces  troupes.  Ils  furent  refoulés  et  durent  laisser  entre 
les  mains  des  Belges  plusieurs  prisonniers  et  deux  mi- 
trailleuses. 

Le  combat  reprit  bientôt,  avec  grand  acharnement.  Pen- 
dant (jue  Nieuport  est  arrosé  d'obus  et  que  les  maisons  de 
la  malheureuse  ville  s'écroulent  l'une  après  l'autre,  les  Alle- 
mands jettent  constamment  des  troupes  fraîches  dans  la  mêlée, 
obligeant  les  Belges  à  céder  petit  à  petit. 

Mais  voilà  les  renforts  français  qui  arrivent.  On  les  voit 
traverser  lentement,  sous  les  obus,  Nieuport  en  flammes  et 
les  ponts  sur  l'Yser.  Bientôt,  ils  se  lancent  dans  sa  mêlée, 
dégagent  les  Belges  et  les  relèvent  enlin  sur  la  ligne  Lom- 
baertzyde-Groote  Bamburgh.  Au  soir,  cette  position  est  en- 
tièrement occupée  par  les  Français,  qui  font  même  quelques 
progrès  du  côté  de  Westendo.  Les  Belges,  harassés,  purent 
ici  se  retirer  à  l'arrière  en  même  temps  que  l'arrivée  de  l'ar- 
tillerie française  permit  aux  canons  belges  d'aller  soutenir  la 
défense  du  centre,  derrière  la  ligne  Schoorbakke-Stuyvekens- 
kerke. 

Dans  la  région  de  Nieuport,  la  situation  était  donc 
meilleure.  Plus  au  sud,  à  Saint-Georges  et  au  pont  de 
l'Union,  les  défenseurs  étaient  soumis  à  des  assauts  ter- 
ribles. 

En  vain,  à  l'aube  du  23,  une  pièce  d'artillerie  hissée  sur 
la  digue  a  démoli  les  ruines  occupées  au  delà  de  l'Yser  par 
des  mitrailleuses  ennemies.  Le  bombardement  allemand  est 
si  violent  que  force  est  d'abriter  les  mitrailleuses  qui  com- 
mandent le  pont  de  l'Union.  D'une  rive  à  l'autre  de  l'Yser,  la 
fusillade  lait  rage.  Sur  la  digue  opposée,  l'ennemi  est  parvenu 
à  installer  des  mitrailleuses  qui  démolissent  le  parapet  des 
tranchées  belges.  Les  hommes  du  7'  de  ligne  sont  obligés  de 
réfectionner  celles-ci  pendant  que  les  meilleurs  tireurs  ré- 
pondent au  feu  ennemi. 

Soudain  des  obus  énormes,  venus  on  ne  sait  d'où,  viennent 
s'abattre  en  coup  de  tonnerre  sur  les  tranchées,  éboulant  des 
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blocs  entiers  de  la  digu?,  déchiquetant  les  soldats  qui  se 
trouvent  dans  leur  rayon  d'explosion.  Cette  fois,  c'en  est 
trop.  Les  hommes  sont  terrorisés  :  la  panique  va  s'emparer 
d'eux.  Le  major  Houart  fait  appeler  d'urgence  un  officier 
d'artillerie  pour  tenter  de  découvrir  d'où  viennent  ces  pro- 
jectiles meurtriers.  Le  lieutenant  Gambrelin  accourt,  mais  à 
peine  se  trouve-t-il  dans  la  tranchée  qu'une  de  ces  bombes 
le  fait  rouler,  sanglant,  par  terre.  Un  instant  après,  le  major 
Houart  s'abat,  lui  aussi,  mortellement  blessé. 

A  ce  moment,  une  nouvelle  attaque  ennemie  se  dessine. 
Des  rassemblements  d'Allemands  fsont  signalés  un  peu  par- 
tout, un  équipage  de  ponts  se  dirige  vers  Schoorbakke,  des 
batteries  allemandes  viennent  s'installer  derrière  Manne- 
kensvere. 

Les  quelques  ofKciers  survivants  tâchent  de  soutenir  le 
courage  de  leurs  hommes,  mais  la  situation  générale  est  si 
atroce  qu'on  craint  de  ne  pouvoir  résister  à  l'assaut  qui  paraît 
s'annoncer.  Le  chef  de  corps  se  dirige  lui-même  vers  les 
tranchées  et,  s'adressant  personnellement  aux  hommes,  leur 
demande  de  pousser  jusqu'au  bout  le  sacrifice.  Heureuse- 
ment, il  peut  leur  annoncer  qu'ils  seront  bientôt  relevés. 

En  effet,  à  22  heures,,  s'amènent  le  ÏA"  de  ligne  et  un  ba- 
taillon de  chasseurs.  A  minuit  la  relève  est  terminée.  Les 
héros  du  7''^  de  li^ne  défilent  près  des  batteries  de  la  7^  bri- 
gade qui,  inlassables,  continuent  à  protéger  le  pont  de 
l'Union.  Ils  se  dirigent  vers  La  Panne,  loqueteux,  boueux, 
sanglants,  mais  remplis  de  fierté.  Sur  la  Grand'Place  de 
Furnes,  le  Roi  attachera  bientôt  lui-même  au  drapeau  du  ré- 
giment la  Croix  de  l'ordre  de  Léopold.  Le  7"  de  ligne  avait 
résisté  victorieusement  sept  jours  et  sept  nuits  :  18  officiers 
et  600  soldats  étaient  tombés  sur  les  bords  de  l'Yser  (1). 

Enfin,  pendant  cette  môme  journée  du  23,  les  Allemands 
se  montrèrent  peu  actifs  en  face  de  Dixmude,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  attaques  d'infanterie.  Carie  bombardement 
continuait  toujours,  avec  une  égale   violence.  Des  cadavres 

(i)  W.  nRETO.\,  0.  c,  p.  51-53. 
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inhumés  la  veille  étaient  déterrés  par  la  violence  des  explo- 
sions et  venaient  retomber  parmi  les  survivants,  semant 
l'épouvante.  Le  major  Lefèvre  fit  demander  qu'on  vînt  relever 
ses  hommes.  Il  se  rendit  en  personne  aux  tranchées  pour 
relever  le  courage  de  ses  chasseurs.  Sur  la  route  de  Dixmude 
à  Eessen,  un  éclat  d'obus  l'atteignit.  Comme  on  le  relevait, 
il  n'eut  qu'une  pensée  :  «  Pourvu  qu'ils  tiennent  !  »  (1) 

Ils  tiennent,  en  effet,  encore  toute  la  journée  du  23.  Lorsque^ 
à  la  tombée  de  l'obscurité,  le  bombardement'faiblit,  les  lignards 
du  12'  vinrent  relever  les  chasseurs.  Ceux-ci  avaient  eu 
CO  heures  de  tranchées. 

En  somme,  sur  toutes  les  positions  le  long  de  l'Yser,  l'ar- 
mée avait  encore  bien  tenu  ;  au  centre,  toutefois,  derrière  la 
boucle  de  Tervaete,  la  situation  était  des  plus  graves.  Les 
positions  de  repli  organisées  suivant  la  corde  de  la  boucle 
étaient  toujours  occupées,  mais  il  ne  fallait  pas  se  faire  d'illu- 
sions concernant  le  lendemain.  On  signale  que  «  les  troupes 
sont  usées,  affectées  dans  leur  moral  et  peuvent  être  prises 
de  panique  au  moindre  incident  ».  Les  effectifs  avaient  fondu 
d'une  façon  inquiétante  :  le  1®'  régiment  de  carabiniers, 
par  exemple,  ne  comptait  plus  que  6  officiers  et  325  hom- 
mes (2). 

Devant  la  gravité  de  la  situation,  le  haut  commandement 
belge  n'hésita  point.  Il  adressa  au  commandement  français 
une  demande  expresse  d'intervention  au  centre  du  front.  Il 
signala  qu'  «  une  action  énergique  du  plus  grand  nombre 
possible  de  troupes  de  la  42«  division,  engagée  du  côté  de 
Nieuport,  peut  encore  rétablir  la  situation  «  (3y. 

Dans  la  nuit,  le  commandant  des  troupes  françaises  en 
Belgique  décida  de  donner,  partiellement,  suite  à  cette  de- 
mande. Une  brigade  de  la  42' division  ira  renforcer  les  Belges 
au  centre  de  leur  ligne  dès  l'aube  du  24  octobre. 


(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2^  chasseurs  à  pied,  dans  Le 
Courrier  de  l'Armée,  n"  du  6  novembre  1915. 

(2)  UAction  de  Varmée  belge,  p.  79. 

(3)  Ibidem,  p.  79. 
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En  arrière  du  front  belge,  la  nuit  se  passa  a  réunir  des  dé- 
bris des  compagnies  pour  en  faire  des  réserves. 

Le  24  octobre  (1),  le  haut  commandement  belge  essaya 
de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  les  unités,  qui  avaient  été 
■mélangées  et  confondues  pendant  les  nombreuses  attaques 
et  contre-attaques  des  jours  précédents.  Cette  opération 
n'était  pas  facile,  car  on  devait  s'abstenir  de  toucher  aux 
troupes  qui,  sur  la  corde  de  la  boucle  de  Tervaete,  s'effor- 
çaient de  contenir  la  poussée  de  l'ennemi.  Entre  Schoorbakke 
«t  Stuyvekenskerke,  il  fallait  tenir  coûte  que  coûte  si  l'on 
voulait  donner  à  la  brigade  française,  détachée  de  la  1:2'=  divi- 
sion, le  temps  d'intervenir  utilement  au  centre. 

Malgré  Théroïsme  des  soldats  défendant  cette  ligne  et  qui 
s'accrochaient  avec  l'énergie  du  désespoir  à  ce  terrain  entiè- 
rement à  découvert,  la  situation  devient  bientôt  critique.  Les 
Allemands,  décidés  à  enfoncer  le  centre  belge,  redoublent 
d'activité.  Ils  jettent  sur  l'Yser,  dans  la  boucle  de  Tervaete, 
trois  ponts  et  trois  passerelles.  Par  ces  passages  arrivent 
sans  cesse  de  nouveaux  bataillons,  qui  se  déploient  dans  la 
boucle  sur  un  front  s'étendant  de  1.000  mètres  environ  au  sud 
de  Schoorbakke  jusqu'en  avant  de  Tervaete. 

En  face,  les  positions  belges  longeaient  le  KleineBeverdyk, 
derrière  lequel  étaient  retranchés  les  3®  et  2*  de  ligne,  ap- 
puyés à  leur  droite  par  les  grenadiers.  Les  8*  et  13'  de  ligne 
prolongeaient  ensuite  le  front,  par  Stuyvekenskerke,  et  attei- 
gnaient l'Yser,  dont  les  digues  étaient  tenues  par  le  iO'-'de 
ligne. 

Sous  la  pression  formidable  de  l'ennemi  sortant  en  masses 
compactes  de  la  boucle  de  Tervaete  et  élargissant  son  action 
vers  le  nord  et  le  sud,  Stuyvekenskerke  est  bientôt  aban- 
donné par  ses  défenseurs.  De  même,  à  l'ouest  de  Schoor- 
bakke, la  première  division  est  obligée  de  céder.  Cette  avance 
de  l'ennemi  dans  les  deux  directions  menace  gravement  le 

(1)  Sur  la  journée  du  24  octobre,  voir  L Action  de  l'armée  belge, 
vp.  80-81;  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  143-145;  W.  Breton 
-o.  c,  p.  39-40. 
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reste  du  front.  Le  progrès  des  Allemands  au  nord-ouest  de 
Schoorbakke  va  exposer  la  droite  du  14*  de  ligne,  tenant  le 
pont  de  rUnion  et  les  digues  de  l'Yser  au  sud  de  ce  passage, 
tandis  que  la  manœuvre  s'étendant  vers  le  sud  au  delà  de 
Stuyvekenskerke  mettra  bientôt  en  péril  la  défense  de 
Dixmude. 

Cependant,  au  centre,  deux  bataillons  du  9®  de  ligne  et 
deux  du  1"  chasseurs  à  pied  parviennent  à  enrayer  le  flot 
allemand  à  l'est  de  Pervyse,  devant  le  chemin  de  fer. 

La  brigade  française  de  la  42''  division  est  entre- temps 
arrivée  et  marche  vers  Stuyvekenskerke.  A  la  droite  des 
Français,  un  bataillon  de  grenadiers,  un  bataillon  de  carabi- 
niers et  le  10^  de  ligne  s'accrochent  au  chemin  pavé  qui  relie 
Stuyvekenskerke  à  Oud-Stuyvekenskerke.  Ils  arrêtent  la 
marche  des  Allemands  qui  ont  réussi  à  passer  le  fleuve  en 
cet  endroit  et  qui,  constamment  renforcés,  ont  gagné  rapide- 
ment du  terrain. 

En  ce  moment  donc,  la  ligne  de  l'Yser  est  forcée  depuis 
le  norJ  de  Schoorbakke  jusque  Oud-Stuyvekenskerke,  soit 
de  la  l)orne  (i  jusqu'à  la  borne  15  environ.  Sur  ce  front 
étendu,  les  Allemands  poussent  à  la  fois  droit  devant  eux, 
dans  la  direction  du  chemin  de  fer  Xieuport-Dixmude,  et 
leurs  deux  tlancs  se  retournent  au  nord  et  au  sud,  menaçant 
d'envelopper  les  défenseurs  du  pont  de  l'Union  et  ceux  de 
Dixmude. 

Un  succès  grave  de  conséquences  couronne  bientôt  leurs 
eiïorts  au  nord.  Après  avoir  franchi  l'Yser  à  Schoorbakke,  ils 
continuent  à  progresser  vers  le  nord-ouest,  gagnant  peu  à 
peu  du  terrain  vers  Saint-Georges.  En  même  temps,  d'autres 
troupes  redoublent  d'efforts  pour  forcer  le  passage  au  pont  de 
l'Union.  Ici,  l'artillerie  belge  —  le  groupe  du  major  Van  Be- 
ver  —  exécute  le  tir  le  plus  violent  qu'elle  ait  encore  fourni. 
Elle  n'a  plus  à  redouter  les  grosses  pièces  allemandes  :  l'ar- 
tillerie française,  qui  est  arrivée,  s'en  charge.  Dans  la  seule 
journée  du  24,  les  trois  batteries  du  major  Van  Eever  ne  con- 
sommèrent pas  moins  de  2.500  à  3.000  projectiles  (1).  Leur 

(1)  \V.  Breton,  o.  c,  p.  60. 
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tir  précis  empêcha  loute  avance  vers  le  pont  dans  la  ma- 
tinée. 

Toutefois,  vers  16  heures,  l'arrivée  des  Allemands  venus 
de-  Schoorbakke,  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Yser,  menacent 
de  prendre  à  revers  les  hommes  du  i¥  de  ligne.  Ils  doivent 
évacuer  leurs  tranchées,  livrer  le  pont  de  l'Union,  si  obsti- 
nément défendu  depuis  7  jours,  à  l'ennemi.  Celui-ci  passe  le 
fleuve  en  masse.  Saint-Georges,  attaqué  par  l'est  et  le  sud- 
est,  devient  intenable.  Bientôt  les  Allemands  l'envahissent. 

En  un  instant,  les  pièces  des  28«,  29«  6144'-^  batteries  sont 
roulées,  à  bras,  en  avant,  hors  de  leurs  abris.  Se  découvrant 
audacieusement,  elles  changent  de  front,  et,  à  courte  dis- 
tance, exécutent  un  tir  rapide  à  obus  explosifs  sur  le  village 
que  l'ennemi  vient  d'entrer,  et  sur  les  abords  du  pont  de 
l'Union,  où  des  masses  de  troupes  s'entassent  pour  passer. 
Vingt-cinq  minutes  durant,  les  artilleurs  belges  tirent  sans 
discontinuer.  Cette  intervention  ne  reste  pas  sans  effet.  L'en- 
nemi est  cloué  sur  place  ;  c'est  en  vain  qu'il  tente  de  débou- 
cher de  Saint-Georges,  où  morts  et  blessés  s'entassent  parmi 
les  ruines.  Le  14"  de  ligne  peut  se  replier  en  ordre  sur  le 
Noord-Vaart,  protégé  par  une  contre-attaque  de  deux  ba- 
taillons du  5®  de  ligne   1). 

L'Yser  est  donc  emporté  par  l'ennemi  de  Saint-Georges 
à  Oud-Stuyvekenskerke  ;  les  Belges  sont  repoussés  sur  la 
faible  ligne  d'eau  constituée  par  le  Noord-Vaart  et  le  Bever- 
dyk. 

Entre- temps,  à  Dixmude,  le  colonel  Meiser  devint  de  plus 
en  plus  inquiet  pour  sa  gauche  :  les  troupes  ennemies  arri- 
vant de  Stuyvekenskerke  allaient-elles  forcer  les  défenseurs 
de  Dixmude  à  abandonner  la  tête  de  pont,  comme  le  14^  de 
ligne  avait  dû  laisser  le  pont  de  l'Union  et  Saint-Georges  aux 
mains  des  assaillants  ? 

La  tête  de  pont  est  occupée  par  4  compagnies  de  fusiliers 
marins  et  4  bataillons  belges  (11'  et  12*  de  ligne).  Les  tran- 
chées de  la  rive  gauche  sont  entre  les  mains  des  fusiliers  ma- 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  61- 
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rins.  Dans  la  région  Oostkerke-Caeskerke  se  trouvent  deux 
bataillons  du  11"  de  ligne,  deux  bataillons  du  2^  chasseurs, 
ainsi  que  deux  bataillons  du  i"  de  ligne,  en  réserve. 

L'aube  du  24  s'était  levée  à  peine  que  la  situation  vers  le 
nord  se  révèle  comme  extrêmement  critique.  Face  à  Oud- 
Stuyvekenskerke,  nous  l'avons  dit,  le  \0'  de  ligne  avait  dû 
abandonner  les  digues  de  l'Vseret  se  replier  sur  le  chemin 
Stuyvekenskerke-Oud-Stuyvekenskerke. 

Ce  repli  découvrit  la  gauche  des  fusiliers  marins,  qui  occu- 
paient la  digue  depuis  les  environs  de  la  borne  16.  Leurs 
tranchées  furent  prises  d'enlilade  par  l'ennemi.  Ils  durent  se 
replier  à  leur  tour.  De  toutes  parts  des  fuyards,  des  blessés 
affluent  par  paquets  vers  le  chemin  de  fer,  dans  un  état  de 
lassitude  et  d'aflolement  qui  risque  de  semer  la  panique.  Les 
gendarmes  de  la  brigade  Meiser  essayent  en  vain  d'arrêter 
dans  leur  course  les  hommes  débandés.  Déjà  Tartillerie  alle- 
mande bombarde  Ooslkerke  et  Caeskerke,  il  est  évident  que 
l'ennemi  va  pousser  jusqu'à  la  route  Dixmude-Nieuport  et 
jusqu'au  chemin  de  fer,  coupant  les  défenseurs  de  Dixmude 
du  reste  de  l'armée  (1). 

Il  faut  à  l'amiral  Ronarch  et  au  colonel  Meiser  toute  l'éner- 
gie  dont  ils  sont  capables  pour  faire  face  à  cette  angoissante 
situation. 

L'amiral  envoie  vers  la  borne  IG  de  l'Yser  une  partie  des 
fusiliers  marins  qu'il  tenait  en  réserve,  avec  mission  de 
reprendre  le  terrain  perdu  et  d'établir  une  position  défensive 
face  au  nord.  De  son  côté,  le  colonel  Meiser  envoie  dans  la 
direction  d'Oud-Stuyvekenskerke  toutes  les  réserves  qu'il  a 
sous  la  main  :  un  balail'on  du  11''  de  ligne,  deux  du  2*  chas- 
seurs et  deux  du  1"  de  ligne.  Avec  l'appui  de  quelques 
batteries,  tout  ce  monde  se  portera  dans  la  direction  générale 
d'Oud-Stuyvekenskerke,  dont  la  grosse  tour  carrée  de 
l'église  s'érige  là-bas  comme  un  point  de  ralliement.  Les 
chasseurs,  en  particulier,  pousseraient  d'Oud-Stuyvekens- 
kerke vers  les  fermes  Den  Torren  et  Vandewoude,  qui,  sur  la 

(1)  W.  Bhkton,  0.  c,  p.  1!2. 
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rive  gauche  de  l'Yser,  à  l'ouest  de  la  borne  14,  servaient  de 
point  d'appui  aux  attaques  allemandes.  Le  bataillon  du  11*  de 
ligne  est  le  premier  à  se  mettre  en  mouvement.  Sous  la  con- 
duite du  commandant  Decamps,  il  s'élance  avec  une  belle 
ardeur,  se  déploie  aux.  lisières  du  village,  où  les  Allemands 
viennent  ds  prendre  pied,  et  s'y  retranche. 

Bientôt  les  chasseurs  partent  à  leur  tour,  soutenus  à  droite 
parle  bataillon  du  1*"^  de  ligne  et  des  fusiliers  marins.  Les 
explosions  des  obus  envoyés  par  la  grosse  artillerie  alle- 
mande, postée  à  l'ouest  de  Beerst,  formentdevanl  les  troupes 
d'attaque  un  barrage  de  feu.  Celles-ci  avancent  cependant. 
Chaque  unité  progresse  comme  elle  peut,  de  sa  propre  ini- 
tiative. Profitant  du  moindre  abri  offert  par  ce  terrain  déses- 
pérément plat,  les  soldats  bondissent  par  petits  groupes,  ou 
rampent  dans  la  boue  ou  s'accroupissent  dans  les  fossés  hu- 
mides. Les  rangs,  décimés  par  l'artillerie  ennemie,  fondent 
de  plus  en  plus.  L'on  progresse  quand  même.  Vers  il  heures, 
les  chasseurs  atteignent  la  lisière  occidentale  de  Oud-Stuyve- 
kenskerke.  Les  Allemands  occupent  toujours  les  maisons  du 
village  et  leurs  fusils  et  mitrailleuses  continuent  à  semer  la 
mort. 

Mais  partout  les  Belges  et  les  Français  avancent,  lignards, 
chasseurs,  fusiliers  marins.  Le  10"  de  ligne,  à  la  gauche,  qui  a 
perdu  le  village  au  début  de  la  matinée,  se/essaisit,  et  conlre- 
attaqueà  son  tour.  Sous  cet  elTort  convergent,  les  Allemands 
tout  à  coup  cèdent  et  se  retirent  :  Oud-Stuyvekenskerke  est 
repris. 

Le  succès  avait  coûté  cher.  En  moins  de  deux  heures, 
les  chasseurs  avaient  perdu  300  hommes  et  13  officiers- 
Le commandant  Dupuis  était  tombé  à  la  tête  de  son  bataillon. 

Privées  pour  la  plupart  de  leurs  chefs,  leurs  cadres  et  leurs 
effectifs,  terriblement  réduits  déjà,  toutes  ces  unités  avaient 
besoin  d'être  reprises  en  mains  pour  continuer  leur  mission. 
A  ce  moment  critique,  les  Allemands  concentrèrent  sur  le 
village  qu'ils  avaient  abandonné  le  feu  de  leurs  grosses 
pièces.  La  tour  massive  de  l'église  s'efîrita  sous  le  choc  des 
projectiles  lourds  et  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  mince  aiguille. 
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Néanmoins,  c'est  à  ce  moment  que  les  officiers  survivants 
rallièrent  les  chasseurs  et  les  portèrent  à  l'attaque  de  la  ferme 
Vandevvoude  et  de  la  ferme  DenTorren,  à  l'est  desquelles  une 
nouvelle  passerelle  venait  d'être  jetée  sur  l'Yserpar  l'ennemi. 
Les  fusiliers  marins  et  les  hommes  du  1*'  de  ligne 
appuyèrent  ce  mouvement.  Pas  à  pas,  les  colonnes  progres- 
sèrent à  travers  le  terrain  fangeux,  coupé  d'innombrables 
ruisseaux  et  parvinrent  à  quelque  GOO  mètres  des  deux 
fermes. 

Là,  leur  élan  fut  brisé  net.  Fauchés  par  les  mitrailleuses, 
des  rangs  entiers  s'abattent  ;  chasseurs,  lignards  et  fusiliers 
tourbillonnent  dans  cette  zone  de  mort. 

Mais  le  sacrifice  n'est  pas  inutile  ;  les  Allemands,  de  leur 
côté,  n'avancent  plus,  et  la  menace  au  nord  de  Dixmude  est 
écartée.  Un  barrage  est  maintenant  établi  contre  la  poussée 
de  l'ennemi  vers  le  sud  (1).  Il  s'étend  de  la  borne  5  du  che- 
min de  fer  Nieuport-Dixmude,  passe  par  Oud-Stuyvekens- 
kerkeetenface  desfermes  DenTorren  etVandewoudeetrejoint 
la  borne  15  de  l'Vser.  Une  seconde  ligno  de  résistance,  un  peu 
en  arrière,  s'est  établie,  en  passant  par  la  ferme  Roode  Poort 
et  les  maisons  dites  de  Burg,  jusqu'à  la  borne  16  du  fleuve. 
A  partir  de  celle-ci  se  déroulent,  le  long  de  l'Yser,  vers  Dix- 
mude, les  tranchées  des  lusiliers  marins.  Le  reste  de  l'armée 
était  parvenu  à  garder  ses  positions  en  arrière  du  Beverdyk 
et  du  Noord-Vaart,  jusque  Nieuport. 

Pendant  que  la  vaillance  des  chasseurs,  lignards  et  fusiliers 
marins  conjurait  ainsi,  au  prix  de  lourdes  pertes,  la  menace 
d'encerclement  de  Dixmude  sur  la  rive  gauche  de  l'Yser,  la 
tête  de  pont  sur  la  rive  droite  avait  été  elle-même  soumise  à 
une  rude  épreuve.  Depuis  les  premières  heures  du  jour,  les 
batteries  allemandes,  procédant  méthodiquement,  ont  choisi 
chacune  une  portion  des  tranchées  qu'elles  bombardent  à 
coups  successifs,  de  droite  à  gauche,  de   gauche   à   droite, 


(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  113-114  ;  Pages  de  gloire.  Quelque!;  faites  du 
2"  chasseurs  à  pied,  dans  Le  Courrier  de  VArmée,  n°  ciu  9  novembre 
4915. 
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Jançant  ensuite  une  salve  de  leurs  six  pièces  sur  la  longueur 
du  iront  à  démolir. 

Ce  bombardement  inexorable  a  bouleversé  les  tranchées, 
démoralisé  les  hommes.  Lorsque,  vers  10  heures,  une  attaque 
se  déclanche  contre  les  tranchées  sud-est,  les  défenseurs 
flécîiissent,  abandonnent  les  positions.  Aussitôt  le  colonel 
Jacques  vient  en  personne  ordonner  de  reprendre  les  retran- 
chements presque  démolis.  Les  débris  du  bataillon  CoUyns 
—  les  braves  du  combat  de  Visé  —  s'élancent,  appuyés  par 
300  à  400  fusiliers  marins  et  arrachent  à  l'ennemi  les  posi- 
tions qu'il  a  un  instant  conquises. 

Vers  14  heures,  le  colonel  Meiser,  cédant  aux  instances  des 
médecins,  malade  jusqu'à  ne  plus  pouvoir  se  tenir  debout, 
quitte  Dixmude.  Le  colonel  Jacques  le  remplacera. 

Toute  l'après-midi,  le  bombardement  continue  avec  la  plus 
grande  violence  :  Caeskerke,  Oostkerke,  les  batteries  belges 
sont  arrosées  d'obus.  Parmi  les  artilleurs,  les  pertes  sont  très 
sérieuses.  A  16  heures,  des  mouvements  nombreux  de  troupes 
allemandes  sont  signalés  ;  vers  Vladsloo,  Eessen,  Woumen, 
des  forces  considérables  se  concentrent.  Nul  doute  :  l'ennemi 
attaquera  la  nuit. 

Heureusement,  Belges  et  Français  seront  en  mesure  de  bien 
le  recevoir  :  d'abondantes  provisions  de  cartouches  sont  ar- 
rivées, de  même  que  du  pétrole  pour  graisser  les  rouages 
surmenés  des  mitrailleuses. 

Lentement,  le  soir  du  24  octobre  tombe.  Dans  l'obscurité, 
chacun  se  prépare  à  repousser  l'assaut,  qu'on  devine  devoir 
être  formidable  (1).  Partout,  l'horizon  rougeoie  du  reflet  des 
incendies  ;  Dixmude  achève  de  se  consumer  ;  le  petit  bourg 
de  Caeskerke  flambe,  la  tour  de  son  église  embrasée  se  dres- 
sant encore  au-dessus  des  pauvres  maisons  branlantes  ; 
Pervyse,  Stuyvekenskerke,  Oud-Stuyvekenskerke  brûlent 
comme  des  torches.  L'Yser  charrie  des  torrents  de  fumée 
noire,  vomie  par  le  pétrole  enflammé  que  les  tanks  établis  à  la 
borne  16  déversent  dans  le  fleuve. 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  114-115. 
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Le  24  octobre  fat  une  journée  terrible  pour  l'armée  belge. 
Mais,  du  côté  des  Allemands,  la  situation  était  loin  d'èlre 
brillante,  comme  l'atteste  le  carnet  de  campagne  d'un  officier 
du  202®  régiment  de  réserve,  qui  fut  tué  le  27  devant  Oud- 
Stuyvekenskerke.  Nous  y  lisons  : 

«  24f  octobre  19 14.  —  Le  combat  continue.  Nous  cherchons 
à  passer  de  l'autre  côté  de  l'Yser.  A  5  h.  45,  départ,  travaux 
du  génie  à  préparer  et  pontons.  Nous  marchons  alors  vile  par 
la  contrée  qui  s'étend  devant  nous,  à  travers  les  fossés,  et 
sous  le  feu  intense  de  l'ennemi.  Une  balle  me  frappe  dans  le 
dos,  sous  le  col,  mais  je  ne  suis  pas  blessé.  Nous  prenons 
position  près  de  la  ferme  Vandewoude,  où  nous  nous  abri- 
tons contre  l'effroyable  ieu  d'artillerie  de  l'ennemi.  Terrible 
situation.  En  nous  dissimulant,  nous  arrivons  dans  la 
5=  tranchée.  Là  se  trouve  de  l'artillerie  et  se  développe  la  fu- 
■sillade.  Nous  ne  connaissons  rien  de  la  situation  générale.  Je 
ne  sais  pas  du  tout  où  l'ennemi  se  trouve,  ni  quelle  est  sa 
force,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  des  renseignements.  — 
Dans  les  autres  lignes  on  l'ait  également  de  lourdes  pertes  qui 
ne  sont  pas  du  tout  en  rapport  avec  le  résultat  que  nous 
obtenons.  —  L'artillerie  ennemie  est  trop  forte  et  trop  bien 
abritée,  et  comme  elle  n'est  pas  réduite  par  notre  artillerie 
plus  faible,  une  progression  de  l'infanterie  est  sans  effet,  et  ne 
provoque  que  de  lourdes  et  inutiles  pertes. 

»  Le  secours  aux  blessés  laisse  également  beaucoup  à  dé- 
sirer. A  Dixmude,  plus  de  40  blessés  sont  restés  sur  le  ter- 
rain sans  aucun  soin.  Les  compagnies  sanitaires  sont  inuti- 
lement retenues  derrière  l'Vser.  Il  est  également  impossible 
de  recevoir  d'une  façon  régulière  les  approvisionnements  en 
eau  et  en  vivres.  Depuis  plusieurs  jours,  nous  n'avons  plus 
goûté  de  repas  chaud.  Le  pain  et  le  reste  sont  à  peine  suffi- 
sants. Les  rations  de  réserve  sont  épuisées.  L'eau  est  mau- 
vaise, toute  verte,  mais  on  la  boit  quand  même,  car  il  n'y  a 
rien  d'autre  à  trouver.  L'homme  est  réduit  à  l'état  de  bète. 
Personnellement,  je  n'ai  plus  rien  à  manger,  car  j'ai  tout 
laissé  dans  ma  selle  sur  le  cheval.  On  n'a  en  effet  pas  ordonné 
ce  que  nous  aurions   à  faire  de  ce  côté-ci  de  l'Vser,  on  ne 
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nous  a  pas  dit  que  nos  chevaux  devaient  rester  sur  la  rive 
droite.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous  sommes  pas  pourvus.  Je 
viï)  de  ce  que  les  gens  veulent  bien  me  donner  en  camarades, 
et  le  partage  est  maigre,  faute  de  biens  !  Il  ne  faut  pas  penser 
à  changer  de  vêtements  ou  de  linge.  Je  me  trouve  dans  une 
situation  incroyable. 

«  De  toutes  parts,  les  fermes  et  les  villages  brûlent  :  quel 
triste  spectacle  que  celui  de  cette  magnifique  région  en  ruines 
parsemée  de  blessés  et  de  morts  »   (1). 

La  nuit  du  24  au  25  octobre  fut  atroce  pour  les  défenseurs 
de  Dixmude.  A  peine  l'obscurité  eut-elle  envahi  la  campagne 
qu'une  attaque  se  déclancha  contre  le  secteur  nord  de  la  po- 
sition. Elle  fut  repoussée.  Presque  simultanément,  le  secteur 
sud  est  assailli  avec  une  violence  particulière.  Ici  aussi  les 
Allemands  n'eurent  pas  de  succès.  A  chaque  tentative  de 
l'ennemi  les  batteries  belges,  par  un  tir  de  barrage  systé- 
matique, dressent  un  rideau  de  feu  devant  l'adversaire,  et 
leur  activité  merveilleuse  excite  l'enthousiasme  des  fantas- 
sins. Mais  les  Allemands  paraissent  animés  de  l'obstination 
du  désespoir.  Tl  semble  bien  qu'ils  ont  concentré  des  troupes 
fraîches  devant  Dixmude  etque  l'ordre  a  été  donné  d'emporter 
la  tête  de  pont  à  tout  prix.  Leur  ténacité  est  étonnante.  Chaque 
fois  ils  arriventpar  vagues  successives,  ivres  de  sang  et  pous- 
sant des  hurlements  sauvages,  mais  chaque  fois,  lignards 
belges  et  fusiliers  marins  les  rejettent  en  désordre.  Tré- 
buchant sur  les  cadavres,  piétinant  les  blessés,  animés  d'une 
sorte  de  frénésie  mystique  qui  donne  à  leur  face  une  expres- 
sion effrayante,  ils  reviennent  à  la  charge.  Certains  d'entre  eux 
atteignent  parfois  le  parapet  des  tranchées.  Alors  les  défen- 
seurs les  assomment  à  coups  de  crosse  ou  les  embrochent 
à  la  baïonnette,  et  l'on  voit  les  corps  s'abattre  lourde- 
ment. 

Dans  'les  secteurs  nord  et  est,  les  assaillants  reviennent 
ainsi  par  onze  fois;  dans  celui  du  sud,  quinze  attaques  suc- 
cessives sont  lancées.  Mais  Belges  et  Français,  tous  en  ligne 

(I)  Voir  Le  Courrier  de  l'Armée,  n°  du  10  novembre  1904. 
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sans  une  seule  réserve  disponible,  tiennent  ferme  et  ne 
cèdent  pas  un  pouce  de  terrain.  Finalement  les  Allemands, 
ayant  subi  des  pertes  sanglantes,  à  bout  de  souffle,  refluent 
et  vont  se  tapir  dans  leurs  lignes,  à  quelques  centaines  de 
mètres  des  positions  franco-belges. 

Dixmude  demeure  toujours  inviolée  (1). 

La  journée  du  25  ^'2)  s'ouvre  dans  un  calme  relatif  et 
marque  un  temps  d'arrêt  dans  la  poussée  de  l'ennemi.  Visi- 
blement les  Allemands  sont  épuisés  :  le  bombardement  est 
moins  violent  et  les  attaques  d'infanterie  sont  rares  et  peu 
énergiques. 

Au  nord  du  front,  dans  la  région  de  Saint-Georges  et  de 
Nieuport,  la  plupart  des  batteries  belges  qui  avaient  pris  une 
part  si  active  à  la  défense  des  positions,  se  retirèrent  derrière 
le  chemin  de  fer  et  s'établirent  dans  les  environs  de  Ramsca- 
pelle.  Ce  fut  le  cas  des  batteries  des  5®  et  7*  brigades  mixtes 
et  de  la  45*  batterie.  Le  groupe  de  la  6«  brigade  s'établit  au 
nord  de  Boitshoucke.  Malgré  cette  retraite  de  l'artillerie,  il 
fut  décidé  que  des  détachements  du  6®  de  ligne  essayeraient 
de  reprendre  Saint-Georges  pendant  la  journée  du  25. 

Les  troupes  d'attaque  se  concentrèrent  pendant  la  nuit  der- 
rière le  remblai  de  la  route  de  ÎNieuport  à  Ramscapelle.  Elles 
étaient  dans  un  accoutrement  étrange,  qui  était  commun  en 
ce  moment  à  toutes  les  troupes  belges  tenant  sur  TYser.  Au 
lieu  de  havresac,  presque  tous  les  soldats  portaient  le  ba- 
luchon, sorle  de  ballot  fait  de  grosse  toile  grise.  Il  y  avait  des 
gourdes  de  toutes  espèces,  bouteilles  ou  bidons  portés  en 
bandoulière  et  suspendus  à  des  attaches  les  plus  hété- 
roclites :  ficelles,  lacets,  etc.  Les  uniformes  «  n'avaient  plus 
l'uniformité  que  de  nom  ».  Des  soldats,  venus  d'Anvers  nu- 
téte,  se  coiffaient  de  casquettes  ;  quelques-uns,  les  «  res- 
capés »  de  Hollande,  étaient  en  civil  des  pieds  à  la  tête  ;  beau- 
coup suivaient  en  sabots,  clopin-clopant  (3). 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  115-116. 
.    (2)  Pour  la  journée  du  25  octobre,  voir  V  Action  de  Varméebelge,  p.80- 
82  ;  La  campagne  de  l'armée  belge,p.  146-147  ;  W.  Breton, o.  c,  p.  40. 

(3)  Commandant   Jacoby,  Mon  bataillon  devant  Saint-Georges  (24, 
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Les  détachements  du  6^  de  ligne  marchèrent  sur  Saint- 
Georges  pendant  la  nuit  du  24  au  25.  Le  premier  peloton, 
conduit  par  le  lieutenant  Jacoby,  suivait  la  grand'ioute 
de  ISieuport  à  Saint  Georges,  le  2^  longeait  la  rive  gauche 
de  l'Yser. 

Ce  que  fut  cette  marche  de  nuit  nous  est  raconté  d'une 
façon  très  pittoresque  par  le  lieutenant  Jacoby  lui-même  : 

«  ...  Nous  arrivons  au  tournant  de  la  route  vers  la 
borne  34,4. 

Un  cri  :  «  Halte-là  !  » 

«  Une  patrouille  égarée  du  sous-lieutenant  Mendiaux  «aîis- 
je  à  mes  soldats. 

On  fait  quelques  pas  encore,  bien  courbés  dans  le  fossé  de 
la  route...  Nous  toussons... 

Nouveau  cri,  en  allemand  cette  fois  :  «  Werda  ?  » 

Comme  on  ne  répond  pas  et  qu'on  se  tient  coi,  vingt  ou 
trente  fusils  nous  lancent  une  bordée  de  balles  bien  sonores. 
Elles  sifflent  au-dessus  de  nos  têtes,  bien  haut  aussi.  L'orage 
dure  quelques  instants,  puis  s'apaise  finalement,  coup  par 
coup... 

Soudain,  j'entends  là-bas,  dans  le  lointain  derrière  nous, 
la  grosse  voix  du  commandant  Vanniesbecq,  qui  peste  et 
tempête  d'une  manière  inaccoutumée  : 

«  Sacré  tas  de  Jeanfoutres  !...  Voulez- vous  bien  fiche  le 
«amp  auprès  de  votre  officier  !  » 

Pas  de  doute,  mon  peloton,  laissé  seul,  a  fait  demi-tour 
sous  la  rafale  des  fusils  boches. 

Je  me  précipite  à  sa  recherche... 

L'adjudant  Hens  ramène  le  peloton  à  l'attaque.  Tous  sont 
étonnés  de  me  revoir.  Les  soldats  marchent  silencieusement, 
tout  penauds  de  leur  escapade.  L'adjudant  me  raconte  qu'ils 
sont  arrivés  auprès  du  commandant  de  la  compagnie,  effarés 
et  hors  d'haleine,  en  criant  qu'ils  étaient  poursuivis  par  des 
escadrons  de  uhlans  et  que  leur  lieutenant  était  resté  aux 
mains  des  Boches. 

25  el  26  octobre  1914),  dans  Le  Courrier  de   l'Armée,  n°  du  2  dé- 
cembre 1915. 
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Nous  approchions  du  tournant  fatal  ;  on  aurait  cru  que  le 
peloton  marchait  sur  la  pointe  des  pieds.  Un  grand  diable, 
qui  se  tenait  au  premier  rang,  me  désigne  un  uhlan  en  me 
montrant  un  arbuste  qui  se  balançait  au  vent.  Je  rassure  le 
grand  sot  et  avec  mille  précautions  je  mène  le  peloton  en  ti- 
railleurs dans  la  prairie  adroite  de  la  route  »  (1). 

Malgré  l'appui  donné  par  l'artillerie  belge  qui  se  met  à  ca- 
nonner  Saint-Georges,  le  mouvement  des  Belges  est  arrêté 
par  la  fusillade  violente  de  l'ennemi.  Celui-ci  prend  bientôt 
les  hommes  du  G''  à  revers.  Les  colonnes  d'attaque  sont 
rappelées  et  se  replient  sur  le  carrefour  des  routes  Nieuport- 
Saint-Georges,  Nieuport-Ramscapelle.  C'est  là  qu'elles  se 
trouvent  à  l'aube  du  25  octobre. 

Vers  8  heures  du  matin,  la  contre-attaque  est  ordonnée. 
Elle  se  fait  sous  la  protection  d'une  auto-mitrailleuse.  Mais 
une  fusillade  violente  arrête  net  l'élan  des  assaillants  :  les 
Allemands  se  précipitent  de  leurs  tranchées  et  font  prison- 
niers le  lieutenant  Barret  et  quelques-uns  de  ses  hommes. 
Vers  H  heures,  un  bombardement  violent  par  des  pièces 
lourdes  commence  du  côté  de  l'ennemi  et  dure  jusqu'à  la 
nuit.  L'attaque  des  Belges  contre  Saint-Georges  a  été  frus- 
trée et  ils  reçoivent  l'ordre  de  se  retirer  derrière  le  chemin 
de  fer  en  même  temps  que  leur  arrive  la  nouvelle  que  les 
Français  ont  dû  abandonner  Lombaertzyde  (2). 

Entre-temps,  au  centre,  les  Allemands  n'avançaient  plus. 
Le  carnet  de  campagne  de  l'officier  allemand,  que  nous  avons 
déjà  cité,  contient  ces  remarques  à  la  date  du  25  :  «  Le  com- 
bat continue  tout  le  long  du  jour.  Nous  ne  recevons  pas 
d'ordre  précis.  On  ne  dirait  pas  que  nous  sommes  un  di- 
manche !  Le  combat  d'infanterie  et  d'artillerie  continue,  mais 
sans  aucun  résultat.  Rien  que  des  pertes  (3)...» 

De  leur  côté,  les  chasseurs  belges  qui  avaient  réussi  la 
veille,  de  concert  avec  les  autres  troupes,  à  établir   le  bar- 

(1)  Voir  Le  Courrier  de  l'Armée,  n"  du  4  décembre  1915. 

(2)  Commandant  Jacoby,  o.  c,  dans  Le  Courrier  de  l'Armée,  n»  du 
7  décembre  1915. 

(3)  Le  Courrier  de  l'Armée,  n»  du  10  novembre  1914. 
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rage  au  nord  de  Dixmude  et  qui  s'étaient  retranchés  en  face 
des  fermes  Den  Torren  et  Vandewoude,  passèrent  une  journée 
terrible.  Si  l'ennemi,  épuisé,  n'attaquait  plus,  son  artillerie 
barrait  de  ses  feux  implacables  la  zone  découverte  par  où 
les  ravitaillements  auraient  pu  atteindre  les  chasseurs.  Ceux- 
ci,  résignés,  ne  se  plaignaient  pas,  et  demeuraient  stoïques 
à  leur  poste.  Quand  des  hommes  tombaient  fauchés  par  la 
mitraille,  leurs  camarades  murmuraient  :  «  Ils  ont  fini  de 
souffrir  ». 

Dans  la  grange  et  dans  Tétable  d'une  petite  ferme,  où 
s'abritait  l'état-major  du  régiment,  s'entassaient  les  blessés.  11 
était  impossible  de  les  évacuer,  l'ennemi  bombardant  sans 
cesse  le  terrain  en  arrière  des  tranchées  belges.  Le  médecin, 
l'aumônier  et  le  personnel  infirmier  se  dévouaient  de  leur 
mieux.  Pour  apaiser  la  soif  des  agonisants  tremblant  de 
fièvre,  on  fit  bouillir  l'eau  stagnante  des  ruisseaux  (1). 

Toutefois,  dans  cette  région,  voulant  profiler  de  la  lassi- 
tude de  l'ennemi,  les  Belges  essayèrent  une  attaque  sur  le 
flanc  gauche  des  troupes  qui  se  trouvaient  déployées  devant 
le  centre  belge.  Lancée  d'Oud-Stuyvekenskerke  et  menée 
par  la  83*  brigade  française  et  des  troupes  de  la  b"  division, 
elle  ne  put  atteindre  Sun  objectif  et  se  brisa  devant  la  résis- 
tance obstinée  de  l'ennemi. 

Enfin,  du  côté  de  Dixmude,  la  journée  ne  se  passa  point 
sans  combats.  Les  premières  lueurs  du  jour  avaient  illuminé 
en  cet  endroit  une  scène  horrible.  Devant  les  tranchées 
franco-belges  que  l'ennemi  avait  si  furieusement  attaquées 
pendant  la  nuit,  les  cadavres  allemands  gisaient  par  cen- 
taines, parmi  les  débris  d'armes  et  d'uniformes.  Des  blessés 
se  tordaient  sur  le  sol  ou  tentaient  de  se  dégager  de  parmi 
les  morts. 

En  fouillant  les  ruines  d'habitations  proches  de  certaines 
tranchées,  des  patrouilles  belges  découvrirent  une  cinquan- 
taine de  fantassins  ennemis,  jeunes  volontaires  qui   avaient 


(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2^  chasseurs  à  pieds,  dans  Le 
Courrier  de  l'Armée,  n"  du  11  novembre  1915. 
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récemment  quitté  l'Allemagne  et  dont  Dixmude  avait  été  le 
premier  engagement.  Parmi  eux  se  trouvait  un  officier,  dont 
la  mine  arrogante  contrastait  avec  l'attitude  consternée  de  ses 
hommes.  On  le  fouille  ;  il  a  sur  lui  des  balles  «  dum-dum  » . 
Aussitôt  on  le  conduit  chez  l'amiral  Ronarc'h,  près  la  halte 
de  Gaeskerke.  Profitant  d'un  moment  d'inattention,  il  essaie 
de  fuir.  Un  fusilier  marin  l'abat  d'un  coup  de  feu  (1). 

L'artillerie  ennemie  continue  toutefois  à  bombarder  la  tète 
de  pont.  Dans  les  tranchées,  la  situation  devient  atroce.  Il 
pleut  à  torrents  et  la  pluie  transforme  le  terrain  en  un  amas 
de  boue  gluante.  Les  hommes  grelottent  de  froid  et  leurs 
mains  glacées  se  refusent  presque  à  tenir  le  fusil. 

A  la  tombée  de  l'obscurité,  deux  attaques  à  la  baïonnette, 
lancées  de  la  route  d'Eessen,  sont  repoussées.  La  nuit  vient, 
noire  et  impénétrable.  Soudain,  vers  1  heure  du  malin,  près 
de  la  route  d'Eessen,  quelque  soixante-dix  Allemands,  con- 
duits par  un  major,  bondissent  de  l'obscurité  et,  malgré  la 
fusilladeque  dirigent  sur  eux  des  soldats  du  11°  de  ligne, 
enfilent  la  route  au  pas  de  course,  renversant  tout  ce  qui  se 
présente  à  eux. 

Us  se  précipitent  au  pas  de  course  sur  la  route  de  Dixmude 
et  entrent  en  trombe  dans  la  ville  abandonnée.  Us  atteignent 
la  Grand'Place  et  là,  par  des  coups  de  fusils  et  des  cris  sau- 
vages, ils  essayent  de  provoquer  une  panique.  Mais  tout  est 
vide  et  silencieux.  Seuls  quelques  groupes  de  soldats  isolés, 
surpris  par  cette  bande  inattendue  d'Allemands,  ont  été  faits 
prisonniers  au  passage.  Traversant  la  ville  en  ruines,  la 
iroupe  d'envahisseurs  arrive  au  pont  de  l'Yser.  Ce  pont  est 
gardé  par  les  fusiliers  marins,  mais  avant  que  ceux-ci  aient 
pu  discerner,  dans  la  nuit  noire,  s'il  s'agit  d'ennemis  ou  de 
fuyards,  la  tête  de  la  colonne  a  déjà  passé.  Des  cris  éclatent  : 
«  Les  Boches  !  Ce  sont  des  Boches  I  »  Aussitôt  une  mitrail- 
leuse est  tournée  sur  la  masse  qui  se  presse  sur  le  pont  et 
tire  dans  le  tas.  Des  Allemands  tombent  :  tout  ce  qui  n'a  pas 
encore  traversé  le  fleuve  fait  demi-tour  et  rentre  à  Dixmude, 

(l)  W.  Breton,  o.  c,  p.  116-117. 
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s'y  cachant  d  is  les  caves.  Ces  l'ugitifs  y  seront  cueillis  au 
petit  jour. 

Cependani  i  partie  de  la  troupe,  qui  a  réussi  à  passer  le 
pont,  précipi  •  déjà  sa  course  làrbas,  dans  la  nuit  noire,  sur 
la  route  de  <  eskerke,  le  major  en  tête,  le  clairon  sonnant 
la  charge,  le.-  'lommes  criant  :  «  Gloria  !  Gloria  !  Victoria  !  » 

Dans  la  m  -Jon  qui  abrite  l'état-major  du  colonel  Jacques, 
ou  les  a  em  ndu  venir  et  on  a  éteint  toute  lumière.  La 
troupe  hurla'  '^  passe,  sans  rien  remarquer.  Mais  en  face,  un 
poste  de  se'  irs  français  est  resté  illuminé.  Une  salve  de 
coups  de  fus'  ■  est  envoyée  dans  cette  direction  abattant  un 
lieutenant  di    '  aisseau,  un  médecin  et  un  aumônier. 

La  troupe  VUemands  continuant  sa  course,  approche  le 
passage  à  ni^  .ut  de  Caeskerke.  Là,  elle  se  bute  à  la  barrière 
qu'on  a  eu  h  t^mps  de  fermer.  Des  fusiliers  marins  s'y  sont 
retranchés  ei  u'cueillent  l'ennemi  par  une  vive  fusillade. Les 
Allemands  se  jpttent  aussitôt  dans  les  prairies  proches.  Ils 
ont  toujours  K'urs  prisonniers  avec  eux.  Sous  menace  de 
mort,  ils  exi  Mit  de  ceux-ci  qu'ils  leur  révèlent  l'emplace- 
ment des  bail  '  ies  belges.  Les  canons  sont  là,  à  100  mètres 
peut-être,  mi>  -  aucun  prisonnier  ne  parle.  Furieux,  les  Alle- 
mands brùlen    la  cervelle  à  quelques-uns  des  récalcitrants. 

Toutefois.  Siande  erre  à  l'aventure,  tâtonnant  dans  l'obs- 
curité, ne  sa»  uit  au  juste  où  elle  se  trouve.  Lorsque  l'aube 
est  là,  on  en  i  ouve  partout  de  petits  détachements,  qui  se 
laissent  cern  et  se  rendent.  Au  milieu  d'une  prairie,  un 
petit  groupe  r  siste,  pendant  que  le  major  —  il  s'appelait  Von 
Oidtmann  —  lit  fusiller  certains  des  prisonniers  qu'il  n'apas 
lâchés.  Un  coi  ;>  de  baïonnette  étend  raide  mort  le  misérable. 
Une  partie  df  (^s  hommes  est  tuée,  l'autre  capturée.  Quatre 
prisonniers  s-  îit,  après  interrogatoire,  convaincus  d'assassi- 
nat. L'amiral  .   )narc'h  les  fait  fusiller  séance  tenante  (1). 

Ainsi  se  tei    ma  cette  extraordinaire  aventure,  qui  rappelle 

(1)  Sur  cetli  iipée  voir  W.  Brkton,  o.  c,  p.  118-120,  et,  Ch.  Lb 
GoFFic,  BixmiKi  ilé;  D'.  Van  der  Ohinst,  Quatre  heures  chez  les 
Boches,  dans  /.  t  de  combattants,  p.  275-285;  Lieutenant  de  Wildk, 
Huit  jours  à  Du-    nde,  ibidem,  p.  270-273;  L.  Bocquet  et  K.  Hostkn, 
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par  certains  côtés  le  raid  des  soldats  ennemis  sur  le  Quar- 
tier Général  de  Léman  pendant  le  siège  de  Liège. 

Le  soir  du  25  octobre,  l'armée  belge  a  maintenu  ses  posi- 
tions sur  le  Noord-Vaart  et  le  Beverdyk  ;  au  delà  elle  tient 
toujours  Oud-Sluyvekenskerke  et  la  digue  de  l'Yser  de  la 
borne  15  à  Dixmude.  De  plus  les  deux  tèles  de  pont  de  Nieu- 
port  et  de  Dixmude  sont  toujours  entre  ses  mains. 

Profitant  du  calme  relatif,  on  a  reconstitué  les  compagnies 
et  l'on  tâche  de  rendre  quelque  cohésion  aux  unités  supé- 
rieures. Le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat  est  con- 
sidérable. D'après  un  rapport,  «  il  y  a,  à  18  heures, 
9. 145  blessés  évacués  par  chemin  de  fer  ;  le  nombre  de  blessés 
hospitalisés  sur  place  augmenté  de  ceux  morts  pendant  le 
transport  du  champ  de  bataille  aux  gares  d'évacuation  est 
évalué  à  un  millier.  Il  faut  encore  y  ajouter  le  nombre  des 
morts  sur  le  terrain,  des  blessés  non  retirés  et  disparus  ■»  (1). 

L'éventualité  d'un  repli  des  troupes  sur  la  ligne  du  chemin 
de  ier,  et  la  nécessité  de  constituer  un  obstacle  important  en 
avant  de  cette  ligne  de  défense,  fut  envisagée.  C'est  alors  que 
le  haut  commandement  belge  projeta  de  tendre  une  inonda- 
tion entre  le  remblai  de  la  voie  ferrée  et  la  digue  de  l'Yser. 

Sans  discuter  ici  la  question,  accessoire  en  somme,  qui  eut 
le  premier  l'idée  (2)  d'inonder  les  positions  entre  l'Yser  et  la 

L'Agonie  de  Dixmude,  7'  éd.,  p.  lSS-209. 

(1)  L'Action  de  l'armée  belge,  p.  81. 

(2)  11  V  a  dilVéfPiites  versions  :  la  première  attribue  l'idée  au  comman- 
dant Muyletis  et  fait  intervenir  Kogge,  le  vieux  garde-wateriniiue, 
comme  aj'ant  donné  leà  plus  précieux  conseils  (voir  P.  .Nothoub, 
La  bataille  de  VYser,  dans  La  Revue  dea  Deux-Mondes,  15  septembre 
19! 5,  p.  324).  La  seconde  s'accoide  avec  la  première  en  ce  sens  qu'elle 
attribue  à  l'Élat-Major  beige  le  projet  d'inondation.  L\<  éclusier  » 
n'y  aurait  été  pour  rien  et  on  l'aurait  induit  à  prêter  son  concours 
par  la  promesse  d'une  décoration  {voir  E.  Vandervelde,  La  bataille 
de  VYser,  d&ns  The  lSinetee7ith  Centitry,  mars  1916,  p.  5yù).  Enlin, 
une  troisième  version  est  donnée  par  un  officier  anglais,  M.  Bartle 
C,  Frère,  qui  écrivit  d'Egypte  une  lettre  au  Times  cii  il  dit  que  l'idée 
fut  suftgérée  par  un  document,  conservé  dans  les  archives  de 
M.   Emeric  Feys,  juge  d'instruction  à  Furnes.  «  Le   précie..x  docu- 
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voie  ferrée,  il  importe  d'appeler  l'attention  sur  les  difficultés 
nombreuses  que  présentait  cette  opération. 

Il  fallait  éviter  (|ue  l'inondation  ne  gagnât  Fumes  et  les 
cantonnements  des  troupes  belges.  Dans  ce  but,  il  était  néces- 
saire de  boucher  les  caniveaux  et  les  brèches  existant  dans 
le  remblai  du  chemin  de  fer  Nieuport-Dixmude. 

Ces  travaux  commencèrent  le  25,  à  16  heures.  Dès  que  la 
barrière  serait  ainsi  formée,  il  fallait  ouvrir  les  écluses  à 
Nieuport  et  laisser  les  bassins  maritimes  du  Vieux-Nieuport 
se  déverser  dans  le  Beverdyk,  pour  mettre  progressivement 
sous  l'eau  le  terrain  occupé  par  les  lignes  allemandes.  Dans 
ce  but,  on  devait  manœuvrer  pendant  quelques  jours  les 
vannes,  les  lever  quand  la  mer  montait,  les  abaisser  au 
moment  du  reflux  (1).  Ce  travail  dangereux,  à  exécuter  non 
loin  des  lignes  allemandes,  fut  fait  par  deux  jeunes  officiers, 
les  capitaines  du  génie  Thys  et  Ulmo,  assistés  par  l'éclusier 
et  une  dizaine  d'hommes  armés  de  leviers  pour  la  manœuvre. 
C'est  dans  l'après-midi  du  28  que,  les  travaux  préparatoires 
terminés,  les  écluses  seront  ouvertes  (2). 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  l'inondation  comme  une  trombe 

ment,  écrit  l'officier  anglais,  qui  a  montré  ce  qu'on  pouvait  faire 
pour  retenir  !e  flot  allemand  en  provoquant  une  inondation,  était  eu 
possession  de  M.  Feys  et  de  ses  ascendants  depuis  le  temps  où  il  a 
été  rédigé,  en  1793,  dans  le  but  de  défendre  Nienport  contre  des  en- 
vahisseurs d'une  autre  race...  Je  vous  écris  de  loin,  et  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  le  consulter  avant  d'écrire,  mais  je  suis  certain 
que  le  distinj;;iié  fiénéral  Wiflemans,  chef  frétat-major  de  l'armée 
belge,  qui  jouit  autrefois  de  l'hospitalité  de  M.  Feys  en  même  temps 
que  moi,  aurait  corroboré  les  déclarations  dont  je  me  risque  à  vous 
importuner  concernant  un  document,  que  nous  avons  vu  tous  deux 
parmi  le  trésor  des  archives  de  famille  de  M.  Feys.  »  (Voir  le  Times 
du  19  février  1916). 

Ces  versions  sont  peul-être  facilement  conciliables.  L'Élat-Major 
belge,  ayant  décidé  d'inonder  la  région,  a  pu  être  puissamment  aidé 
dans  l'exécution  technique  par  des  indications  du  document  produit 
par  M.  Feys. 

(1)  P.  XoTHuMB,  La  bataille  de  l'Yser,  l.  c,  p.  32t;  E.  VANOEavELDE, 
La  bataille  de  VYser,  L  c,  p.  590. 

(2)  Ibidem. 
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d'eau  se  précipitant  par  ondes  puissantes  sur  les  Allemands 
surpris  et  les  noyant  dans  son  courant.  Ce  fut  une  oeuvre 
lente  et  sournoise.  Il  fallut  plusieurs  jours  pour  former,  sur 
un  front  de  six  lieues,  une  vaste  lagune  artificielle,  de  4  à 
fl  kilomètres  de  large  ;r,  profonde  de  3  ù  4  pied-,  à  peine. 

Au  début,  on  ne  voyait  rien  et  à  chaque  instant  les  offi- 
ciers supérieurs  s'enquéraient  anxieusement  de  la  réussite  et 
du  progrès  de  l'opération.  Puis,  la  terre  s'amollit  légèrement. 
Bientôt  il  y  eut  un  pied  de  boue,  puis  il  y  en  eut  deux  et 
trois,  et  plus,  faisant]une  glue  aux  pieds  de  l'envahisseur,  le 
suçant,  l'enlisant  sous  un  mouvant  linceul. 

Le  26  octobre  (1),  un  nouveau  danger  vint  compliquer  la 
situation,  déjà  suffisamment  grave,  de  l'armée  belge.  Depuis 
le  début  delà  bataille,  les  batteries  belges  ont  essayé  de  com- 
penser par  une  action  violente  l'infériorité  numérique  des 
troupes  et  de  contre-balancer  la  supériorité  de  l'ennemi  en 
artillerie  de  gros  calibre.  La  conséquence,  c'est  que  beaucoup 
de  ces  admirables  petits  canons  ont  été  mis  hors  d'usage  par 
le  service  intensif  et  que  les  réserves  de  munitions  sont 
presque  vidées.  11  restait  161  coups  par  pièce  à  la  6*  division, 
100  à  la  deuxième,  90  à  la  quatrième. 

Néanmoins  c'est  avec  ces  faibles  moyens  qu'on  va  encore 
résister  aux  nouvelles  attaques. 

Dès  les  premières  heures  de  la  matinée,  à  la  gauche  et  au 
centre  du  iront  belge,  la  ligne  du  Beverdyk  doit  être  aban- 
donnée. L'ennemi  exerçait  partout  une  pression  violente  et 
avait  réussi  à  prendre  les  défenseurs  d'enfilade.  "Pas  à  pas, 
ceux-ci  reculèrent  vers  le  remblai  du  chemin  de  fer  :  arrivés 
là,  ils  devraient  résister  jusqu'à  la  mort.  C'était  la  dernière 
barrière  sur  le  chemin  de  Dunkerque  et  de  Calais. 

C'était  exiger  presque  l'impossible  de  tous  ces  hommes  en 
guenilles,  boueux  et  sanglants,  épuisés  jusqu'à  tomber.  Tou- 
tefois, comprenant  l'importance  de  la  position,  ils  mirent  en 
oeuvre  leurs  derniers  restes  d'énergie,  résistant  aux  attaques 

(1)  Pour  la  journée  du  26  oclobre,  voir  L'Action  de  l'armée  belge^ 
p.  82  ;  La  campagne  de  Vannée  belge,  p.  147-149. 
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au  prix  d'efforts  considérables.  En  plus  d'un  endroit,  sub- 
mergés, ils  cédèrent,  mais  pour  se  traîner  de  nouveau  en 
avant,  emportés  parles  encouragements  de  leurs  officiers.  Ils 
s'accrochèrent  ainsi,  dans  une  agonie  sublime,  et  se  raidis- 
saient pour  ne  pas  tomber  d'épuisement.  Des  troupes  de  la 
42"  division  française  et  des  bataillons  de  territoriaux  sou- 
tinrent ces  efforts  désespérés  (1). 

De  leur  côté,  les  Allemands  aussi  commençaient  à  être  à 
bout  de  souffle  :  le  désordre  qui  régnait  dans  leurs  unités 
indique  suffisamment  que  leur  effort  avait  presque  atteint 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre. 

Le  carnet  de  campagne  de  l'officier  allemand  établi  près  de 
la  ferme  VandeWoude,  non  loin  d'Oud-Stuyvekenskerke, 
dit  à  ce  sujet: 

«  Devant  nous,  et  dirigée  sur  nous  une  fusillade  ininter- 
rompue. On  va  construire  un  pont  sur  l'Yser,  car  iin  pont  a 
de  nouveau  été  détruit  par  l'artillerie  ennemie.  La  situation 
est  la  même  que  les  jours  précédents.  Aucun  progrès,  malgré 
le  combat  incessant,  malgré  le  hurlement  du  canon  et  les  cris 
d'alarme  des  vies  humaines  inutilement  immolées. 

«  L'inlanterie  ne  sait  produire  aucun  effet  avant  que 
l'artillerie  ait  annihilé  le  canon  de  l'adversaire.  Les  pertes 
doivent  être  énormes  partout.  Notre  compagnie  a  également 
déjà  beaucoup  souffert.  Notre  colonel,  notre  chef  de  bataillon 
et  beaucoup  d'autres  officiers  sont  blessés  et  plusieurs  sont 
déjà  morts...  Notre  régiment  est  mêlé  aux  autres  régiments 
de  façon  inextricable.  Pas  un  bataillon,  pas  une  compagnie 
ne  sait  où  se  trouvent  les  autres  unités  de  la  troupe.  Tout  est 
embrouillé  sous  ce  feu  terrible  qui  nous  prend  d'enfilade  de 
toutes  parts.  Il  y  a  beaucoup  de  francs-tireurs.  Notre 
2*  bataillon  va  être  placé  sous  les  ordres  du  régiment 
Gyckortz,  qui  est  composé  d'unités  disparates.  Notre  ancien 
régiment  est  complètement  dispersé. 

«  La  situation  est  terrible  :  être  mitraillé  sans  relâche  et  ne 
rien  savoir  de  l'ennemi  ni  de  ses  propres  troupes...  Cet  état 

(1)  W.  Breton,  o.  c,  p.  40-41. 
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ne  saurait  plus  être  soutenu  bien  longtemps.  Je  suis  déses- 
péré »  (i). 

Ces  lignes  prouvent  que  les  troupes  barrant  l'avance  des 
Allemands  sur  Dixmude  par  la  rive  gauche  de  l'Yser  te- 
naient toujours  bon.  Sous  cette  protection,  la  brigade  Meiser 
et  les  fusiliers  marins  occupaient  avec  la  même  vigilance 
les  tranchées  delà  tête  de  pont. 

Après  l'alerte  de  la  nuit  et  l'équipée  du  major  allemand  et 
de  ses  hommes  vers  Caeskerke,  le  calme  était  revenu.  Mais 
le  bombardement  allemand  continuait  toujours. 

Les  hommes  du  H«  et  du  12'  de  ligne  étaient  arrivés  à  la 
dernière  limite  de  la  résistance  physique  et  morale.  Heu- 
reusement, à  8  heures,  l'amiral  Ronarc'h  annonça  au  colo- 
nel Jacques  que  deux  bataillons  de  Sénégalais  viendraient 
bientôt  relever  ses  soldats.  Cependant,  le  feu  des  batteries 
allemandes  était  si  meurtrier  que  les  bataillons  noirs  ne 
purent  avancer  que  lentement  sur  la  route  de  Caeskerke.  Ils 
durent  profiter  de  chaque  répit  dans  le  bombardement  pour 
se  glisser  sur  la  rive  droite  de  l'Yser.  Au  début  de  l'après- 
midi  on  ramena,  de  dessous  les  décombres  d'une  maison 
écroulée,  encore  une  dizaine  d'Allemands,  à  demi-morts 
d'épuisement.  C'étaient  les  derniers  pillards  de  l'aventure  de 
la  nuit  précédente. 

Ce  n'est  qu'à  23  heures  que  les  survivants  glorieux  du 
11' et  du  12'  de  ligne  purent  enfin  quitter  les  tranchées  de 
Dixmude.  Le  soir  du  29  octobre  ils  entreront  à  Fumes,  en 
chantant.  A  minuit,  le  colonel  Jacques  partit  à  son  tour,  le 
tout  dernier,  après  avoir  remis  le  commandement  de  la  tête 
de  pont  au  colonel  des  Sénégalais.  Quelques  détachements  d% 
la  brigade  Meiser  restèrent  toutefois  dans  les  tranchées 
bordant  l'Yser  près  de  Dixmude  jusqu'aux  27  et  30  oc- 
tobre (2). 

Ce  même  soir,  les  chasseurs  qui  avaient  arrêté  la  ruée  des 
Allemands  vers  Oud-Sluyvekenskerke,  restant  face  à  face 

(')  Voir  Le  Courrier  de  V Armée, n°  àa  10  noveaibre  1914. 
(2)  W.  Breton,  o.  c,  p.  320-122. 
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avec  l'ennemi  devant  les  fermes  Den  Torren  et  Vandewoude, 
furent  aussi  relevés.  Les  quelques  centaines  d'hommes,  com- 
posant encore  les  2^  et  3^  bataillons  du  "2^  chasseurs,  prirent 
le  chemin  d'Oostkerke.  Ils  étaient  immensément  las,  leur 
cortège  se  déroulait  lentement  le  long  de  la  route  labourée 
par  les  obus.  Sales  et  vêtus  comme  des  mendiants,  ils  gar- 
daient toutefois  rame  fière.  N'emportaient-ils  pas  avec  eux 
tous  leurs  blessés  et  les  malades  qu'on  avait  pu  évacuer 
jusque-là  ?  Fermant  la  marche,  quelques  hommes  portent  sur 
un  brancard  improvisé  le  corps  du  lieutenant  Stouthuyzen, 
déjà  raidi  par  la  mort.  Il  avait  été  foudroyé  par  une  balle  en 
se  découvrant  pour  mieux  observer  les  mouvements  d'attaque 
de  l'ennemi  (1). 

Lorsque  la  nuit  tomba,  l'armée  belge  était  parvenue  à 
garder  la  tête  de  pont  de  Nieuport  :  de  là  ses  positions  sui- 
vaient le  remblai  du  chemin  de  fer  jusque  vers  la  borne  5, 
s'infléchissaient  vers  Oud-Stuy vekenskerke,  la  ferme  Roode- 
Poort.  pour  aller  rejoindre  l'Yser  à  la  borne  16.  Elles  lon- 
geaient ensuite  la  digue  jusqu'à  la  tête  de  pont  de  Dixmude. 
En  vue  de  parer  à  toute  éventualité  pour  le  lendemain,  le 
haut  commandement  disposa  les  deux  divisions  de  cavalerie 
aux  divers  ponts  du  canal  de  Furnes  à  Loo  (2). 

Cette  mesure  significative  —  couverture  et  protection  pour 
une  retraite —  indiquait  que  plus  personne  ne  voulait  être  à 
la  merci  d'une  illusion. 

Contrairement  aux  journées  précédentes,  celles  du  27  et 
du  28  octobre  furent  relativement  calmes  (3).  Les  Allemands 
devaient  être  épuisés  et  ils  remettaient  probablement  de 
l'ordre  dans  leurs  unités  entremêlées  par  les  incessantes 
attaques.  Ils  ramassaient  leur  effort  pour  lancer  bientôt  un 
coup  qui  devait  être  décisif. 

En   eff'et,   dans   la   journée  du   26  octobre,    l'empereur 

(1)  Pages  de  gloire.  Quelques  fastes  du  2®  chasseurs  à  pied,  dans  Le 
Courrier  de  l'Armée,  \\°  du  13  novembre  1915. 

(2)  VAction  de  l'Armée  belge,  p.  82-83. 

(3)  Voir  L'Action  de  l'armée  belge,^.  83  ;  La  campagne  de  Vannée 
ye,  p.  149-151. 
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Guillaume  était  arrivé  au  Grand  Quartier  Général  allemand  à 
Thielt.  Sa  présence  indiquait  que  le  moment  décisif  de  la 
poussée  allemande  sur  l'Yser  était  arrivé  et  nul  doute  qu'il 
ne  donnât  des  ordres  pour  mettre  un  terme  à  la  résistance 
des  Belges  et  de  leurs  Alliés  au  prix  de  n'importe  quels  sa- 
crifices. La  préparation  de  l'assaut  final  explique  probable- 
ment l'inactivité  relative  de  l'ennemi  pendant  deux  journées 
consécutives. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Allemands  se  bornèrent  unique- 
ment à  un  bombardement  intermittent  des  positions  belges. 
Dans  la  nuit  du  26  au  27,  ils  lancèrent  encore  deux  attaques 
contre  la  ligne  du  chemin  de  fer  Nieuport-Dixmude,  l'une 
vers  l'arrêt  de  Boitshoucke,  l'autre  contre  la  station  de  Ter- 
vaete.  A  Boitshoucke,  le  4' de  lignerésista  énergiquementsur 
ses  possessions  ;  le  feu  du  1^'  grenadiers  brisa  net  le  se- 
cond assaut.  Devant  Ramscapelle,  des  patrouilles  envoyées 
en  reconnaissance  se  contentèrent  de  reconnaître  la  situation. 
C'est  en  cet  endroit  que  les  Allemands  essayeraient  bientôt 
de  percer  la  ligne  et  d'obtenir  possession  de  la  voie  ferrée. 

L'activité  de  l'infanterie  ennemie  fut  donc  plus  apparente 
que  réelle,  pendant  le  27  octobre.  Le  bombardement  alle- 
mand n'était  pas  non  plus  si  général  que  les  jours  précé- 
dents. Il  se  concentra  sur  les  points  où,  selon  toute  appa- 
rence, les  attaques  à  venir  seraient  dirigées  :  Nieuport, 
Ramscapelle,  Pervyse,  les  abords  de  la  ferme  Roode  Poort 
et   Dixmude.  . 

Le  répit  accordé  à  l'armée  belge  fut  utilisé  pour  recons- 
tituer autant  que  possible  des  réserves.  Les  troupes  de  se- 
conde ligne  (3®  et  6®  divisions),  qui  avaient  été  fondues  avec 
le  reste  du  front  pendant  les  journées  critiques  du  25  et 
du  26  furent  retirées.  Au  cours  dé  cette  opération,  l'on 
s'aperçut  combien  les  effectifs  avaient  été  diminués. 

Les  noyaux  des  régiments  d'infanterie  avaient,  pour  la 
plupart,  fondu  jusqu'à  un  millier  d'hommes.  Il  n'était  pas 
question  de  combler  ces  vides.  L'on  s'imagine  dès  lors  avec 
quelle  anxiété  les  officiers  supérieurs  scrutaient  à  tout  mo- 
ment le  terrain  pour  découvrir  les  premières  traces  de  l'inon- 
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dation.  Il  leur  semblait  que  le  sol  commençait  à  s'amollir  et 
que  la  boue  devenait  plus  liquide  et  plus  gluante.  Mais  c'était 
si  peu  encore...  La  nouvelle  alliée  était  bien  lente  à  venir. 

Cependant,  depuis  le  jour  où  elle  avait  (ait  sa  première 
apparition  sur  la  côte  flamande  pendant  le  combat  de  Lom- 
baertzyde,  la  flottille  des  navires  alliés  n'avait  pas  cessé  d'in- 
quiéter par  son  tir  le  flanc  des  Allemands  appuyés  à  la  mer. 
Ceux-ci  essayèrent  de  répondre  au  feu  de  la  flottille  en  ins- 
tallant dans  les  dunes  des  pièces  de  gros  calibre. 

Pour  contre-battre  cette  artillerie  puissante  l'Amirauté  bri- 
tannique envoya,  le  27  octobre,  un  cuirassé,  le  Vénérable, 
navire  de  15.000  tonnes,  pourvu  de  quatre  canons  de  30  cen- 
timètres et  de  12  pièces  de  15  centimètres.  Le  bombarde- 
ment des  vaisseaux  anglais  et  français  s'étendit  maintenant  à 
toute  la  côte,  jusqu'à  l'est  d'Ostende  (1). 

Un  témoin  décrit  comme  suit  le  spectacle  de  la  flottille  bom- 
bardante, tel  qu'il  put  l'observer  de  Coxyde  : 

«  Devant  moi,  aune  distance  facile  à  évaluer...  s'allon- 
geait en  file  la  masse  brune  de  plusieurs  .bâtiments  de 
guerre...  J'ai  reconnu  un  cuirassé,  plusieurs  monitors  et  de 
nombreux  torpilleurs.  Le  temps  était  triste,  il  pleuvait  et  la 
mer  était  houleuse.  Chaque  navire  tirait  sur  un  emplacement 
minutieusement  repéré.  Il  lâchait  trois  ou  quatre  obus  pré- 
cipitamment, puis  prenait  le  large.  Un  autre  bateau  le  rem- 
plaçait bientôt.  Trois  ou  quatre  lueurs  déchiraient  ensuite  la 
grisaille  de  l'horizon,  puis,  durant  une  minute,  le  tir  cessait 
pour  recommencer  méthodique,  implacable. 

«  Parfois,  autour  de  ces  navires,  une  gerbe  d'eau  s'élevait, 
produite  par  la  chute  d'un  obus  allemand.  Le  bateau  le  plus 
proche  alors  s'éloignait  un  peu  et  la  canonnade  reprenait. 
Depuis  trois  jours  et  trois  nuits,  la  flotte  britannique  n'a 
pas  cessé  de  tonner  et  ses  projectiles,  s'engoufFrant  avec 
précision  dans  les  tranchées  ennemies,  y  causent  des  ra- 
vages effroyables  »  (2). 

(1)  J.  BucHAN,  0.  c,  IV,  p.  62-63. 

(2)  Voir  le  Journal  de  Paris,  n"  du  2  novembre  1914,  article  ; 
La  bataille  de  Dixmude. 
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Dans  Ja  soirée  du  27,  vers  22  heures,  l'ennemi  lança  de 
nouvelles  troupes  à  l'assaut,  mais  sur  un  front  peu  étendu. 
Elles  furent  facilement  repoussées.  Les  assaillants  revinrent 
à  l'aube,  à  Ramscapelle,  à  Pervyse,  à  la  borne  5  du  chemin 
de  fer,  à  Dixmude.  Ils  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  pen- 
dant la  nuit.  Ce  n'étaient  d'ailleurs  plus  de  ces  masses  pro- 
fondes se  ruant  en  avant  avec  un  élan  sauvage  et  revenant  à 
la  charge  jusque  10  ou  45  fois.  Tout  au  plus  certaines  troupes 
ennemies  parvinrent-elles  à  s'infiltrer  entre  Stuyvekens- 
kerke  et  Oud-Stuyvekenskerke  pendant  la  journée  du  28. 
Les  attaques  proprement  dites  cessèrent  ce  jour-là  :  les  batte- 
ries allemandes  concentrèrent  leur  feu  sur  le  centre  du  front 
belge,  sur  Pervyse. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  tout  ceci  que  les  troupes 
belges  goûtèrent  un  repos  réparateur  pendant  ces  deux  jours 
moins  critiques.  Les  attaques  furieuses  de  l'ennemi  pen- 
dant les  journées  précédentes  avaient  mis  à  mal  la  plupart 
des  tranchées  :  beaucoup  avaient  été  comme  nivelées  par  le 
bombardement  incessant,  d'autres  s'étaient  écroulées  par  la 
pluie  ou  avaient  été  changées  en  des  mares  de  boue.  On 
essaya  de  les  remettre  quelque  peu  en  état. 

Ensuite,  le  nombre  de  blessés  non  encore  évacués  était 
grand  :  on  s'em«pressa  de  profiter  de  l'accalmie  pour  les 
transporter  à  l'arrière  et  vers  les  gares  d'évacuation.  Enfin, 
la  faim  tenaillait  les  hommes  et  la  diminution  du  bombarde- 
ment rendait  plus  facile  le  travail  de  ravitaillement. 

Enfin,  la  nuit,  si  propice  aux  attaques  par  surprises,  né- 
cessitait une  attention  continuelle  :  comme  les  soldats  étaient 
déprimés  et  affectés  quelque  peu  dans  leur  moral,  la 
moindre  alerte  aurait  pu  provoquer  des  paniques  dange- 
reuses. 

La  relève  étant  impossible,  faute  de  réserves  suffisantes, 
certaines  troupes  couchaient  depuis  12  jours  là  où  la  nuit 
les  avait  trouvées  ;  au  milieu  de  la  boue,  près  de  mares  mal- 
saines, dans  un  dénuement  lamentable.  Beaucoup  de  soldats 
grelottaient  de  fièvre  et  n'avaient  pour  tout  soulagement  que 
l'eau  contaminée  des  ruisseaux.  Les  froides  nuits  d'octobre 
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les  glaçaient  et  leurs  uniformes  loqueteux  et  trempés  par 
la  pluie  ne  pouvaient  leur  fournir  aucune  protection.  Ne 
s'étant  plus  déchaussés  depuis  des  semaines,  ils  avaient  les 
pieds  gonllés  et  plusieurs  avaient  été  obligés  de  couper  leurs 
chaussures  ou  ce  qui  en  tenait  lieu  et  de  tremper  leurs  pieds 
brûlants  dans  la  boue,  au  défi  de  toute  hygiène. 

Eux  aussi  jetaient  souvent  un  regard  scrutateur  sur  le  ter- 
rain qui  (es  séparait  des  tranchées  allemandes  et  tâchaient 
de  découvrir  si  l'inondation  faisait  quelque  progrès.  Les  offi- 
ciers leur  en  avaient  parlé,  de  ce  dernier  moyen  de  défense, 
et  tâchaient  de  remonter,  par  la  perspective  de  ce  secours 
des  éléments,  l'esprit  abattu  des  hommes. 

Vers  la  fin  de  la  journée  du  28,  les  premiers  signes  de 
l'inondation  se  révélèrent  :  lentement,  mais  inexorablement, 
les  eaux  commencèrent  à  monter  devant  le  front  de  la  2^  di- 
vision, dans  la  zone  la  plus  proche  des  écluses  de  Nieu- 
port  (1). 

L'activité  des  Allemands  se  réveilla  le  29  (2).  Ce  tut  le 
prélude  d'une  violente  poussée  de  l'armée  du  duc  de  Wur- 
temberg, aiguillonnée  par  la  présence  de  l'Empereur  en  per- 
sonne. Les  batteries  allemandes  entrèrent  de  nouveau  en 
action  avec  grande  violence  et  préparèrent  le  terrain  pour 
l'attaque  de  l'infanterie. 

Celle-ci  porta  contre  le  front  des  1'^'',  2°  et  4^  divi- 
sions. Devant  les  tranchées  s'étendant  entre  l'arrêt  de 
Boitshoucke  et  la  station  de  Pervyse,  les  masses  profondes 
des  assaillants  apparurent,  dans  l'intention  évidente  de 
percer  le  centre  belge  et  de  mettre  la  main  sur  le  chemin  de 
fer.  Ce  premier  assaut  fut  donné  à  10  heures  du  matin.  Les 
soldats  du  4"  de  ligne  le  repoussèrent. 

L'après-midi  les  Allemands  revinrent,  avec  plus  de  fureur 
encore.  Ramassant  toute  leur  énergie,  les  Belges  qui  défen- 
daient la  voie  ferrée  les  rejetèrent  de  nouveau  en  arrière. 

(!)  V Action  de  l'armée  belge,  p.  83. 

(2)  Voir  L'Action  de  Purnue  belge,  p.  29  ;  La  campagne  de  l'armée 
belge,  p.  15i-152. 
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Us  furent    puissamment    aidés   par  le    151^  régiment  fran- 
çais. 

La  lutte,  très  âpre,  dura  trois  heures.  La  masse  prin- 
cipale des  assaillants  fut  tenue  en  échec  par  les  3e  et  4* 
de  ligne  et  finit  par  se  disloquer,  amenant  la  retraite  des 
autres  détachements.  A  17  heures,  l'ennemi  se  repliait  sur  ses 
lignes. 

Cette  action  faisait  présager  un  coup  plus  puissant  pour  le 
lendemain.  En  effet,  le  30  octobre,  la  poussée  des  Allemands 
reprit  avec  une  violence  extrême  sur  tout  le  front  des  Alliés, 
delà  merjusqu'à LaBassée.  Agissant  sans  doute  surl'ordre  de 
l'Empereur,  arrivé  ce  jour-là,  le  prince  Ruprecht  de  Bavière 
avait  annoncé  à  ses  troupes,  le  26  octobre,  que  le  coup  de 
bélier  final  était  nécessaire,  et  le  30  octobre,  le  général  Von 
Deimling  dit  dans  un  ordre  d'armée  que  le  moment  de  percer 
la  ligne  des  Alliés  était  là  (1). 

Sur  le  front  belge,  l'action  commença  dès  l'aube.  Les  Alle- 
mands s'étaient  probablement  aperçus  du  stratagème  de  l'inon- 
dation et  en  avaient  compris  toute  la  portée.  Depuis  la  veille, 
l'eau  s'étendait  sur  tout  le  front  de  la  2'^  division  et  gagnait 
de  plus  en  plus  vers  le  sud  (2).  Il  fallait  dès  lors  à  tout  prix 
emporter  la  ligne  du  chemin  de  fer,  s'y  accrocher,  forcer  les 
défenseurs  de  Dixmude  et  de  Nieuport  à  céder  les  têtes  de 
pont  et  frustrer  ainsi  les  calculs  de  l'Etat-Major  belge. 

Précédée  d'un  bombardement  intense  et  protégée  par  lui, 
l'attaque  d'infanterie  se  déclancha  aux  premières  lueurs  du 
jour.  Les  soldats  du  IIP  et  du  XXIP  corps  d'armée  de  ré- 
serve se  précipitèrent  en  avant  avec  une  vigueur  sauvage.  Ils 
savaient  que  l'Empereur  était  là  et  qu'il  désirait  qu'en  ce 
jour  la  résistance  obstinée  des  Français  et  des  Belges  sur 
leurs  positions  de  l'Yser  lut  brisée  et  la  route  de  Calais  ou- 
verte. 

En  trombe,  l'ennemi  arriva  contre  la  voie  ferrée,  repous- 
sant peu  à  peu  les  défenseurs  exténués.  A  7  heures  du  ma- 

(1)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  142-143. 

(2)  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  83. 
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tin,  en  deux  points,  il  n'était  pîus  qu'à  quelques  mètres  du 
but  tant  convoité.  Le  5^  et  le  6®  de  ligne,  près  de  Ramsca- 
pelle  et  le  10«  de  ligne,  à  hauteur  de  Oud-Stuyvekenskerke, 
virent  arriver  les  assaillants  à  la  conquête  du  chemin  de  fer, 
poussant  déjà  des  clameurs  de  triomphe. 

Soudain,  les  tranchées  du  5*  de  ligne  furent  couvertes 
par  une  pluie  de  grenades  à  mains  ;  les  hommes  qui  les 
occupaient  se  trouvèrent  aveuglés  par  les  explosions.  Avant 
qu'ils  ne  fussent  revenus  de  leur  surprise,  les  Allemands 
avaient  bondi  en  avant  et  s'accrochaient  au  chemin  de  fer. 
De  leurs  rafales  meurtrières,  les  mitrailleuses  ennemies 
prennent  bientôt  la  position  d'enfilade.  Les  Belges,  ébranlés, 
refluent.  Avant  qu'ils  n'aient  pu  se  reformer,  une  nouvelle 
poussée  de  l'ennemi  se  produit  et  le  voilà  enfilant  la  route  de 
Ramscapelle,  au  milieu  des  «  Hoch  !  »  et  des  hurrahs  reten- 
tissants. Le  village  est  bientôt  entre  ses  mains.  La  ligne  est 
percée  et  la  route  sur  Furnes,  dont  la  silhouette  se  découpe 
là-bas  dans  les  clartés  du  matin,  est  ouverte. 

Pour  comble  de  malheur,  l'artillerie  de  la  2*  division  n'a 
plus  que  60  coups  par  pièce.  Devant  cette  situation  terrible, 
les  troupes  du  5"  et  du  6"  ramassent  tout  ce  qu'elles  ont  en- 
core de  force  et  se  lancent  dans  une  contre-attaque  éperdue. 
Celle-ci  réussit  et  parvint  à  retenir  les  Allemands  dans  le 
village  (1). 

Toutefois  Ramscapelle  est  le  seul  point  où  la  ligne  soit 
percée. 

Plus  au  sud,  en  efïet,  l'attaque  allemande  ne  rencontra  que 
des  échecs  :  250  prisonniers  tombèrent  aux  mains  de  la 
3«  division  ;  le  iO"  de  ligne  cloua  les  assaillants  dans  les 
fossés  ;  la  A"  division  résista  victorieusement  sur  ses  posi- 
tions. En  ce  dernier  point  du  front,  la  situation  de  l'artillerie 
était  devenue  aussi  précaire  que  dans  la  région  occupée  par 
la  2\  Sur  23  pièces,  il  n'y  en  avait  plus  que  12  en  état  de 
tirer,  avec  des  munitions  réduites  à  150  coups  (2). 


(1)  La  campagne  de  Varmêe  belge,  p.  153. 

(2)  La  campagne  de  l'armée  belge,  p.  153. 
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Si  les  assauts  avaient  continué  toute  la  journée,  qui  sait 
ce  qui  serait  arrivé  ?  Mais  les  pertes  allemandes  avaient  été 
trop  sanglantes.  Après  10  heures  du  matin,  l'ennemi  ne 
bougea  plus.  Une  heure  après,  les  Belges  essayèrent  de  re- 
prendre Ramscapelle.  Le  6"  régiment  de  ligne,  un  bataillon  du 
7^  de  ligne,  deux  bataillons  français  (6^  tirailleurs  algériens  et 
16*  bataillon  de  chasseurs)  et  deux  compagnies  du  14^  de 
ligne  furent  chargés  de  l'opération.  Le  6''  de  ligne  parvint  à 
s'approcher  et  à  s'établir  à  200  mètres  en  avant  d« 
village.  Pendant  ce  temps,  l'artillerie  belge  envoie  sans  dis- 
continuer ses  shrapnells  et  ses  obus  brisants  sur  les  posi- 
tions ennemies.  Les  renforts  franco-belges  s'amassent  acti- 
vement, sans  hâte  et  sans  efforts  :  ils  convergent  presque 
mathématiquement  vers  le  village. 

Vers  1()  heures,  un  nouvel  assaut,  appuyé  par  le  bataillon 
du  7*  de  ligne,  permit  aux  forces  franco-belges  d'enlever 
quelques  maisons  à  la  lisière  ouest  de  Ramscapelle.  Le  com- 
bat continua  jusqu'au  soir.  Alors  le  clairon  sonna  de  nouveau 
la  charge  et  Belges  et  Français  s'élancèrent  vers  les  maisons 
du  village,  d'où  les  mitrailleuses  allemandes  vomissaient  la 
mort.  Il  y  eut  des  corps  à  corps  terribles,  des  luttes  à  la 
baïonnette  (1). 

En  voici  un  épisode,  conté  par  un  officier  qui  eut  à 
prendre  d'assaut  le  moulin  de  Ramscapelle,  à  la  tête  d'une 
compagnie  du  6*  de  ligne. 

«  De  l'aube  au  crépuscule,  sans  boire,  sans  manger,  au 
milieu  d'un  bombardement  qui  faisait  rage,  la  compagnie,  à 
peine  abritée,  brûla  derrière  un  petit  parapet  toutes  ses  muni- 
tions, tirant  tantôt  contre  les  défenseurs  du  moulin  de  Rams- 
capelle, et  tantôt  contre  ceux  que  l'on  devinait  à  droite  du 
village,  à  côté  du  talus  du  chemin  de  fer. 

»  A  la  tombée  du  soir,  lorsque  les  clairons  français 
sonnèrent  l'assaut  et  que  les  nôtres  leur  répondirent,  la  II/2, 
comme  les  autres  compagnies  du  G*  de  ligne,  sortit' de  sa 
tranchée  et  marcha  sur  le  moulin  de  Ramscapelle,  qui,  avec 

(1)  La  campagne   de   l'armée  belge,  p.  153-154;  J.  Bahou,  Le  6^  de 
ligne  à  Ramscappelle,  dans  Le  XX^  Siècle,  27  novembre  1916. 
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ses  deux  grands  bras  délabrés,  faisait  des  signes  de  croix 
désespérés  dans  la  nuit. 

»  Moulin  du  diable  !  disaient  nos  hommes,  voilà  qu'il  moud 
des  balles....  » 

»  En  effet,  l'air  vibrait  d'une  façon  sinistre...  Tac,  tac,  lac, 
tac  !...  le  sol  de  la  route  s'allumait...  des  soldats  tombaient 
sans  mot  dire  !... 

»  Le  grand  moulin,  qui  devinait  des  morts  en  grand  nombre, 
se  signait  de  plus  en  plus  vite,  en  nous  montrant  la  tour 
éventrée  de  l'église. 

»  Le  clairon  sonnait  toujours...  La  compagnie  marchait,  les 
hommes  tombaient...  et  toujours  le  moulin  maudit  crachait 
la  mitraille  par  ses  gueules  de  feu.  Lorsqu'on  écoutait,  le 
bruit  infernal  s'élargissait  sur  tout  le  pourtour  du  village. 

»  Le  clairon  mourut. . .  tarara  ! . . .  tarara  ! . . .  ra  ! . . .  plus  moyen 
de  progresser...  A  combien  était-on  encore?  Il  fallait  absolu- 
ment se  compter,  reprendre  haleine,  s'essuyer  le  front  avant 
d'atteindre  ces  démons  d'Allemands.  La  II/2  n'avait  plus 
qu'un  paquet  de  cartouches,  la  dernière  réserve  ;  mais  elle 
avait  toutes  ses  baïonnettes  et  60  soldats  ;  elle  marchait 
au  milieu  des  chasseurs  français  et  recevait  momentanément 
des  ordres  d'un  chef  de  bataillon  de  France,  son  major  étant 
plus  à  gauche,  occupé  au  mouvement  enveloppant. 

a  —  Allez  voir,  me  dit  ce  chef  de  bataillon,  ce  qui  sort  de 
ce  moulin  du  diable  et  faites  cesser  cette  grêle  d'enfer  ! 

»  La  II/2  reprit  sa  marche  hérissée  de  baïonnettes,  déchira 
son  dernier  paquet  de  cartouches  et  gagna  le  moulin,  qui 
cessa  comme  par  enchantement  de  cracher  sa  mouture  mau- 
dite. 

»  Les  Allemands  commençaient  à  fuir,  parce  que,  derrière 
le  village,  les  Turcos  chargeaient  furieusement  dans  un 
brouhaha  fait  de  tous  les  bruits  :  sifflement  de  balles,  cli- 
quetis de  couteaux  qu'on  entre-choque,  cris  d'Allemands  en 
déroute,  menaces  d'Orientaux  en  colère... 

»  A  ce  moment  nous  avions,  la  11/2,  gagné  la  première  mai- 
son du  village  et  nos  soldats  faisaient  feu  par  le  toit  sur  les 
mitrailleuses   ennemies   qui    avaient  reculé.    Par   un  trou 
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d'obus,  nous  passâmes  clans  la  maison  voisine,  lorsque  le 
loit  de  la  première  se  fut  écroulé  sur  nous.  Nous  passâmes 
encore  dans  une  troisième  maison  où  finalement  nous  dûmes 
cesser  le  tir  faute  de  cartouches  et  faute  d'Allemands.  11  était 
2  heures  du  matin.  Toutes  les  fusillades  avaient  cessé,  on 
venait  d'entendre  par  les  lucarnes  de  la  toiture  sous  laquelle 
nous  nous  trouvions  le  bruit  d'une  course  pressée  :  la  der- 
nière fuite  des  Boches,  devinèrent  nos  soldats. 

»  Bientôt  Rarascapelle  s'endormit  dans  ses  ruines,  les  Turcos 
s'étaient  tus,  seuls  de  rares  coups  de  feu.  petit  rêve  dans  la 
nuit  de  bataille,  striaient  encore  de  temps  à  autre  l'atmos- 
phère, encore  vibrante  des  crépitements  des  balles  de  la 
soirée  rouge.  A  l'abri  d'un  mur,  la  II/2  s'assoupit  sous  le 
hérisson  de  ses  baïonnettes  ;  elle  n'avait  plus  une  seule  car- 
touche. 

»  A  l'aube  du  31,  les  clairons  belges  et  français  reprirent 
leur  sonnerie  interrompue.  Au  son  plus  pressé  de  la  charge, 
la  II/2  sortit  de  son  logis.  Comme  les  Français  passaient  au 
pas  de  charge,  leur  commandant  nous  ht  un  petit  signe  de  la 
main  et  je  compris  :  la  n/'2  peut  aller  déjeuner,  je  vois 
qu'elle  n'a  plus  de  cartouches,  et  puis  la  besogne  est  finie  !... 

»  C'est  ainsi  que,  le  31  octobre  1914,  pendant  que  les 
Français  aidés  des  autres  compagnies  du  6^  de  ligne,  du 
44%  etc.,  chassaient  les  derniers  Allemands  du  village,  la 
11/2  déjeunait  et  se  ravitaillait  aux  pieds  du  grand  moulin 
de  Ramscapelle,  dont  les  grands  bras  délabrés  et  immobiles 
dans  le  calme  matinal  semblaient  se  joindre  en  signe  de  re- 
merciement. 

»  Ramscapelle  était  aux  nôtres  et  le  chemin  de  fer  de  Nieu- 
port  à  Dixmude  aussi  »  (1). 

En  effet,  à  9  heures  du  matin,  le  14"  de  ligne  réoccupait  la 
halte  de  Ramscapelle  et  la  voie  ferrée  reconquise.  Les  Alle- 
mands, sous  la  protection  de  leur  artillerie,  étaient  en  pleine 
retraite  et  se  repliaient  sur  leurs  positions  de  l'avant-veille. 

(1)  J.  Jacoby,  Un  épisode  de  la  prise  de  Ramscapelle  (le  31  octobre 
1914),  dans  Le  Courrier  de  l'Armée,  u*  du  15  décembre  1914. 
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Ils  laissaient  en  arrière  à  Ramscapelle  7  mitrailleuses  et  plus 
de  300  prisonniers. 

Le  choc  final  avait  été  brisé,  et,  le  l*^'  novembre,  les 
signes  de  retraite  des  Allemands  se  multiplièrent  sur  tout  le 
front  belge  (1).  L'inondation  compléta  la  débâcle.  Lentement, 
sournoisement,  implacablement  l'eau  s'était  infiltrée  dans  les 
tranchées  ennemies,  la  région  entre  l'Yser  el  le  chemin  de 
fer  se  transformait  peu  à  peu  dans  une  mer  de  boue.  Alors, 
ce  fut  la  fin,  la  retraite  pénible  à  travers  le  pays  inondé,  au 
milieu  des  coups  de  canon  des  batteries  franco-belges,  qui 
tonnent  comme  un  défi.  L'ennemi  se  trouva  chassé  ou  enlisé 
dans  la  boue.  Beaucoup  d'entre  ses  soldats,  ceux  des  pre- 
mières lignes,  la  retraite  coupée  par  l'eau,  sont  obligés  de 
s'approcher  des  tranchées  belges  et  de  se  rendre.  Ils  avaient 
de  la  boue  jusqu'au  fond  de  culotte.  De  longues  files  de  pri- 
sonniers se  traînèrent  bientôt  le  long  des  routes.  D'autres 
furent  pris  sous  le  feu  pendant  qu'ils  tentaient  de  s'échapper 
de  la  vase  gluante  et  périrent.  Deux  pièces  lourdes  amenées 
sur  la  rive  gauche  et  des  mitrailleuses  durent  être  aban- 
données, ainsi  que  les  blessés,  des  armes  et  des  munitions 
en  quantité  considérable  (2). 

Au  soir,  toute  la  rive  gauche  de  l'Yser  est  à  peu  près  éva- 
cuée :  l'ennemi  ne  tient  plus  que  des  derniers  centres  de  ré- 
sistance :  le  village  de  Saint-Georges  devant  le  pont  de 
l'Union,  la  ferme  Groote  Hemme  devant  le  pont  de  Schoor- 
bakke  ;  les  fermes  Den  Torren  et  Vandewoude,  en  avant  des 
tanks  à  pétrole.  En  se  retirant,  les  Allemands  firent  sauter  le 
pont  du  Beverdyk,  coupant  ainsi  la  route  de  Pervyse  à 
Schoorbakke  :  ils  évacuèrent  aussi  les  agglomérations  de 
Stuyvekenskerke  et  le  chàleau  Vicogne  (3). 

Leurs  pertes  étaient  terribles  :  rien  que  sur  la  position  du 
chemin  de  fer  de  Pervyse  à  Schoorbakke,  sur  800  mètres  de 


(Il  La  campagne  de  l  armée  belge,  p.  147. 

(2)  La  campagii.e  de.  Cnrmce  belge,  p.  158  ;  W.  Breton,  o.  c,  p.  41  ; 
L.  BocQUET  et  E.  Ho'-ten,  L' Ago'àe  de  Dixmude,  p.  211-2Î8. 

(3)  La  campagne  de  l'arméf  h  'igp,  p.   !    8. 
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distance,  on  comptait  plus  de  300  cadavres,  dans  les  tran- 
chées près  d'Oud-Stuyvekenskerke,  on  en  trouva  200.  L'en- 
semble de  leurs  pertes  fut  évalué  à  40.000  hommes  :  nous  ne 
savons  toutefois  sur  quelle  autorité  s'appuie  ce  calcul  (1).  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  région  de  vase  et  de  fange  s'éten- 
dant  devant  les  positions  belges  avait  englouti  des  milliers 
de  cadavres.  De  cette  terre  de  désolation  s'exhala  bientôt  une 
odeur  douce  et  fade,  particulièrement  écœurante,  rappelant  à 
tous  ceux  qui  s'approchaient  de  là  le  prix  formidable  mis  par 
une  ambition  insensée  à  gagner  son  but  et  la  façon  lamen- 
table dont  l'échec  couronna  ses  stériles  efforts. 

L'Empereur,  qui  avait  assisté  à  la  ruée  finale  de  ses 
troupes,  tourna  les  talons  et  quitta  cet  endroit  maudit.  Son- 
geur, il  s'en  allait  à  Ypres,  pour  y  enregistrer  bientôt  un 
autre  échec,  tout  aussi  sanglant. 

La  bataille  de  l'Yser  était  finie. 

L'armée  belge  avait  réussi  à  barrer  la  route  de  la  côte  à 
l'aile  droite  de  la  4"  armée  allemande  et  donné  aux  Alliés  le 
temps  de  transformer  en  une  barrière  solide  le  cordon  tendu 
à  travers  le  chemin  de  Calais.  Mais  au  prix  de  quels  sacri- 
iices  !  Les  pertes  en  tués,  blessés  et  disparus  avaient  été  en 
chiffres  ronds  de  1.500  hommes  par  jour,  soit  un  total  de 
2'J.OOO  hommes.  L'infanterie  était  réduite  à  32.000  fusils,  de 
"îS.OOO  qu'elle  comptait  au  début  delà  bataille  (2).  Les  11* et 
12"  de  ligne  laissèrent  devant  Dixmude  le  quart  de  leurs 
efî'ectifs  et  36  officiers  sur  86  ;  le  14'  de  ligne  était  réduit  à 
700  hommes  ;  le  28^  n'en  comptait  plus  que^OSO.  Deux  cents 
canons  avaient  été  momentanément  mis  hors  d'usage. 

Les  Belges  avaient  résisté  à  trois  corps  allemands  com- 
plets, de  35.000  hommes  chacun,  renforcés  d'une  division 
d'Ersatz. 

Non  loin  du  champ  de  bataille  de  Groeninghe,  oii  leurs  an- 
cêtres, les  coramuniers    flamands,  vainquirent  l'armée  du 


(1)  Les  Allemands  parlent  de  28.000  morts. 

(2)  Voir  L'Action  de  Varmée  belge,  p.  84  ;  La  campagne  cU  V armée 
Oelge,  p.  158. 
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plus  puissant  roi  de  la  chrétienté,  les  restes  épuisés  des 
troupes  du  roi  Albert  avaient  infligé  un  revers  sanglant  à 
l'organisation  militaire  la  plus  puissante  du  monde. 

L'on  ne  s'étonnera  des  lors  pas  que,  le  J8  novembre  1914, 
le  chroniqueur  militaire  du  Temps,  parlant  de  l'armée  belge, 
écrivait  : 

«  C'est  elle  qui  a  supporté  le  premier  choc  des  meilleures 
troupes  de  l'Allemagne  et  depuis  le  début,  elle  a  été  cons- 
tamment au  feu,  sans  un  jour  de  répit.  C'est  contre  elle  que 
l'ennemi  a  porté  ses  coups  les  plus  rudes  ;  son  pays  est  oc- 
cupé, dévasté,  ses  villes  brûlées,  ses  bataillons  décimés  :  elle 
n'a  pas  montré  une  heure  de  découragement.  Saluons  l'armée 
belge  ;  elle  vaut  les  plus  illustres  de  l'Histoire  ». 


Comme  récits  spéciaux  consacrés  à  la  Bataille  de  l'Yser,  si- 
gnalons :  Ro.NSE,  De  Slag  by  den  Yser  ;  F.  Hubert,  La  Ba- 
taille de  l'Yser  dans  le  Correspondant,  n°  du  10  juillet 
4915; 

P.  NoTHOMB,  La  Bataille  de  l'Yser,  dans  la  Beviie  des 
Deux-Mondes,  n"  du  15  septembre  1915  ; 

E.  Vandervelde,  La  Bataille  de  C  Yser,  dans  le  Nine- 
tecnlh  Century,  n°  de  mars  1916.  Ajoutez-y  La  Bataille  de 
/'y's<?r,  dans  1©  Courrier  de  C Armée,  n°  du  l^'"  décembre 
1014; 

Commandant  31arcily,  V  Amiiv  ers  aire  de  la  Bataille  de 
l'Yser,  dans  le  XX"  Siècle,  n"  du  21  octobre  1915  ; 

Ch.  Le  Goffic,  Dixmude.  Un  chapitre  de  l  histoire  des  fu- 
siliers marins,  Paris,  1915. 

L.  BocQUET  et  E.  Hosten,  L'Agonie  de  Dixmude,  1"  éd., 
Paris,  1916. 

La  Bataille  de  l'Yser.  Commémoration  solennelle  de  son 
deuxième  anniversaire.  Paris  et  Nancy,  1917. 


XXVÎI 

LA    BATAILLE 
DE    L'YSER     ET  LA     PRESSE   EUROPÉENNE 


Depuis  la  bataille  deTYser,  l'on  peut  parler  de  la  «  gloire  ■» 
de  l'armée  belge.  Cette  gloire  est  d'autant  plus  pure  qu'elle 
fut  acquise  dans  une  lutte  entreprise  au  service  du  droit  et 
pour  la  défense  du  sol  natal.  Les  soldats  belges,  ceux  tombés 
au  soleil  parmi  les  champs  de  blé  ou  sous  le  ciel  étoile  des 
nuits  d'août  et  de  septembre,  comme  ceux  tombés  par  les 
brumes  d'octobre  dans  la  boue  du  Veurne-Ambacht,  sont 
morts  pour  un  idéal  qu'ils  comprenaient,  en  lequel  ils 
croyaient  et  pour  lequel  ils  ont  donné  de  grand  cœur  leur 
existence.  Car  c'est  les  calomnier  que  de  les  représenter 
comme  se  battant  parce  qu'ils  y  étaient  forcés,  sans  autre 
sentiment  que  la  soif  bestiale  de  sang  pendant  la  bataille  et 
une  velléité  de  révolte  et  le  scepticisme  pendant  les  heures  de 
repos. 

A  leur  sujet  les  grands  organes  de  la  presse  européenne 
ont  écrit  des  louanges,  dont  il  sera  intéressant  de  reproduire 
les  plus  significatifs.  Écrits  dans  l'enthousiasme  du  moment 
ou  longtemps  après,  en  un  moment  de  calme  réflexion,  ces 
articles  méritent  d'être  conservés  pour  l'édification  des  géné- 
rations futures.  Celles-ci  y  verront  que  le  sacrifice  gaîment 
consenti  pour  la  cause  de  l'honneur  et  de  l'honnételé  n'a  pas 
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été  sans  faire  tressaillir  les  fibres  les  plus  élevées  dans  l'àaie 
des  témoins  du  conllit. 

Débutons  par  la  presse  anglaise.  Le  correspondant  spécial 
du  Times  en  Flandre,  au  moment  où  la  bataille  touchait;)  sa 
fin,  envoya  à  son  journal  l'appréciation  que  voici  sur  la  va- 
leur de  l'armée  belge  : 

«  Dans  la  lutte  qui  s'est  livrée  sur  l'Yser  pendant  la  der- 
nière quinzaine,  on  ne  peut  admirer  trop  profondément  le 
«  pluck  »  et  la  ténacité  de  l'armée  belge.  La  bataille  a  montré 
une  fois  de  plus  que  le  soldat  d'infanterie  belge  se  bat  avec 
autant  de  courage  que  n'importe  quel  autre  au  monde.  La 
persévérance  avec  laquelle  les  régiments  ont  tenu  leurs  tran- 
chées sous  le  feu  continuel  d'une  artillerie  plus  puissante  que 
la  leur  et  contre  des  attaques  d'infanterie  répétées  a  été 
réellement  héroïque  » . 

Un  peu  plus  tard,  à  l'occasion  du  récit  succinct  de  la  ba- 
taille publié  par  le  Courrier  de  r Armée,  le  limes  accom- 
pagna la  reproduction  de  ce  rapport  des  commentaires  sui- 
vants : 

«  Par  cette  belle  défense,  qui  fit  grand  honneur  à  toutes  les 
troupes  et  à  tous  les  chefs  qui  y  prirent  part,  les  Belges  ont 
rendu  un  service  signalé  à  la  cause  des  Alliés. 

»  A  un  moment  critique  et  pendant  que  les  Anglais  se  bat- 
taient pour  l'existence  plus  au  sud,  l'armée  belge,  quoique 
décimée,  retint,  pour  ainsi  dire  sans  secours  pendant  sept 
jours,  et  occupa  l'attention  de  forces  allemandes  considé- 
rables, leur  causant  de  grosses  pertes.  Les  Belges  ont  perdu 
un  quart  de  leurs  effectifs  pendant  la  lutte... 

»  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue  sans  payer  un  nou- 
veau tribut  au  roi  Albert,  dont  la  présence  continue  au 
milieu  de  ses  troupes  et  la  ténacité  invincible  ont  tant  fait 
pour  encourager  ses  soldats.  De  suite  après  lui  doit  être 
mentionné  le  nom  du  Premier  Ministre  belge,  M.  de  Broque- 
ville,  dont  l'attitude  ferme  en  ces  jours  difficiles  a  été  de 
valeur  inestimable  pour  son  pays  etpourla  cause  des  Alliés.  » 

La  tîiôme  note  se  retrouve  dans  le  Daily  Telegraph.  Ce 
iourna!  dit  :  , 
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«Pendant  cinq  jours  l'armée  belge  a  du  soutenir  à  peu 
près  seule  le  choc  de  la  bataille  sur  l'Yser.  Elle  a  encore 
ajouté  à  la  réputation  qu'elle  s'est  créée  depuis  le  début  de 
la  guerre  par  sa  conduite  héroïque  en  face  d'adversaires 
innombrables. 

y>  La  dette  de  gratitude  que  nous  devons  à  notre  petite  alliée 
s'est  accrue  dans  des  proportions  incommensurables,  grâce 
à  la  bravoure  des  débris  de  cette  armée  pendant  ces  jours 
critiques. 

»  L'armée  belge  n'a  été  amenée  à  sa  force  actuelle  et  à'son 
organisation  moderne  qu'il  va  deux  ans,  grâce  à  la  persévé- 
rance du  Roi  et  du  Premier  Ministre,  M.  de  Broqueville. 

»  C'est  au  travail  de  ces  deux  hommes  que  la  France  et 
l'Angleterre  doivent  la  situation  favorable  de  la  campagne  à 
l'heure  actuelle  :  l'arrêt  devant  Liège  a  retardé; l'invasion 
allemande  en  France,  la  résistance  de  l'armée  devant  Anvers 
a  empêché  d'importants  renforts  de  prendre  position  entre 
l'armée  de  von  Kluck  et  la  mer,  et  maintenant  la  défense  de 
la  ligne  de  l'Yser  a  amené  le  troisième  grand  échec  allemand 
en  arrêtant,  probablement  de  façon  détinitive,  la  marche  sur 
Dunkerque  et  Calais,  qui  devait  donner  à  l'armée  allemande, 
la  base  si  désirée  sur  la  Manche.  » 

Avec  sa  sobriété  et  sa  modération  ordinaires,  VObserver 
de  Londres  remarque  : 

«  Sans  le  moindre  doute,  c'est  aux  Belges  que  nous  la 
devons  si  l'ennemi  n'a  pas  atteint  Dunkerque.  Comme  à 
Liège  et  à  Anvers,  la  petite  armée  du  roi  Albert  a  de  nou- 
veau retardé  et  retenu  les  Allemands  d'une  façon  inesti- 
mable pour  les  Alliés,  mais  cette  fois  les  Belges  ont  eu  la  joie 
d'assister  à  la  défaite  et  à  la  destruction  de  leurs  ennemis... 

»  La  bataille  de  l'Yser  fut  la  défaite  la  plus  complète  et  la 
plus  sévère  et  la  déception  la  plus  amère  que  les  Allemands 
aient  encore  rencontrées  dans  aucune  des  grandes  luttes  tacti- 
ques de  la  guerre.  » 

Dans  le  Daiiy  Mail,  le  correspondant  de  guerre,  G.  Ward 
Price,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  victoire  remportée  par  les  Belges  après  les  quinze 
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jours  de  vioients  combats  qui  remplirent  la  deuxième  moitié 
du  mois  d'octobre,  (ut  le  fait  d'armes  le  plus  important 
accompli  par  leur  armée,  même  en  y  comprenant  la  résis- 
tance de  Liège... 

»  Jamais  on  ne  rendra  assez  hommage  à  l'armée  belge  qui 
fut  éblouissante  de  courage  et  de  dévouement  et  dont  les 
ftO.OOO  soldats  exténués  infligèrent  à  l'ennemi  des  pertes  qui 
se  sont  cliifïrées  par  40.000  morts,  sans  compter  les 
blessés.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  presse  française,  nous  avons 
déjà  signalé  l'appréciation  du  critique  militaire  du  'l'emps, 
saluant  en  l'armée  belge  l'égale  des  plus  illustres  de  l'His- 
toire. 

Ce  même  journal  publia  plus  tard,  sous  la  signature  de 
Pierre  Mille,  ces  lignes  où  le  brillant  chroniqueur  parisien 
rappelle  la  bataille  de  l'Yser  : 

«  Oui,  ils  sont  sûrs  de  tenir,  les  Belges  !  ils  ont  bien  tenu, 
aux  jours  héroïques  d'octobre,  alors  qu'ils  n'étaient  qu'une 
poignée!  Ils  aiment  rappeler,  avec  un  sourire  ingénu,  cette 
glorieuse  défense,  qui  Cul  une  victoire  dont  la  portée  égala 
vraiment  la  vicloire  de  la  iMarne.  On  leur  avait  dit  :  «  Il  faut 
tenir  48  heures  là  où  vous  êtes!  »  Us  ont  duré  45  jours, 
appuyés  par  les  fusiliers  marins  de  l'amiral  Ronarc'h.  Et 
quand  on  leur  demande  :  «  Comment  avez-vous  pu  ?  »  ils- 
répondent  :  «  C'est  qu'on  ne  pensait  pas  à  la  fin,  à  la  fin  des 
fins.  Les  journées  étaient  heureusement  assez  courtes,  la 
nuit  tombait  vite.  A  4  heures  du  soir  on  se  disait:  «  Ouf! 
nous  voilà  tranquilles  jusqu'à  7  heures  du  matin  ».  Le  len- 
demain, on  songeait  seulement  :  «  Allons,  on  ira  bien  encore 
jusqu'à  4  heures  du  soir.  Voilà...  » 

»  Et  la  Belgique  écrivit,  au  cours  de  ces  quinze  journées,, 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de  cette  guerre  !  » 

Dans  le  Journal,  M.  PaulErio,  un  correspondant  de  guerre 
qui  fut  en  Mandchourie  et  dans  les  Balkans,  s'exprime  avec 
une  véritable  affection  pour  l'armée  belge  : 

«  Depuis  17  jours  j'assiste  à  ce  merveilleux  effort.  Vivant 
au  milieu  des  troupes,  je  vois  avec  quel  bel  esprit  de  sacri- 
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fice  elles  disputent  leur  sort.  Leur  courage  et  leur  intelli- 
gence dans  la  bataille  ont  donné  des  résultats  inespérés. 
Sales,  couverts  de  boue,  ces  hommes  se  battent  en  forcenés, 
s-'entr'aidant  les  uns  les  autres  comme  les  membres  d'une 
même  famille  défendant  leurs  biens.  Ils  sont  infatigables  et 
sublimes  ». 

Enfin,  M.  Stephen  Pichon,  ancien  ministre  et  directeur 
politique  du  Peiit  Journal,  rendant  hommage  aux  Alliés  de 
!a  France,  écrit  : 

*  Si  les  Allemands  ont  été  arrêtés  devant  les  ruines  d'Ypres, 
malgré  l'assaut  furieux  de  leur  armée,  s'ils  n'ont  pu  pour- 
suivre leur  route  sur  Calais,  malgré  les  ordres  du  Kaiser, 
s'ils  ont  laissé  plus  de  200.000  hommes  sur  les  rives  de 
l'Yser,  dans  les  champs  qu'ils  ont  dévastés  et  les  villages 
détruits  qu'ils  bombardent  encore  par  habitude,  rappelons- 
nous  que,  pour  une  part  décisive,  nous  le  devons  à  nos  Alliés 
de  Belgique  et  d'Angleterre  ;  nous  commettrions  une  injustice 
impardonnable  en  l'oubliant  ». 

Après  les  hommages  anglaise!  français,  l'hommage  russe. 
Le  grand  journal  Xovoiè  Vrèmia  publia,  sous  le  titre  :  Les 
Lions  belges,  un  article  enthousiaste  (1),  où  il  disait  notam- 
ment: 

«  Même  pour  des  héros  l'impossible  existe,  et  nous  savons 
maintenant,  mieux  qu'auparavant,  quelle  est  la  réserve  de  la 
force  allemande,  tout  en  n'ayant  plus  cette  crainte  mysté- 
rieuse d'autrefois.  Ce  sentiment  s'est  dissipé  pour  toujours  et 
le  premier  coup  lui  a  été  porté  sur  le  sol  de  la  Belgique  par 
!a  griiFe  courageuse  du  lion  belge  » . 

Après  avoir  rappelé  la  bataille  de  l'Yser,  la  Novoiè  Vrèmia 
termine  par  la  remarque  : 

«  Oui,  la  vieille  légende  de  Guillaume  d'Orange  et  de  ses 
compagnons  a  revécu  de  nos  jours  » . 

Il  va  de  soi  que  les  journaux  suisses,  étant  donné  l'intérêt 
spécial  que  ce  pays  doit  avoir  dans  toutes  les  questions  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  la  neutralité  et  à  sa   défense 

(1)  Numéro  dw  23  novernhi'e  1915. 


LA  BATAILLE  1>1',  l'ySE!'.  ET  LA  PUESSE  EDROPEE.\NE     555 

armée,  ne  pouvaient  point  passer  sous  silence  les  efforts  des 
troupes  belges  à  la  bataille  de  l'Yser.  Au  cours  d'une  étude 
sur  la  Bataille  des  Flandres,  publiée  dans  la  Gazette  de  Dm- 
sanne  [\)  par  M.  Georges  Batault,  nous  trouvons  l'apprécia- 
tion suivante  : 

«  La  petite  armée  du  roi  Albert  se  couvrit  sur  l'Vser  d'urse 
gloire  immortelle.  On  lui  avait  demandé  de  tenir  48  heures 
pour  donner  le  temps  aux  renforts  d'arriver.  Elle  résista, 
seule  avec  l'héroïque  brigade  des  fusiliers  marins,  pendant 
huit  joui's  dans  des  conditions  désespérées. 

«...  Le  28  octobre  la  bataille  de  l'Yser  est  terminée.  Elle  a 
été  un  sanglant  échec  pour  les  troupes  impériales,  et  leur  a 
coûté  la  destruction  de  corps  d'armée  de  nouvelle  formation, 
la  fleur  de  la  jeunesse  berlinoise,  contingents  inexpérimentés, 
qu'on  a  envoyés  au  massacre  en  masses  serrées...  La  pre- 
mière bataille  des  Flandres  s'était  terminée  à  l'avantage  des 
Belges  et  des  Français,  grâce  à  l'indomptable  énergie  des 
troupes  du  roi  Albert  et  de  la  poignée  de  héros  de  l'amiral 
Ronarc'h...  » 

De  son  côté,  dans  une  étude  pénétrante,  publiée  par  la 
Revue  militaire  suisse  {'i)  sqvlS  le  titre  :  Les  opérations  de 
V Armée  belge  en  1914,  le  lieutenant-colonel  du  génie  de 
l'armée  suisse,  H.  Leconte,  écrit  à  propos  de  la  bataille  de 
l'Yser: 

«  [Pour  l'armée  belge]  Reculer  plus  loin,  c'eût  été  décou- 
vrir l'aile  gauche  franco-anglaise  qui  faisait  des  efforts  "dé- 
sespérés pour  éloigner  l'ennemi  de  Dunkerque  et  de  Calais. 
La  meilleure  preuve  de  l'utilité  de  la  résistance  belge  sur 
l'Y'ser,  c'est  que  les  Français  ne  purent  détacher,  outre  la 
brigade  de  marine,  qu'une  seule  division  pour  renforcer 
l'armée  belge  pendant  ces  quinze  jours  de  lutte  acharnée  sur 
le  front  de  Dixmude  à  la  mer.  Si  l'armée  belge  n'avait  pas 
tenu,  l'aile  gauche  anglo-française  était  débordée  et  rejetée 
vers  le  sud,  derrière  la  Lys,  peut-être  derrière  la  Somme... 

(1)  Numéro  du  21  novembre  1915. 

(2)  Numéro  de  décembre  19i5,  p.  489-506. 
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»  Si  c'est  finalement  l'inondation  qui  a  eu  le  dernier  mot, 
il  n'en  reste  pas  moins  que,  sans  son  concours,  l'armée  belge 
a  tenu  huit  jours,  du  17  au  25  octobre,  dans  une  position 
improvisée,  contre  des  attaques  de  la  dernière  violence.  Le 
crédit  en  est  dû  à  l'énergie  et  à  l'habileté  du  commandement 
ainsi  qu'au  courage  et  au  dévouement  de  la  troupe... 

»  Nous  pouvons  aussi  espérer  qu'aux  jours  décisifs  nos  chefs 
montreront  autant  d'énergie  et  d'habileté  et  nos  soldats  le 
môme  dévouement  et  le  même  mépris  de  la  mort  que  les  glo- 
rieux défenseurs  de  l'Yser.  » 

De  la  presse  hollandaise,  reprenons  ce  compte  rendu  que 
le  Vaderland  (1}  de  La  Haye  a  donné  d'une  conférence,  faite 
à  Leyde  par  le  major  d'artillerie  hollandais  Tonnet  '• 

«  Le  major  Tonnet...  rendit  hommage  au  Roi  valeureux  et 
à  ses  soldats  pour  la  façon  dont  ils  ont  réussi  a  se  maintenir 
du  côté  de  la  mer,  dans  leur  jonction  avec  les  Allias.  Les 
Belges  et  la  Belgi(^ue  méritent,  d'après  l'orateur,  pour  fruit 
de  leur  participation  active  et  courageuse  à  celle  guerre,  à 
cette  lutle  qu'ils  ont  acceptée,  repoussant  avec  fierté  les 
ollres  qui  s'attaquaient  a  la  dignité  de  l'Etat,  les  Belges  mé- 
ritent que  ce  soit  de  Nieuport  que  naisse  la  victoire  ». 

Enfin,  /a.î/  not  leasl,  enregistrons  ce  jugement  porté  par 
l'ennemi  lui-même  au  sujet  de  l'armée  belge.  Nous  le  trou- 
vons dans  le  Danzers  Armée  Zeilung,  le  journal  militaire  le 
plus  représentatif  en  Autriche.  Parlant  des  Belges,  ce  journal 
dit  : 

«  L'on  nous  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  francs-tireurs  (ma- 
raudeurs} et  que,  parce  qu'ils  ne  voulurent  point  abandon- 
ner leur  neutralité,  ou  parce  que,  pour  des  raisons  politiques, 
ils  se  battirent  du  côté  des  Français  et  des  Anglais,  ce  sont 
des  coquins  (valets).  L'on  ne  peut  cependant  forcer  .les 
aftections  de  personne,  et  c'était  le  droit  des  Belges  de  se 
battre  d'un  côté  aussi  bien  que  de  l'autre.  Comme  soldats, 
nous  devons  reconnaître  que  les  Belges,  nonobstant  le  ca- 
ractère non  militaire  notoire  du  pays,  se  sont  battus  très 
bien  dans  les  circonslances  actuelles  ». 

(1)  Numéro  du  12  mai  1915. 
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Le  Kolnische  Zeitung  reproduisit  cet  article,  où  il  est 
aussi  question  des  Serbes  et  des  Russes,  en  le  représentant 
comme  «  un  jugement  digne  de  remarque  »  (1). 

La  bataille  de  i'Yser  mit  donc  en  relief  les  efforts  héroïques 
de  l'armée  belge.  Depuis  lors,  bien  des  journaux  étrangers 
se  sont  évertués  à  tracer  un  croquis  du  soldat  belge  comme 
type,  du  a  piotte  »  ou  «  Jasse  »  par  opposition  au  «  poilu  » 
français  ou  au  «  tommy  »  anglais. 

De  cette  collection  de  croquis,  nous  n'en  retiendrons  que 
deux,  un  anglais  et  un  français,  qui  nous  semblent  tous  deux 
avoir  bien  compris  la  personnalité  du  soldat  belge,  tout  en  le 
mettant  en  relief  d'un  point  de  vue  différent  et  conforme  à  la 
nationalité  de  l'écrivain. 

Voici  d'abord  le  croquis  anglais,  publié  dans  le  Times  (2) 
sous  le  titre  The  Belgian  Soldier. 

«  Avant  qu'elle  ne  s'évanouisse,  je  désire  fixer  mon  im- 
pression du  soldat  belge  comme  je  l'ai  vu  jour  après  jour 
pendant  les  deux  mois  qui  se  terminent  avec  le  siège 
d'Anvers. 

>:  Je  l'ai  vu  occupé  à  toutes  sortes  de  corvées  et  en  dehors 
des  corvées,  sur  les  routes,  dans  les  cabarets,  au  camp  et  à 
la  caserne  ;  en  marche,  dans  les  tranchées,  se  battant  de  der- 
rière toutes  sortes  de  couverts  ou  sans  couverts  ;  à  pied,  à 
cheval,  en  bicyclette,  fièrement  monté  sur  son  auto-mi- 
trailleuse ou  courant  derrière  son  attelage  de  mitrailleuse  à 
chiens,  chaque  chien  tirant  et  aboyant  comme  s'il  voulait  dé- 
chirer en  morceaux  toute  l'armée  allemande.  Je  l'ai  vu  blessé 
sur  le  champ  de  bataille,  le  long  des  routes  et  dans  des  hôpi- 
taux; je  l'ai  vu  —  les  derniers  jours  à  Anvers  —  ramené 
des  forts  et  de  ces  terribles  tranchées  de  première  ligne,  sans 
blessures,  mais  d'épuisement  dans  une  condition  plus  grave 
que  n'importe  lequel  de  ses  camarades  blessé  par  les  obus. 
Et  je  l'ai  vu  mort. 

(1)  D'après  le  Times  du  20  novembre  1914,  article  :  Through  Ger- 
man  eyes. 

(2)  Numéro  du  17  oclobre  1914. 
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»  Comme  résultat,  il  est  né  en  moi  une  affection  extraordi- 
naire pour  lui.  Plus  grande  même  que  mon  admiration  pour 
son  insouciant  courage  est  ma  sympathie  pour  l'homme  lui- 
môme.  Malgré  toute  sa  virilité,  il  y  a  tant  de  l'enfant  en  lui  : 
il  est  si  babillard  et  si  plein  de  rire  ;  et  jamais  son  rire  et 
son  badinage  ne  sont  plus  vifs  que  lorsqu'il  est  occupé  à  la 
corvée  la  plus  sérieuse.  Non  rasé,  crotté,  alTamé,  fatigué 
jusqu'à  pouvoir  à  peine  marcher  ou  épauler  son  fusil,  il  se 
conduira  avec  une  gaieté  vaillante  qui,  je  pense,  lui  est 
propre  et  qui  est  absolument  fascinante. 

«  A  mesure  que  le  temps  passe,  ce  seront  peut-être  les 
figures  des  morts  et  des  blessés  qui  vivront  le  plus  clairement 
dans  ma  mémoire,  mais  pour  le  moment  les  portraits  du  sol- 
dat belge  qui  fixent  le  plus  mon  imagination  sont  moins  lu- 
gubres et  plus  «■  lieu-commun  ». 

»  Un  jour  je  m'en  retournais  à  Anvers,  le  long  de  cette  hor- 
rible route  allant  par  Contiche  et  Waerloos  jusque  Wavre. 
Chaque  jour,  sur  cette  route,  les  projectiles  allemands  tom- 
baient de  plus  en  plus  près  de  la  Dyle,  de  sorte  que  lorsqu'on 
retournait  à  l'endroit  qu'on  avait  visité  la  veille,  on  éprouvait 
une  désagréable  surprise.  Un  jour  je  me  trouvai  (je  n'y  au- 
rais pas.  été  si  j'avais  su)  peut-être  avancé  d'un  mille  dans 
la  zone  atteinte  par  les  canons  ennemis.  Une  ambulance  de 
la  Croix -Rouge  m'avait  déposé  et  avait  embarqué  des  blessés 
à  ma  place.  De  sorte  qu'il  ne  me  restait  qu'à  retourner  par 
la  route  à  pied. 

«  Le  long  delà  route,  des  avant-postes,  revenaient  une  dou- 
zaine de  soldats  belges,  qui  venaient  d'être  relevés  de  ce 
qu'il  serait  difiicile  de  décrire  autrement  que  comme  l'Enfer. 
Crottés  des  pieds  à  la  tête,  ils  pouvaient  à  peine  traîner  les 
pieds.  Heureux  de  me  trouver  en  compagnie,  je  les  suivis  et 
marchai  avec  le  dernier  traînard  de  la  petite  troupe,  pendant 
que  le  shrapnell,  avec  son  cri  prolongé  —  w  hew-ew  -we-we 
bang  !  —  éclatait  de  chaque  côté  de  nous. 

«  A  chaque  «  whew-ew-ew -\ve  !  qui  venait  trop  près,  je  me 
précipitais  pour  un  couvert.  S'il  n'y  avait  pas  de  mur  ami  ou 
de  véhicule  ou  de  tronc  d'arbre  sous  la  main,  il  y  avait  tou- 
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jours  le  fossé  qui  bordait  la  routo.  Et  cliafjue  (bis  que  j'y 
plongeais,  mon  compagnon  se  tenait  au  milieu  de  la  route  et 
se  tordait  de  rire  —  non  pas  de  fayon  désagréable,  mais 
avec  la  plus  grande  amabilité  et  bonne  humeur,  —  attendant 
jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  rejoint  et  que  nous  continuâmes 
notre  route. 

«  Un  petit  homme  honteusement  crotté,  fatigué  jusqu'à  en 
tomber  presque,  absolument  indifférent  au  danger  qui  le  me- 
naçait lui-même  et  prenant  un  plaisir  fou  et  enfantin  à  me 
voir  prendre  soin  de  ma  propre  sécurité,  ce  portrait-là, 
comme  il  se  tenait  planté  tout  seul  au  milieu  de  la  roule  dé- 
serte parmi  des  projectiles  qui  éclataient,  me  semble  être 
curieusement  typique  pour  ce  qui  concerne  toute  l'armée 
belge. 

«  Je  n'oublierai  pas  non  plus  un  autre  portrait  —  une  pho- 
tographie composite.  C'est  le  même  homme  —  tantôt  blond, 
tantôt  foncé,  mais  toujours  le  même  homme  menu,  comme 
il  est  là,  en  service  de  piquet,  et  qui  vous  arrête  pour  exa- 
miner vos  papiers.  Il  ne  comprend  pas  un  brin  de  ce  qui  se 
trouve  sur  ces  papiers. 

«  Le  passe  port  britannique  commence  par  ces  mots:  «  Nous, 
Sir  Edward  Grey,  baronnet  du  Royaume-Uni »  Sévère- 
ment, il  fronce  le  sourcil,  au-dessus  du  formidable  document, 
tâchant  sérieusement  de  faire  tout  son  devoir.  11  tinit  par  de- 
mander :  «  Votre  nom,  Edouard  Gra-ee?  » 

«  Vous  lui  expliquez  que  vous  désireriez  qu'il  en  fût  ainsi 
et  vous  appelez  son  attention  sur  l'endroit  où  votre  propre 
nom  insignifiant  est  marqué  plus  bas.  A  son  grand  soulage- 
ment, il  a  compris  le  fait  central,  notamment  que  vous  êtes 
anglais.  Et  sa  face  s'éclaire  du  sourire  que  l'on  a  appris 
à  si  bien  connaître,  un  sourire  de  réel  plaisir  et  de  bonne 
volonté. 

«  Quelquefois  il  parle  un  mot  d'anglais  et  avec  quelle  fierté 
il  le  sort  !  «  Ail  right  !  »  <  Good  night  !  »  «  How  do  ?  »  Et  vous 
continuez  votre  route  dans  la  nuit,  convaincu  que  vous 
quittez  un  ami  près  duquel  vous  voudriez  vous  arrêter  et 
avec  lequel   vous   voudriez  entamer  une  causette.  Et  lui. 
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vovez-vous,  a  été  réconforté  dans  sa  faction  solitaire  par  le 
simple  contact  avec  un  allié  ». 

Yoici  maintenant  le  pendant  français,  tel  qu'il  fut  publié 
dans  le  Petit  Parisien  du  27  janvier  1910, 

"  Le  «  piotte  »  ou  «  iasse  »  (c'est  le  fantassin  belge)  n'a  pas 
l'allure  de  ses  grands  Irères,  le  poilu  et  le  lommy.  Une  co- 
lonne d'infanterie  anglaise,  en  route  vers  la  tranchée,  est  im- 
pressionnante par  le  Btyle  de  sa  marche  lotigue  et  souple. 
Les  bataillons  déiilenl  ^jareils  à  des  équipes  d'athlètes  mar- 
chant vers  des  victoires  sportives.  Lorsque  passe  un  régi- 
ment français,  un  souille  d'épopée  gonfle  les  plis  gris-bleu 
des  capotes,  les  visages  semblent  hallucinés  d'une  vision  de 
gloire. 

B  Les  a  piottes  »,  eux, quoiqu'on  fasse,  cheminent  vers  leurs 
positions  de  combat  à  la  manière  des  troupeaux.  Leur  dé- 
marche, trop  souvent,  ressemble  à  celle  des  paysans  fati- 
gués. Lorsqu'ils  flânent,  au  cantonnement  de  repos,  impos- 
sible de  les  empêcher  d'errer,  capote  et  tunique  déboutonnées 
elles  mains  dans  les  poches  Lorsqu'on  les  équipa  de  kaki 
et  qu'on  les  vit  débarquer  pour  la  première  fois  en  permission 
dans  les  villes  françaises  de  l'arrière,  je  me  souviens  d'avoir 
entendu  une  jeune  femme  s'écrier  :  «  Mon  Dieu  !  que  les  An- 
glais sont  devenus  vilains  !  » 

«  Certes,  non,  le  «  piotte  »  n'est  pas  beau  :  il  est  mille  fois 
mieux  que  cela,  il  est  admirable  et  émouvant.  Il  supplée  à  une 
discipline  insuffisante  et  au  manque  de  traditions  militaires 
par  de  merveilleuses  qualités  de  bravoure  et  d'endurance. 

Sa  discipline  et  son  insiiaction  ne  sont  pas  ce  qu'elles  de- 
vraient être  et  ce  qu'elles  seraient  si  les  gouvernants  de  son 
pays  n'avaient  été  aveuglés  par  une  confiance  naïve  dans  la 
foi  des  traités. 

a  Ses  traditions?  Elles  sont  interrompues  par  plus  de  quatre- 
vingts  ans  de  vie  bourgeoise.  Il  ne  se  souvient  plus  que  ses 
pères  ont  guerroyé  glorieusement  sur  tous  les  champs  de 
bataille  d'Orient  et  d'Occident,  depuis  les  croisades  jusqu'aux 
guerres  de  l'Empire. 

«  11  ne  s'en  souvientplus,  mais  l'instinct,  ce  souvenir  confus 
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de  la  race,  a  parlé  pour  lui.  Dans  les  rangs,  comme  jadis, 
se  sont  fusionnées  les  vertus  wallonnes  et  les  vertus  fla- 
mandes, et  un  type  militaire  est  apparu,  doué  du  mordant 
des  gars  de  Wallonnie,  et  de  la  ténacité  de  ceux  de  Flandre. 
Ce  type,  complètement  et  caractéristiquement  belge,  c'est  le 
A  piotte  ».  Il  a  un  langage  à  lui,  qui  paraît  barbare  et  lourd 
aux  oreilles  françaises,  mais  qui  ne  manque  pourtant  pas  de 
saveur. 

«  Clopper  »  —  c'est  avoir  peur  —  est  une  chose  dont  il 
parle  quelquefois,  mais  qu'il  éprouve  rarement.  Quand  il 
l'éprouve,  cela  ne  l'empêche  pas  de  faire  son  devoir,  propre- 
ment et  sans  phrases. 

«  Tirer  son  plan  »,  ça  le  connaît  :  c'est  ce  que  le  poilu 
appelle  «  se  débrouiller  ».  Livré  souvent  à  ses  propres  res- 
sources, au  cours  d'une  retraite  difficile  et  dangereuse,  le 
«  piotte  »  a  appris  à  prendre  rapidement  des  initiatives.  En- 
core aujourd'hui,  au  cantonnement  ou  à  la  tranchée,  il  sait 
«  tirer  son  plan  »  avec  brio. 

«  L'insouciance  est  sa  vertu  dominante.  Est-ce,  à  propre- 
ment parler,  une  vertu  militaire  ?  Oui,  car  elle  est  faite  de 
renoncement  à  soi-même  et  permet  les  grands  dévouements 
et  les  grands  sacrifices.  Non,  car  elle  est  contraire  à  la 
discipline.  Elle  est  cause  que  le  «  piotte  »  est  souvent  dé- 
braillé et  qu'il  risque  parfois  inutilement  sa  vie.  Sous  un 
bombardement  intense,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  le 
maintenir  dans  un  abri.  Aussitôt  le  bombardement  fini,  le 
c<  piotte  »  se  précipite,  la  pelle  à  la  main,  vers  les  enton- 
noirs et  les  fouille,  pour  déterrer  les  têtes  d'obus  en  alumi- 
nium, dont  il  fera  des  bagues  pour  sa  «  crotje  »  ou  pour  sa 
marraine. 

«  Qui  a  dit  que  le  soldat  belge  est  triste?  Certes,  il  a  ses  mo- 
ments de  mélancolie,  lorsque,  accoudé  au  parapet  de  sa  tran- 
chée, au  bord  de  l'inondation,  il  rêve  aux  parents,  à  la 
promise,  qui  l'attendent  là-bas,  au  delà  de  la  grande  nappe 
liquide,  que  jalonnent  les  arbres  morts  des  routes  submer- 
gées. Mais  le  poilu  lui-même  n'a-t-il  pas  ses  moments  de  mé- 
lancolie ? 
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«  En  vérité,  le  «  piotte  »  est  gai,  quoique  rarement  exubé- 
rant. Il  est  gai,  de  cette  gaieté  que  lui  donne  la  conscience 
de  son  courage,  de  cette  gaieté  qui  imprime  au  courage  sa 
forme  la  plus  efiicace  et  la  plus  sympathique.  Son  esprit  n'a 
pas  la  légèreté  de  celui  du  poilu.  C'est  de  l'esprit  quand 
même  :  c'est  celui  qui  vient  à  tout  homme  de  cœur  en  face 
du  danger... 

«  Le  c  piolte  »  est,  par-dessus  tout, capable  de  dévouement, 
et  c'est  peut-être  là  sa  qualité  la  plus  belle  et  la  plus  efficace 
au  point  de  vue  militaire.  Donnez  au  «  piotte  »  un  chef,  ca- 
poral, sergent  ou  officier,  qui  lui  inspire  de  la  confiance  et 
de  l'admiration  :  à  ses  côtés  il  marchera  jusqu'au  bout  du 
monde,  dùt-il  se  frayer  un  chemin  à  la  baïonnette,  ou  bien  il 
se  fera  casser  la  figure  en  route  avec  le  sourire.  » 
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